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AVERTISSEMENT.. 


IE tout temps la lecture des Postes a été regardee comme d'un grand ſecoury 


pour tude d'une Langue. C'eſt dans cette vue, que, ſur la demande de plu- 


les genres de Poëſie, depuis le Poëme Epique juſqu'au Madrigal & au Vaudeville. 


omme il eſt deſtinẽ à Pulage de la Jeuneſſe, on a eu ſoin de retrancher ce qui pouvoĩt 
bleſſer la decence ; mais on y a infere des Deſcriptions poetiques, des Morceaux 


qui eſt fait pour intéreſſer les 88 Gens, & leur plaire. 


Le format que l'on a adoptẽ eſt celui qui — le mieux remplir le but que Pon fe 
propoſoit, - de renfermer beaucoup de matière en un petit volume: celui- ci contient 
pres de quarante mille Vers., Il ſuffira de jeter les yeux ſur la Table des pieces 
qu'il renferme, pour voir qu'il eſt auſſi complet qu'on puiſſe le dẽſirer. On a ſuivi, à 
peu pres, l'ordre trace par Bo1L BA u dans ſon Art Poctigur. 


Comme les Fables appartiennent à tous les genres de Style & de poëſie, on a cru ne 
pouvoir mieux terminer ce Recueil, qu'en y joignant 8 des plus jolies 
ables de La Fox TAIR E. 


* 


ſieurs perſonnes reſpectables, on a entrepris de former un Recueil, qui contint, pour 
ainſi dire, la fleur de la Poſie Francoiſe. Il y a dans celui-ci des exemples de tous 


1i peuvent ouvrir les idees, clever l'àme, monter Pimagination, en un mot tout ce 
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ANTRODUCTION. 


[ 


Ly a deux ſortes de langage dans une meme Langue; Pun qui s appelle Proſe, & 

Pautre qui s'appelle Vers. Le fonds de ces deux langages eſt le meme, parce que 

ce ſont les memes mots, & à peu pres les memes conſtructions, dans l'un & dans l'autre. 

Tous les deux ſont encore du reſſort de la Poefie du Style & de celle des choſes. Leur 

grande difference eſt dans la partie technique, c'eſt-a-dire, dans I'harmonie ou le con- 
cert des mots entre eux. 


n'en a point. La premiere ſe trouve dans les Vers, l'autre dans la Proſe, Celle: ci ne 
connoit d'autres lois que celles de Poreille; c'eſt la nature ſeule qui meſure chez elle 
les mots, les ſons, les phraſes ; tellement que la Proſe nombreuſe, quoique lice par une 
forte d'harmonie, reſte cependant toujours libre au milieu de ſes chaines. | 

II n'en eſt pas de meme dans les Vers; tout y eſt preſcrit par des lois fixes, dont 
rien n'affranchit: la meſure eſt dreſſẽe; il faut la remplir avec preciſion, ni plus ni 
moins, la penſce finie ou non; la regle eſt formelle & de rigueur. 


L'Art de faire des Vers, & de les meſurer felon les regles etablies, forme la Ver- 
fification. 


Un Vers eft une ligne dont toutes les ſyllables ſont reglees: & elles le ſont, ſoit 
pour la Quantite, qui les rend breves ou longues; ſoit pour le Nombre, qui fait qu'il 

en a plus ou moins; quelquefois meme elles le ſont pour Pun & pour l'autre. Les 
ak Frangois ne ſont rẽglẽs que pour le nombre des ſyllables. 

Les Latins nommerent ainſi le Vers, parce qu'il ramene toujours les memes nombres, 


les memes cadences, les memes pieds. 


Une Meſure eſt un eſpace qui contient un ou pluſieurs temps. L'stendue du temp: 
eſt d'une fixation arbitraire. Si un temps eſt Peſpace dans lequel on prononce une Syl- 
labe longue, un demi- temps ſera pour la Syllabe breve. De ces temps & de ces demi- 


temps ſont compoſees les Meſures; de ces meſures ſont compoſes les Vers; & enfin 
ceux-ci ſont compoſes les Poemes. Pied & Meſure ſont ordinairement la meme 


go 


Les 
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L'harmonie dans les mots eſt de deux ſortes; Pune qui a des regles fixes, l'autre qui 


INTRODUCTION. 1 


Les principales Meſures qui compoſent les Vers Grecs & les Vers Latins, ſont de 
deux ou de trois ſyllabes. Celles de deux ſyllabes ſont :—le Spondee, ou deux longues: 
le Pyrrique, ou deux breves :—ÞIambe, ou une breve & une longue :—le Trochee, 
du une longue & une breve.  Celles de trois Syllabes ſont :—le Moloſſe, ou trois lon- 
gues:—le Tribraque, ou trois breves :—le Dactyle, ou une longue & deux breves : 
| & & !'Anapeſte, ou deux breves & une longue. | 
que ., Des differentes combinaiſons de ces pieds ſe ſont formees les differentes eſpèces de 


tre. Vers; & non-ſeulement le nombre de leurs pieds étoit fixe, mais encore le genre de 
eur pieds determine. | 


Dans l'origine il n'y avoit que le nombre de Syllabes qui fat decide.. Tout PArt 
conſiſtoit à en mettre de ſuite, d'abord un certain nombre, enſuite un autre nombre 
qui E peu Ty egal, & quand la ſtrophe étoit finie, elle ſervoit de regle pour la ſuivante, 
i ne ſuppoſẽ qu'elles duſſent figurer enſemble. £ 
elle En effet, on ne s'aviſa pas tout d'un coup de faire des Vers; ils ne vinrent qu*apres 
une ile chant. Quelqu'un ayant chante des paroles, & ſe trouvant ſatisfait du chant, voulut 

porter le meme air ſur d'autres paroles. Pour cela il fut oblige de regler les paroles 
Jont Ide la ſeconde ſtrophe ſur celles de la premiere, afin qu'il y et meme quotite de ſyl- 
is ni labes, de lignes, & dans le meme ordre. Voila quel fut le premier degré de la. Verſi- 
fication, qui ſe bornoit a compter les ſyllabes de toute une ſtrophe, & à les diſtribuer 

en petites lignes qu'on appela Vers. | 

On obſerva enſuite que le chant s'adaptoit beaucoup mieux aux paroles, quand dans 
chaque ſtrophe les breves & les longues ſe trouvoient placees en meme ordre, pour re- 
pondre exactement aux memes tenues des tons. En conſequence on donna une duree 
fixe a chaque ſyllabe, en la decidant brève ou longue ; apres quoi on en forma des pieds, 
c'eſt-a-dire, de petits eſpaces tout meſures, qui faſſent au Vers ce que le Vers eſt à la 
Strophe, & de ces petites pieces ainſi taillees, & plus ou moins multiplices, on figura 
divers aſſortimens, d'où reſulterent les eſpeces de Vers des Grecs & des Latins. N 


Ces arrangemens n'ayant ẽtẽ pris d'abord que pour la Podhie lyrique, dont les ſtrophes 
devoient ètre chantces ſur le meme air, ne furent point ſuivis fi exactement dans les 


autres Vers. Les Poetes ſe rapprocherent de la premiere fagon; & en conſervant la 
Syl Meme longueur des Vers, & le meme nombre des meſures, ils reprirent une partie de 
emi-ette apcienne liberté, qui leur laiſſoit le choix des brèves & des longues. On leur 
enfin Permit de mettre a leur gre deux breves a la place d'une longue, ou une longue a la 


place de deux breves, dans la meme meſure; à condition neanmoins qu'ils ſerofent 
aſtreints de rigueur a certains pieds, à la fin du Vers, od la chüte doit Etre prẽpari & 
faite avec ſoin, 7 3 | 
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Langue, qui nous fournit, il eſt vrai, des breves & des longues, mais non avec le pouvoir de les placer 3 
notre gre, Telle eſt ia conſtruction de nos phraſes, que ler nne doit toujours ètre obſerve, en 


INTRODUCTION. 


C'eſt dans cette derniere forme à peu pres qu'a ẽtẽ zetee la Verſification des Langues 
Modernes, & ſur-tout celle de la Langue Frangoiſe. 

Nos Peres ayant ſenti que la baſe eſſentielle de toute Verſification etoit une etendue 
diviſce par meſures & par temps, convinrent d'abord de fixer cette etendue au nombre 
de douze temps, ou de dix, de huit, &c. Cette ẽtendue une fois fixee, & tracee 
comme une ſorte de canevas, il s'agiſſoit de la remplir de ſyllabes & de mots. 

Les Latins & les Grecs ayant diſtingué dans chaque ſyllabe ſa duree, qu'ils ap- 
pelerent Quantite, & le Son, qui fait qu'elle eſt douce ou dure, grave ou aigue, maigre 
ou pleine, ſonore ou ſourde, voulurent que leurs Verſificateurs, libres dans le choix 
des ſons, fuſſent au moins lies par rapport a la duree, ſur-tout dans les Vers lyriques, 
& dans les meſures finales des Vers de toute eſpèce; & ils ne leur permirent de prendre 
quelque liberté dans les premiers pieds de certains Vers, qu'à de certaines conditions 


qui ne diminuoient que fort peu la ſervitude. | Þ 

Les Legiſlateurs de notre Verſification ne jugerent pas à propos de faire cette diſtine- 
tion de la duree & du ſon dans chaque ſyllabe; ſoit qu'ils ſentiſſent que peut-etre la 
Langue ne ſe preteroit point aſſez a la determination des breves & des longues, ou plu- 
t6t, qu'ils prẽviſſent qu'un excellent Verſificateur ſauroĩt en tirer avantage. Ils crurent 
qu'il ſeroĩt beaucoup mieux de laiſſer a l'oreille ſeule & au gout, le choix de la dure, 
auſſi bien que celui du ſon des ſyllabes: C'eſt- à- dire qu' ils rendirent a Poreille preſque 
tous les droits qu'elle avoit eus du temps de Pindare. 

L*etendue des Vers une fois reglee par le nombre des temps, remplis chacun par une 
ſyllabe, quelle qu'elle füt, ils ſongerent a Vagrement des finales. Comme ils ne pou- 
voient prendre celui des Vers Grecs ou Latins, qui conſiſte dans la Quantite determince 
des ſyllabes, ils ſe tournèrent du cote des Sons, qui leur parurent d'autant plus propres 
A ce deſſein, que les Rimes pouvant Sentremeler & ſe concerter entre elles de diffe-f 
rentes manieres, & ſe variant non-ſeulement par les ſons, mais encore par les ſyllabes 
maſculines & par les féminines, elles pouvoient ramener a tout moment le contraſte, au 
milieu mEme de la conſonance. 

De cette maniere ils trouvergnt le moyen de reunir, autant que cela étoit poſlible, 


les beautẽs des Verſifications Grecque & Latine, fans en avoir les inconveniens “. 
En 


A ws AA 


* Au commencement du XVI fecle, lors du renouvellement des Lettres, nos Poetes Frangois n'etant! 


point encore aſſez en garde contre les abus de Perudition, qui ne ſaiſoit proprement que de naitre chez 
eux, quelques-uns entreprirent de faire des vers meſures à la manière des Grecs & des Latins; mais ce 


nouveau genre de Verſification eut peu de ſucces, meme alors; tant il ẽtoit contraire au Genie de potre! 


Vert 


INTRODUCTION. 


gues En effet, dans la Verſification Frangoiſe on a les meſures, le mouvement, la melo- 
e, auſſi bien que les Latins. On a auſſi bien qu'eux l'agrẽment des finales, & peut- 
ndueFre mieux qu'eux, parce qu'on les a varices par les Sons, & qu'elles ne le ſont nulle- 
mbreYent par leurs pieds; Virgile a fait quinze mille Vers, qui finiſſent tous par un dactyle 
aceeſ un ſpondee. | 8 
Enfin, on a ẽvité dans notre Poefie deux inconveniens, dont le premier eſt que ſou- 


ap- ent les Latins, forces par leurs regles, mettent des longues où le ſens demanderoit 
19r6 Bs breves, & des breves od il faudroit des longues: le ſecond, que chez les Grecs & 
chow. Latins les meſures ſont tellement remplies par les ſyllabes, qu'il n'y reſte aucun 
uin ide, pour y placer les repos neceſſaires dans tout diſcours, & qu'on marque par la 
ndre 


onctuation, repos qui doivent Ctre mEnages encore plus dans la Verſification, que les 
upirs & les pauſes dans le Chant muſical. Les Latins & les Grecs etoient forces 
mettre ces repos, ce qui genoit la prononciation & faiſoit tort au ſens; ou s'ils ne 


tions 


ine- WW omettoient pas, ils troubloient la meſure & dẽtruiſoient le mouvement. Au lieu 
e laſſie dans la Verſification Frangoiſe, les repos menages par une oreille delicate, qui eſt 
plu- Pujours d'intelligence avec Veſprit, ſe trouvent places dans la meſure meme qu'ils pre- 
rent dent ou qu'ils fuivent. Bien loin de rompre le mouvement, ils ſervent a varier I har- 
ree, Wonie, en meme temps qu'ils ſoulagent Peſprit. Si les repos ſont trop longs, ils ſe 
(que {Wlacent au bout du Vers, & font une meſure complette, qui,n'entame point le mouve- 


ent du Vers ſuivant, De ſorte que par le choix & la combinaiſon des breves & des 
ngues, faite au gre de Poreille, & par la diſtribution des repos ſelon que le ſens 
Wex1ige, ſans qu'ils fafſent tort aux meſures, nos Vers ont un mouvement beaucoup plus 
Wgulier, & ſont au moins auſſi beaux & auſſi harmonieux que ceux des Latins. Il eſt 
e de s'en convainere a quiconque a Poreille un peu inſtruite. 3 

Mais pourquoi cette conſequence nous paroit- elle un paradoxe? Pourquoi ne ſen- 
ons- nous point Il' harmonie de nos Vers, comme nous ſentons celle des Latins? Cela 
rrive peut- tre parce que la n6tre eſt beaucoup plus fine que la leur. 11 y a chez eux 
ne ſorte de mEchaniſme auquel Voreille ſe fait & s'habitue: c'eſt non-ſeulement le 
eme eſpace à parcourir, mais encore la meme marche, le meme retour de breves & 


ers comme en Proſe, On fait marcher le Nominatif avant le Verbe ; il faut que Adjectif touche im- 
ediatement le Subſtantif avant ou apres, & lors meme qu'en faveur de la nettetẽ ou de energie, nous 
iſons de lezeres inverſions, elles ont auſſi leurs regles, qui nous 0tent la liberté de les gliſſer où il nous 


tant 
hes ait. Un Potte n'eſt done pas maitre d'arranger ſes paroles comme bon lui ſemble, pour attraper la 
eſure dont il a beſoin; & quand par haſard il auroit rencontre la meſure d'un Vers Saphique ou 


lcaique, ce n'eſt pas A dire qu'il pũt en faire un ſecond, nia plus forte raiſon une Ode entiere. © Parmi 
Rus de mille Vers meſurcs que j'ai eu la curioſits de lire, dit d'Olivet dans ſa Proſodie Frangoiſe, je 


N'en ai pas trouvẽ un ſcul de bon meme de ſupportable.“ 
P 224 me PP9 


| de 


Ces Regles regardent, 1e La Rime, 2% La Structure des Vers, 3? Leur Arrangemen | 


muet ſeulement, comme dans cuwrage; ou par un e muet ſuivi d'une 5, comme dal 


EN TT EQODUCTION. 


de longues, qu'on peut comparer à ces refrains dont le chant nous paroit, quand une 
fois nous le ſavons, plus naturel que celui de la plus touchante melodie qui ne s'eſt fait 
entendre qu'une fois. Par exemple, quand nous avons entendu cinq ou fix Vers Aſcle} 
prades galoppans ſur les memes dactyles, nous ſavons fi bien cette marche, que notr 
oreille prend les devants, & ſe frappe elle-meme des ſons brefs ou longs qu'elle a retey 
nus; c'eſt cette habitude qui nous fait paroitre fi chantans les Vers Grecs ou Latins ; & 
comme nous ne avons pas pour nos Vers Frangois, qui peuvent revenir mille fois ſans 
rapporter deux fois a Poreille les memes ſons ni la meme quantite des ſyllabes, les plug 
beaux Vers Frangois ſont pour nous ce qu'eſt un bel air que nous entendons pour la pre 
miere fois. Cela meme, dira-t-on, prouve en faveur de la Verſification Latine contre 
la Francoiſe : point du tout. Cela prouve ſeulement contre Puſage od l'on eſt de neþ 
former les oreilles de la Jeuneſſe qu'a Vharmonie Latine. Plus on repete de beaux Ver 
Frangois, quand on les dit bien, plus on en ſent le nombre & la cadence, 


— 


ABRE'GE' des Regles de la Verffication Frangciſe. 


De la Rime. 


LA Rime, qui fait une beauté dans les Vers Frangois, eſt une convenance ou uni 
formite de ſon à la fin de diffèrens mots. Chaque Vers doit finir par un mot qui 
cette convenance de ſon avec le dernier mot d'un autre Vers. ; 

La Rime n'etant que pour I'oreille, & non pas pour les yeux, on doit plutot en juges 
par le ſon que par Porthographe. Ainſi quoique les ſyllabes finales de deux mots 5 q 
crivent difleremment, il ſuffit ordinairement qu'elles produiſent le meme ſon, Po 
qu'elles riment enſemble, comme retes & maux. Il y a cependant des ſons parfaite 
ment ſemblables, qui ne font pas une rime; arr#t ne rime pas avec Marais : ainſi, out 
Poreule, il faut encore conſulter l'uſage. 

Il y a deux ſortes de Rimes; la Rime feminine & la Rime maſculine, d'ou les Ve 
ſont appeles Maſculins ou Feminins. La Rime feminine eſt celle qui finit ou par un 


* 


celeftes ; ou par un e muet, ſuivi des lettres at, comme dans ouvrent. * La Rime maſcl 
line eſt celle qui eſt formẽe par toute autre terminaiſon que par un e muet, ſoit par ul 
voyelle, comme dans vanité; ſoit par une conſonne, comme dans heros. Dans la Rin 
maſculine, c'eſt la derniere ſyllabe qui fait la Rime ; & dans la Feminine, les deux d- 
nieres, | WW” 0 ws 


4 


d , 
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Dans les Rimes maſculines, les dernières ſyllabes des deux Vers qui riment enſemble, 
ivent preſque toujours ſe reſſembler entièrement, comme heureux, dangereus : ces 
ts riment mal avec fameux . beauté, & enflamm# riment encore moins bien. Mais 
and le ſon de la derniere ſyllabe eſt fort plein, comme amour, retour; uni vers, enfers; 
i; on ſe contente de Puniformite de ſon. On n'exige pas non plus tant d'ex- 
itude quand les Rimes ſont rares; /ſouptr rime avec plaifir, & zephir avec defer. 

es mots qui finiſſent par le ſon de l' e ouvert, ne riment pas bien avec ceux qui fi- 
ent par le ſon de l' e ferme; Jupiter ne rime pas bien avec vanter; ni fiers avec 
ers, ni cher avec approcher ; ce ſont de ces Rimes Normandes qu'on a reprochees avec 
iſon a Racine, & que lui-mème avoit deſſein d'òter de ſes poëſies. 
Un mot ne peut point rimer avec Jui-meme, a moins ao'll ne ſoit pris dans une 
ification differente, 

a Rime du ſimple avec ſon compoſe eſt proſcrite, lorſque l'un & Vautre ſont pris 
s leur ſignification naturelle & non figuree ; ainſi battre ne peut rimer avec combattre, 
ordre avec difordre, & c. Mais elle eſt admiſe, lorſqu'elle a recu par Puſage des 
mnifications aſſez differentes, comme garae, regarde ; front, affront ; temps, printemps; 
rs, ron ours. | a 
La Rime eſt dẽ fectueuſe, entre deux mots qui riment par deux I, fi elles ſont mouil - 
es dans l'un, & sèches dans l'autre; Ville ne rime point du tout avec famille; ni rap- 
e avec emaille, 
Les Voyelles longues, ſoit qu'elles ſe trouvent dans la derniere ſyllabe des Vers 
ſculins, ou dans la penultieme des Vers feminins, riment mal avec les breves ; inte. 
ne rime point avec objet, ni fantime avec homme; ni conguete avec coguette; nv trone 

Cc abandonne ; ni taches avec laches; c'eſt meme par une ſorte de licence que Von fait 


Ven 


1ent) 


uge , er preface avec grace. | 
Un Vers eſt dẽfectueux quand les hemiſtiches ont enſemble quelque convenance de 


ou quand ils riment avec ceux des Vers qui precedent ou qui ſuivent immẽdiatement. 
Il n'en ẽtoit pas ainſi autrefois ; on trouvoit alors des beautes infinies dans des ab- 
rdites que le bon goũt a depuis proſcrites. Les vieilles Rimes, en uſage encore du 
mps de Cl. Marot, etoient: la Hrielle, quand on repetoit un men:e Vers à la finde 


VeſWaque couplet : la Bazel#e, lorſque la fin d'un Vers rimoit avec le premier hẽmiſtiche 
un Vers ſuivant? I Annexe & la Fraterniſee, lorſque la derniere ſyllabe ou le dernier 
daſppt d'un Vers commengoit le Vers ſuivant : I Enchainte, lorſqu'il y avoit une eſpèce 
ice gradation : la Courounce, lorſque le mot qui faiſoit la fin du Vers ẽtoit une i 


mot qui le precedoit immediatement, comme Colombelle, belle: I Emperitre, lorſ- 
une ſyllabe ſe trouvoit repetee trois fois, comme Benins Lecteurt, tres-diligens gens, 
—On trouvera, pag. 299, des exemples de ces vieilles Rimes. 


S i 
» De la 


. Ceſt-a-dire, demi- Vers. 


Tadjectif & le ſubſtantif, ou le ſubſtantif & PadjeRif, ſi Padjectif eſt ſeul, car la ſepaj 


INTRODUCTION. 
De la Structure des Pers. 


La Structure des Vers Frangois ne conſiſte que dans Parrangement d'un certain nom 
bre de pieds ou de ſyllabes, termine par la Rime. f 
On compte ordinairement cinq eſpeces de Vers Frangoĩs: ſavoir, 1 
Les Vers de douze ſyllabes, qu'on appelle encore Alexandrins, Heroiques, ou Grand 
Vers. Ce ſont ceux qui ont le plus d' harmonie & de majeſté; auſſi les emploĩe- t· 
dans les Pieces ſerieuſes & de longue haleine: ä 
Les Vers de dix ſyllabes, qu'on emploie pour des ſujets moins ſerieux : 
Les Vers de huit ſyllabes, & ceux de ſept, qu'on emploie ſur- tout pour des Odes: 
Les Vers de ſix ſyllabes, qu'on n'emploie 2 que pour des Chanſons: =” 
Enfin ceux de cinq, de quatre, & meme de trois ſyllabes, ne ſont guères d'uſage qui 


ur la Poehie lyrique, & quelques petites picces badines. EE 1 
Les Vers de chacune de ces eſpèces, dont le dernier mot eſt termine par un e muet 
ont toujours une ſyllabe de plus, & ſont appeles Feminins : ceux dont le dernier mo} 
eft termine par toute autre voyelle, ou par une conſonne, ſont appeles maſculins; cell 
d'après ceux- ci que ſe compte le nombre des ſyllabes du Vers. : 

La premiere regle pour la ſtructure des Vers eſt que ceux de douze & de dix ſyllabey 
atent un repos, ou Ceſure ; ceux-ci apres la quatrieme ſyllabe, ceux-la apres la ſixième 
de ſorte que les Vers de douze ſyllabes ſe trouvent partages en deux parties egales, & 
ceux de dix, en deux parties incgales. Chacune de ces parties s'appelle Hemiſtiche 


La Ceſure, pour Etre legitime, doit faire un repos conforme à celui que peut prend 
un bon lecteur en liſant ou en parlant: ainſi on ne doit point couper les Vers entri 


ration de deux adjectifs, lies par la repetition de quelque particule, eſt elegante. } 
ne faut pas non plus ſeparer l'article de ſon ſubſtantif, la prepoſition de ſon regime, 1 
le verbe auxiliaire de ſon participe quand ils ſe ſuivent immediatement, ni le pronom oi; 
fon verbe, ni le verbe de ſon regime, à moins que ce regime ne rempliſſe le ſeconre 
hemiſtiche tout entier. Enfin Ja Ceſure ne doit point appuyer ſur l' e muet, ni ſur | 

monotſyllables gue, je, me, te, ſe, ce, ne, &C. | 
Les Vers n'ont ni grace ni harmonie, quand ils enjambent les uns fur les autres 
C'eſt-a-dire, quand le ſens demeure ſuſpendu à la fin d'un Vers, & ne finit qu'au com 
mencement du Vers ſuivant. Cette regle eſt eſſentielle dans les Vers d'un ſtyle nob 
& ſerieux: on s'en diſpenſe quelquefois dans les Vers d'un ſtyle familier, comme dag; 
les Comedies, les Fables, les Epitres. Mais Pharmonie, en quelque ſtyle que ce ſor 
ne ſeroit pas bleſſce, fi le regime ou la dependance du Vers 8etendoit juſqu'a la fin 
Vers ſuivant, comme dans ceux-ci : > 5 a 
G 


INTRODUCTION. xi 


Mais admire avec moi le fort, dont la pourſuite 

Me fait courir alors au pitge que j*tvite. | | 

Quand dans le corps du Vers la derniere ſyllabe d'un mot eſt terminẽe par un : muet 
, & que le mot qui ſuit commence par une voyelle, ou par une & non aſpiree, cette 

abe s'elide & ſe confond dans la prononciation avec la premiere du mot ſuivant, 
me dans ce Vers: | 

Feune vaillant Heros dont la haute ſageſſs. Mais on doit abſolument éviter la ren- 

tre de toute autre voyelle. On ne pourroit jamais dire, par ex. Dieu immenſe : vtriti 

rable : il n'y a que la repetition de Oui, oui, qui ſoit regue. Le ? de la conjonction et 

ſe pronongant jamais, on ne peut pas mettre cette conjonction avant un mot qui 
mence par une voyelle. | | 


es mots qui ont une voyelle avant Þ e muet final, tels que vie, envie, &c. ne 

pas entrer avec grace dans le corps du Vers, a moins qu'ils ne ſoient ſuivis d'un 
qui commence par une voyelle, avec laquelle l' e muet ſe confonde; & s'il eſt ſuivi 
mol ou de ut, il ne peut ſe mettre qu'à la fin du Vers, comme dans ceux-ci: 

c'ell Aulſitõt maint eſprit fecond en reveries 

Inventa le Blaſon, avec les Armoiries. 

n appelle Licence dans la Verſification certains mots qui ne ſeroient pas regus dans 
Proſe commune, & qu'il eſt permis aux Poetes d'employer : la plupart meme de ces 
ts, ſur-tout dans la haute Poëſie, ont beaucoup plus de grace & de nobleſſe que ceux 
t on ſe ſert ordinairement: par ex. les humains, ou les mortels, pour les hommes; 
ait, pour crime; g/aive, pour epee; les ondes, pour les eaux; PEternel, au lieu de 


= & ainſi des autres que la lecture des bons auteurs apprendra. 
ent 
ſe pa De Arrangement des Vers entre eux. 


Arrangement des Vers conſiſte dans la maniere dont on les joint les uns aux autres, 


e, Mir en faire une ſuite. 

m digi les Vers ſont ſuivis, ou à Rimes plates (comme on les appelle encore), après deux 
:cConrs d'une meme eſpece, maſculins par ex. on en fait deux d'une autre eſpece, c'eſt- 
Ir leWire, feminins; enſuite deux autres maſculins, & c'eſt ce qu'on appelle Rime ſuivie- 


Dn appelle Vers 2 Rimes croiſzes ceux qui ſont alternativement maſculins & feminins ; 
ers a Rimes melees, quand un Vers maſculin, par ex. eſt ſuivi de deux Vers feminins. 
Pi les Vers ſont meles, la meme rime ne peut etre employee que deux fois de ſuite, 
e pent revenir qu'apres huit ou dix Vers. C'eſt dans les Stances ſur- tout qu'il eſt 
eſſaire d'obſerver les regles des melanges. , 

Wine Stance eſt un certain nombre de Vers, apres leſquels le ſens doit etre fini & 
pplet. Dans une Ode elle s'appelle Strophe, & dans une Chanſon, Couplet. 

A, v ” ts ! 8 En 


A1 INTRODUCTION. 


En diſtinguant les Stances par le nombre des Vers, il y en a communement de { 
ſortes, ſavoir: le Quatrain, qui eſt de quatre Vers; le Sixain, qui eſt de fix; le H 
tain qui eſt de huit ; le Dixain, qui eſt * dix; & celles de cinq, de ſept & de nt 
Vers, qui ſont moins du gout de notre Poefie que les quatre premieres. Les Stan 
peuvent etre compoſees de grands ou de petits Vers, ou des uns & des autres en me! 
temps: il n'importe comme le Poete en decide. 

Lua premiere regle des Stances eſt que l' une n'enjambe pas fur l'autre; Ia ſecond 
qu'une rime employee dans une Stance ne revienne pas dans la ſuivante; la troiſie 
enfin, de ne pas commencer & finir les Stances par des Vers de la meme eſpèce. 

Le Quatrain doit avoir un ſens complet; & les Rimes peuvent y etre ſuivies, 
melces de fagon que le premier & le dernier Vers riment enſemble, ou le ſecond avec 

triEme. | 
a Sixain peut ſe faire de deux manieres ; la premiere, en ajoutant deux rimes Wl 
meme eſpèce au commencement ou à la fin du Quatrain ; la ſeconde, en le compo; 
de deux Tercets, mais dont le premier n'enjambe pas ſur le ſecond. Les deux premi 
Vers y riment toujours enſemble ; le melange des quatre autres eſt arbitraire. 

Le Dixain weſt proprement qu'un Quatrain & un Sixain joints enſemble ; & ce « 
en fait Pharmonie, ce ſont deux repos, dont Pun doit etre a la fin du quatrieme Ve 
& l'autre a la fin du ſeptième. 


Cette Introduction eſt, pour la plus grande partie, extraite du Cours de Belles-Lett 
de Batteux: Ceux qui voudront connoitre plus au oe. Bog Regles de la Verſificat 
Francoiſe, peuvent conſulter le Traite qui ſe trouve a la fin de la Grammaire Frangoiſe Wl 


e H — — . . . . . mm nn DT — 
le n. N 
Stan | \ 
met | 5 Wh | "2 | 
of PETIT PARNASSE FRANCOIS. 
oiſie | A | ; > ts 
ies, — — 5 25 
Avec | | 
Mais ſouvent un eſprit, qui i fo flatte & warring 
nes A 1 E 1 Qu E, | Mcconnott ſon genie, & s ignore ſoi · meme. Fl 2 
| Aink tel autref6is qu'on vit, avec Far 

— "MAR BOILE AU. Charbonner de fes vers es muts ten deere, 

| Sen va mal-à- propos, d'une voix infolente; | 
ce « C HA NT PRE M IE R. Chanter du peuple Hebreu . 


3 Et pourſuivant Moiſe au travers des deſerts, 
vs ce Ap hy, — P re — gent. Court avec Pharaon ſe noyer dans les mers. 

oe; N n. renferme Quelque ſujet qu'on traite ou plaiſant ou ſublime, 
1 070 la poefie Pugh nr | We toujours le bon ſens s' accorde avec la rime T 


Lett L'un Vautre vainement ils ſemblent ſe har; 
ica La rime eſt une eſclave, & ne doit qu'obtir, 
-oiſe EST en vain qu'au Parnaſſe un tẽmẽraire auteur, | Lorſqu à la bien chercher d'abord on Evertuey 
Penſe de Fart des vers atteindre la hauteurz L'eſprit à la trouver aifement $'habitue., _ 
e ſent point du ciel influence ſecrete, Au joug de la raiſon ſans peine elle flschit, 
aſtre en naiſſant ne la forme pote: | Et loin de la gener, la ſert & Venrichit. 
s ſon genie &troit il eſt toujours captif; [ Mais lorſqu'on la nẽglige, elle devient rebelle 
r lui Pbẽbus eſt ſourd, &.Pegaſe eſt retif, | Et pour la rattraper, le ſens court apres elle. 
vous donc, qui briflant d'une ardeur perilleuſe, | Aimez donc la raiſon: que toujours vos Ecrits 
arez du bel · eſprit la carriere ẽpineuſe, Empruntent g' elle ſeule & leur luftre & leur N. 
ler pas ſur des vers ſans fruit vous conſumer, La plupart emportẽs d'une fougue inſenſce, 
prendre pour genie un amour de rimer ; Toujours loin du droit ſens vont chercher leur penſte | 


gnez d'un vain plaiſir les trompeuſes amorces, Ils croiroient s' abaĩſſer dans leurs vers monſtrueux, 

onſulte long. temps votre eſprit & vos forces. | S'ils penſoient ce qu'un autre a pu penſer comme eux. 
Nature fertile en eſprits excellens, Evitons ces exces. Laiſſons A Italie 

entre · les auteurs partager les talens. De tous ces fax brillans Veclatante folie. 
peut tracer en vets une amoureuſe flamme; Tout doit tendre au bon ſens; mais pour 7 parveniry 

atre dun trait plaiſant aiguiſer I'&pigramme ; Le chemin eft gliant & penible A tenir: | 

Iherbe d'un bros pout vanter les exploits ; Pour peu qu'on sen Ecaite, auffitdt on ſe noĩe. 


= pane Des bergers. & les bois, | a N marcher, na ſouvent qu'une 3 


2 


TC” ART 


Un auteur, quelquefois trop plein de ſon objet, 
Jamais ſans I ẽpuiſer n abandonne un ſujet, 
S'il rencontre un palais, il m' en depeint la face; 
Il me promene après de terraſſe en terraſſe. 
Ici s' offre un perron; la regne un corridor : 
La ce balcon s enferme en un baluſtre d'or. 
II compte des plafonds les ronds & les ovales. 
Ce ne ſont que feftons, ce ne ſont qu'aftragales, 
Je ſaute vingt feuillets pour en trouver la fin; 
Et je me ſauve à peine au travers du jardin. 
Fuyez de ces auteurs Pabondance ſterile ; 
Et ne vous chargez point d'un detail inutile. 
Tout ce qu'on dit de trop eſt fade & rebutant : 
L*efprit raſſaſiẽ le rejette à Vinſtant. 
Qui ne fait ſe borner, ne ſut jamais Ecrire. 


2 


Souvent la peur d'un mal nous conduit dans un pire. 


Un vers ẽtoĩt trop foible, & vous le rendez dur. 
Jevite d' etre long, & je deviens obſcur. 


L un weſt point trop ſardẽ; mais ſa muſe eſt trop nue: 


L'autre a peur de ramper, il ſe perd dans la nue. 
Voulez- vous du public meriter les amours ? 
Sans ceſſe en Ecrivant variez vos diſcours. 

Un ſtyle trop ẽgal & toujours uniforme, 


En vain brille a nos yeux: il faut qu'il nous endorme. . 


On lit peu ces auteurs, nes pour nous ennuyer, 
Qui toujours ſur un ton ſemblent pſalmodier. 
Heureux qui dans ſes vers ſait d'une voix légère, 
Paſſer du grave au doux, du plaiſant au ſevere ! 
Son Tivre aime du ciel, & cheri des lecteurs, 
Eſt ſouvent chez Barbin entoure d'acheteurs, 
Quoi que vous Ecriviez, eEvitez la baſſeſſe: 
Le ſtyle le moins noble a pourtant ſa fiobleffe, 
Au mepris du bon fens, le burleſque effronte 
Trompa les yeux d abord, plut par {a nouveaute : 
On ne vit plus en vers que pointes triviales 
Le Parnaiſe parla le langage des halles: 
La licence à rimer alors n'eut plus de frein 
Apollon traveſti devint un Tabarin. AF 
Cette contagion infecta les province £4 
Du clerc & du bourgeois paſſa Juſqx Tags At 


POETIQU x. 


| 


| 


La rime, au bout des mots afſembles ſans meſure, 


| Villon fut le premier, dans ces fiecles groſſiers, 


| Ronfart qui le ſuivit, par une autre methode, 


Mais de ce ſtyle enfin la cour defabuſee, 
Dedaigna de ces vers I'extravagance aiſce ; 
Diſtingua le naif du plat & du bouffon, 
Et laiſſa la province admirer le Typhon. 
Que ce ſtyle jamais ne ſouille votre ouvrage. 
Imitons de Marot I elegant badinage ; 
Et laiſſons le burleſque aux plai'ſfans du Pont-neuſ. 
Mais n'allez point auſſi ſur les pas de Brẽbeuf, 
Meme en une Pharſale, entaſſer ſur les rives | 
De morts & de mourans cent montagnes plaintives, 
Prenez mieux votre ton. Soyez ſimple avec art, 
Sublime ſans orgueil, agreable ſans fard. | 
Nꝰoffrez rien au lecteur que ce qui peut lui play 
Ayez pour la cadence une oreille ſevere, | 
Que toujours dans vos vers, le fens coupant les mot 
Suſpende Ihemiſtiche, en marque le repos. 
Gardez qu'une voyelle à courir trop hate, 
Ne fvit d'une voyelle en ſon chemin heurtte. 
Il eſt un heureux choix de mots harmoniĩeux. 
Fuyez des mauvais ſons le concours odieux. 

Le vers le mieux rempli, la plus noble penſce 
Ne peut plaire à Veſprir, quand Poreille eſt blefſſe 
Durant les premiers ans du Parnaſſe Francois, 
Le caprice tout ſeul faiſoit toutes les lois. . X 


Tenoit lieu d'ornemens, de nombre & de cẽſure. 2 


Debrouiller l' art confus de nos vieux romanciers. 
Marot bientòt après fit fleurir les Ballades, | 
Tourna des Triolets, rima des Maſcarades 
A des refrains regles aſſervit les Rondeaux, 
Et montra pour rimer des chemins tout nouveau 


Reglant tout, brouilla tout, fit un art a ſa mode, 
Et toutefois long-temps eut un heureux deſtin, | 
Mais ſa muſe, en Frangols, farlant Grec & Lating 
Vit dans V'age ſuivant, par un retour groteſque, 
Tomber de ſes grands mots de faſte.pedafiteſque. | 
Ce potte orgueilleux trłbucht de fi haut, | 
Rendit plus retenus Deſportes & Bertaut. 
Enfin Malherbe vint; & le premier en France, 
Fit ſentir dans — bene une juſte caden ee: 
D* 


L A. R 1 POETIQUE. 


n mot mis en ſa place enſeigna le pouvoir, 
reduiſit la muſe aux regles du devoir, 
ce ſage Ecrivain la langue reparee 
offrit plus rien de rude a Voreille epuree. 
s ſtances/avec grace apprirent a tomber, 
le vers ſur le vers n'oſa plus enjamber. 
ut reconnut ſes lois; & ce guide fidele 
x auteurs de ce temps ſert encor de modèle. 
rchez donc ſur ſes pas; aimez ſa purete, 
de ſon tour heureux imitez la clartẽ. 
e ſens de vos vers tarde a fe faire entendre, 
dn eſprit auſſitõt commence à ſe detendre 
Ne vos vains diſcours prompt I ſe dẽtacher, 
uit point un auteur qu'il faut toujours chercher. 
eit certains eſprits, dont les ſombres penſees 
t d'un nuage Epais toujours embarraſſtes ; 
jour de la raiſon ne le ſauroit percer. 
ant donc que d'Ecrire, apprenez A penſer. 
on que notre idee eſt plus ou moins obſcure, 
xpreſſion la ſuit ou moins nette, ou plus pure: 
que on congoit bien, $'enonce clairement, 
les mots pour le dire arrivent aiſẽment. 
Sur- tout, qu*en vos Ecrits la langue reveree, 
s vos plus grands excès vous ſoit toujours ſacree. 
vain vous me frappez d'un ſon melodieux, 
e terme eſt impropre, ou le tour vicieux, 
Y eſprit n'admet point un pompeux barbariſme, 
d'un vers ampoule Forgueilleux ſoleciſme : 
S la langue, en un mot, Vauteur le plus divin 
toujours, quoi qu'il faſſe, un mEchant &crivain. 
ravaillez à loifir, quelque ordre qui vous predle, 
ne vous piquez point d'une folle viteſſe ; 
ſtyle fi rapide, & qui court en rimant, 
arque moins trop d' eſprit que peu de jugement. 
ime mieux un ruiſſeau, qui ſur la molle arene, 
ns un pre plein de fleurs lentement ſe promene, 
un torrent deborde, qui d'un cours orageux 
ule, plcin de gravier, ſur un terrein fangeux. 
tez-vpus lentement; & ſans perdre courage, 
ngt fois ſur le mẽtier remettez votre ouvrage. 
lifſez-le ſans ceſſe, & le repoliſſez : 
oute quelquefois, & ſouvent effacez. 


u 
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C'eſt peu qu'en un ouvrage od les fautes fourmillent, 
Des traits d'eſprit ſemẽs de temps en temps pætillent. 
Il faut que chaque choſe y ſoit miſe en ſon hens 
Que le debur, la fin, repondent au milieu; 
Que d'un art delicat les pieces aſſorties 
N'y forment qu'un ſeul tout de diverſes parties; 
Que jamais du ſvjet le diſcours s'Ecartant, 
N'aille chercher trop loin quelque mat eclatant. 
Craignez-vous pour vos vers la cenfure publique? 
Soyez- vous à vous-meme un ſevere critique, 
L'ignorance toujours eſt prete à $'admirer. 
Faites-vous des amis prompts à vous cenſurer. 
Qu'ils ſoient de vos Ecrits les confidens ſincdres, 
Et de tous vos dEfauts les 2El&s adverſaires, 
Depouillez devant eux Parrogance d'auteur z 
Mais ſachez de Vami diſcerner le flatteur, 
Tel vous ſemble applaudir, qui vous raille & vous joue. 
Aimeꝛ qu'on vous conſeille,&non pas qu'on vous loue. 
Un flatteur auſſitòt cherche à ſe recrier ; 
Chaque vers qu'il entend, le fait extaſier: 
Tout eſt charmant, divin, aucun mot ne le bleſſe: 
Il trepigne de joie, il pleure de tendreſſe: 
I vous comble par- tout d'tloges faſtueux. 
La verite n'a point cet air impẽtueux. 
Un ſage ami, toujours rigoureux, inflexible 
Sur vos fautes jamais ne vous laiſſe paifible. 
Il ne pardonne point les endroits negliges ; | 
Il renvoie en leur lieu les vers mal arranges ; 
Il reprime des mots Pambiticuſe emphaſe ; 
Ici le ſens le choque, & plus loin c'eſt la phraſe ; 
Votre conſtruction ſemble un peu $'obſcurcir z 
Ce terme eſt ẽquivoque, il le faut Eclaircir: ' 
C'eſt ainſi que vous parle un ami veritable, 
Mais ſouvent ſur ſes vers, un auteur intraitable, 
A les protẽger tous ſe croit interefſe, 
Et d'abord prend en main le droit de Foffenſe. 
De ce vers, direz- vous, Vexpreffion eſt baſſe. 
Ah! Monſieur, pour ce vers je vous demande grade, 
Repondra-t-il d'abord, Ce mot me ſemble froid; 
Je le retrancherois. C'eſt le plus bel endroit. 
Ce tour ne me plait pas. Tout le monde admire. 
Ainſi toujours conſtant A ne point ſe dedire ; 
B 2 - - Qvy'vn 


un mot dans fon ouvrage ait paru vous bleſſer, 

Cett un titre chez lui pour ne point l'effacer. 

Cependant à Ventendre il cherit la critique, 

Vous avez ſur fes vers un pouvoir deſpotique; 

—— beau diſcours, dont il vient vous flatter, 
rien qu'un piege adroit pour vous les reciter. 

Auſſitòt il vougquitte, & content de fa muſe, 

S' en va chercher ailleurs quelque fat qu'il abuſe ; 

Car ſouvent il en trouve. Ainſi qu'en ſots auteurs, 

Notre fiecle eſt fertile en ſots admirateurs : 

Et ſans ceux que fournit la ville & la province, 

Il en eſt chez le duc, il en eſt chez le prince. 

L'ouvrage le plus plat a chez les courtiſans, 

De tout temps rencontre de zeles partiſans ; 

Et, pour finir enfin par vn trait de ſatire, | 

Un ſot trouve COUZEnrs 4 un ous ſot qui Vadmire. 


CHANT n. 


Dent c ſecond chant, & dans le troifeme, Þ Auteur ar- 
lique le detail de la piefie Frangviſe, & donne le carac- 
tere & les regles particulivres de chaque poeme. Le ſe- 
cond chant eft employs 2 detrire I Idylle ou I Egligue, 
F Elegie, Ode, le Sonnet, E le Rondeau, 
ia Ballade, * la Satire & le Vaudeville, 


1 qu'une bergere, au plus beau jour de fete, 
| De ſuperbes rubis ne charge point ſa tete, 

Et ſans mtler à Yor Veclat des diamans, 

Cueille en un champ voifin ſes plus beaux ornemens : 
Telle, aimable en ſon air, mais humble dans ſon ſtyle, 
Doit ẽclater ſans pompe une Elegante HAiylle. 

Son ton | fiople & naif n'a rien de faſtueux, 

Et n'aime point Forgueil d'un vers prẽſomptueux. 
Il faut que ſa douceur flatte, chatouille, eveille, 
Et jamais de grands mots n 'epouvante Poreille, 
Mais ſouvent dans ce ſtyle un rimeur aux abois, 
Jette A, de depit, la fiiite & le hautbois; 

Et follement pompeux dans ſa verve indiſcrette; 
Au milieu d'une Eglogue entonne la trompette. 
De peur de Pecouter, Pan fuit dans les roſeaux, - 


Et les Nymphes, d'effroi, ſe cachent ſous les eaux. 


L AR T POETIQU E. 


Ils ne ſavent jamais, que ſe charger de chaines 


Au contraire, cet autre, abject en ſon Langage, | | 
Fait parler ſes bergers comme on parle au village. 
Ses vers plats & groſſiers, dẽpouillẽs d'agrement, | 
Toujours baiſent la terre, & rampent triſtement. 
Or diroit que Ronſard, ſur ſes Pipeauæ ruſtiques, 
Vient encor fredonner ſes Idylles gothiques ; 

Et changer ſans reſpe& de l'oreille & du ſon, 
Lycidas en Pierrot, & Phylis en Toinon. 

Entre ces deux exces la route eſt difficile: 
Suivez, pour la trouver, Theocrite & Virgile. 
Que leurs tendres crits. par les Graces dictẽs, 
Ne quittent point vos mains, jour & nuit feuillets 
Seuls, dans leurs does vers ils pourront vous anal 

prendre, : 

Par quel art ſans baſſeſſt un auteur peut deſcendre 
Chanter Flore, les champs, Pomone, les vergers ; 
Au combat de la fiate animer deux bergers ; 
Des plaifirs de I'amour vanter la douce amorce; 
Changer Narciſſe en fleur, couvrir Daphne d'Ecorcy 
Et par quel art encor I'Eglogue quelquefois 
Rend dignes d'un conſul la campagne & les bois, 
Telle eſt de ce poëme & la force & la grace. 

D*unton un peu plus haut,mais pourtant ſans audaq 
La plaintive Elegie, en Tongs habits de deuil, 
Sait les cheveux Epars gemir fur un cercueil, 

Elle peint des amans la joie & la triſteſſe, 
Flatte, menace, irrite, appaiſe une maĩtreſſe. 
Mais pour bien exprimer ces caprices heureux, 
C'eſt peu d'etre potte, il faut Etre amoureux. 

Je hais ces vains auteurs, dont la muſe forcee 
M'entretient de ſes feux, toujours froide & glacte j 
Qui &'affligent par art, & fous de ſens raſſis, 
S'erigent, pour rimer, en amoureux tranſis. 
Leurs tranſports les plus doux ne ſont que phr: 

vaines. 
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Que bẽnir leur martyre, adorer leur priſon, 
Et faire quereller les ſens & la raiſon. 
Ce n'Etoit pas jadis ſur ce ton ridicule, | 
Qu*amour dictoit les vers que ſoupiroit Tibulle ; 
Ou que du tendre Ovide animant les doux ſons, 
Il donnoit de ſon ait les charmantes legons. 


L. AIT POETIQUAE. 


t que le cœur ſeul parle dans 1 Elégie. 


* ode avec plus d'6clat, & non moins d energie, 
* rant juſqu'au ciel ſon vol ambitieux, | 
ty retient dans ſes vers commerce avec les Dieux. 


x Athlites dans Piſe elle ouvre la barriere, 
nte un vainqueur poudreux au bout de la carriere; 
e Achille tremblant aux bords du Simois, 
fait flẽchir ! Eſcaut ſous le joug de Louis. 
tot, comme une abeille ardente à ſon ouvrage, 
s' en va de fleurs deEpouiller le rivage : 
peint les feſtins, les danſes & les ris ; 
te un baiſer cueilli ſur les levres d'Iris, 
; mollement reſiſte, & par un doux caprice, 
ref le refuſe, afin qu on le raviſſe. 
- ob 44 THT — au haſard. 
elle un beau dẽſordre eſt un effet de Part. 
vin ces rimeurs craintifs, dont I'eſprit — 
que, 
de dans ſes fureurs un ordre didactique; 
chantant d'un heros les progres eclatans, 
gres hiſtoriens, ſuivront Pordre des tems. 
oſent un moment perdre un ſujet de vue. 
r prendre Dole, il faut que Lille ſoit rendue; 
ue leur vers exact, ainſi que Mezeray, 
lait deja tomber les remparts de Courtray, 
on de ſon feu leur fut toujours avare. 
n dit à ce propos, qu'un jour ce Dieu biſarre, 
lant pouſſer a bout tous les rimeurs Frangois, 
nta du Sonnet les rigoureuſes lois; 
ut, qu'en deux quatrains de meſure pareille, 
ime avec deux ſons frappat huit fois Poreille ; 
gu'enſuite, fix vers artiſtement ranges, 
lent en deux tercets par le ſens partages, 
tout de ce poeme il bannit la licence, 
meme en meſura le nombre & la cadence : 
endit qu'un vers foible y pat jamais entrer, 
gu'un mot déjà mis osat s'y remontrer. 
reſte il Penrichit d'une beautẽ ſupreme. 
Sonnet ſans defaut vaut ſeul un long poeme, 
s en Vain mille auteurs y penſent arriverz 
et heurgux phènĩx gt encore z trouver, 
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A peine dans Gombaut, Mainard & Malleville, 
En peut- on admirer deux ou trois entre mille. 
Le reſte, auſſi peu lu que ceux de Pelletier, 
N'a fait, de chez Serey, qu'un ſaut chez Fepicier; | 
Pour enfermer ſon ſens dans la borne preſerite, 
La meſure eſt toujours trop longue ou trop petite. 
L'Epigramme plus libre, en ſon tour plus borne 
Neſt ſouvent qu'un bon mot de deux rimes ornt. _ 
Jadis de nos auteurs les pointes ignorees, 8 
Furent de l' Italie en nos vers attirees: a 
Le vulgaire ebloui de leur faux agrement, 
A ce nouvel appas courut avidement. 
La faveur du public, excitant leur audace, 
Leur nombre impẽtueux inonda le Parnaſſe, 
Le Madrigal d'abord en fut enveloppe.' 
Le Sonnet orgueilleux lui-m#me en fut frappẽ. 
La Tragedie en fit ſes plus cheres dẽlices. | 
L'Elegie en orna ſes douloureux caprices. | 
Un heros ſur la ſcene eut ſoin de sen parer, 
Et ſans pointe un amant n'oſa plus ſoupirer. | 
On vit tous les bergers, dans leurs plaintes nou- 
velles, | 
Fideles à la pointe, encor plus qu'A leurs belles. 
Chaque mot eut toujours deux viſages divers. 
La proſe la _ auſſi-bien que les vers. 
L' Avocat au Palais en herifſa ſon ſtyle, 
Et le DoReur en Chaire en ſema I'Evangile. 
La raiſon outragee enfin ouvrit les yeux, 
La chaſſa pour jamais des diſcours ſerieux; 
Et dans tous ces &crits la declarant infame, 
Par grace, lui laiſſa Pentree en I'Epigramme, 
Pourvu que ſa fineſſe, Eclatant à propos, - 
Rovlat ſur la-penſee, & non pas fur les mots. 
Ainſi de toutes parts les dẽſordres ceſserent. 
Toutefois à la cour les Turlupins reſterent ; . 


| Infipides plaiſans, bouffons infortunes, 


D*'un jeu de mots groſſier partiſans ſurannss, 
Ce n'eſt pas quelqueſois qu'une muſe un peu finey 
Sur un mot en paſſant ne joue & ne badine, ; 
Et d'un ſens dẽtournẽ n'abuſe avec ſucces ; 
Mais 1 ſur ce point un ridicule oxcẽs 
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Et n' allez pas toujours d'une pointe frivole 
Aiguiſer par la queue une Epigramme folle. 
Tout poëme eſt brillant de fa propre beautẽ. 
Le Rondeau, nt gaulois, a la naivete. 
La Ballade, aſſervie à ſes vieilles maximes 
Souvent doit tout ſon luſtre au caprice des rimes, 
Le Madrigal plus ſimple, & plus noble en ſon tour, 
Reſpire la douceur, la tendreſſe & l'amour. 
Lardeur de ſe montrer, & non pas de m&dire, 
Arma la verit du vers de la Satire. 
Lucile le premier oſa la faire voir; 
Aux vices des Romains preſenta le miroir ; 
Vengea humble vertu de la richeſſe altiere, 
Et l honnete homme à pied du faquin en litière. 
Horace à cette aigreur mela ſon enjoiment, 
On ne fut plus ni fat ni ſot impunement ; 
Et, malheur à tout nom qui propre à la cenſure, 
Put entrer dans un vers fans rompre la meſure. 
Perſe en ſes vers obſcurs, mais ſerres & preſſans 
AﬀeQa d'enfermer moins de mots que de ſens. 
Juvenal, Eleve dans les cris de l'ẽcole, 


Pouſſa juſqu'a I'exces ſa mordante hyperbole. 


Ses ouvrages, tout pleins d'affreuſes verites, 
Etincellent pourtant de ſublimes beautẽs: 
Soit que ſur un Ecrit arrive de Capree, 


II briſe de Sejan la ſtatue adoree ; 


Soit qu'il fafſe au conſeil courir les ſenateurs, 
D' un tyran ſoupgonneux pales adulateurs ; 
Ou que pouſſant à bout la luxure latine, 
Aux portefaix de Rome il vende Meſſaline: 
Ses Ecrits pleins de ſeu par. tout brillent aux yeux. 
De ces maitres ſavans, diſciple ingẽpieux, | 
Regnier ſeul parmi nous forme ſur leurs modeles, 
Dans ſon vieux ſtyle encor a des graces nouvelles; 
Heureux ſi ſes diſcours craints du chaſte lecteur, 
Ne ſe ſentoient des lieux que frẽquentoit Pauteur ; 
Et fi du foo hardi de ſes rimes cyniques, 
I n'alarmoit ſouvent les oreilles. pudiques. 
Le Latin dans Jes mots brave I honnẽtetẽ; 
Mais le lecteur veut etre reſpectẽ: 
Pp moindre ſens i impur la liberte — 


Sl * des mots nen adoucit image. 


| 


L'ART POETIQUE. 
Je veux dans la Satire un eſprit de candeur 


Et fuis un effrontẽ qui preche Ja pudeur. 

D'un trait de ce pome, en bons mots fi fertile 
Le Frangois ne malin forma le Vaudeville; 
Agreable indiſcret, qui conduit par le chant, 
Paſſe de bouche en bouche, & 8*accroit en marchanf 
La liberté Frangoiſe en ſes vers ſe dẽploie. 

Cet enfant du plaifir veut naitre dans la joĩe. 
Toutefois n'allez pas, goguenard dangereux, 
Faire Dieu le ſujet d'un badinage affreux. 

A la fin tous ces jeux, que l'athẽiſme ẽlè ve, 
Conduiſent triſtement le plaiſant à la Grève. 


Il faut, meme en chanſons, du bon ſens. & de Ta 
Mais pourtant on a vu le vin & le haſard 


Inſpirer quelquefois une muſe groſſière, 

Et fournir ſans genie un couplet a à Liniere. 

Mais pour un vain bonheur qui vous a fait rimerg 
Gardez qu'un ſot orgueil ne vous vienne enfumer} 
Souvent l'auteur altier de quelque chanſonnette, 
Au meme inſtant prend droit de ſe croire potte : 
Il ne dormira plus qu'il n ait fait un ſonnet : 

Il met tous les matins fix impromptus au net. 
Encore eſt-ce un miracle, en ſes vagues furies, 
Si bientòt imprimant ſes ſottes reveries, 

Il ne ſe fait graver au-devant du recueil, 4 


Couronnẽ de lauriers par la main de Nanteuil. 8. 


CHANT III. 


Les regles de la Tragedie, de la Cimelie, & du þ 
Epigue, font la matiere du troifieme chant. 


4 n'eſt point de ſerpent, ni de monſtre odieux 
Fart imite ne puiſſe plaire aux yeux. 
D' un vs delicat Partifice agreable, . 
Du plus affreux objet fait un objet aimable. 
Ainſi, pour nous chatmer, la TragEdie en pleurs, 
D' Aipe tout ſanglant fit parler les doulears ; | 
D' Oreſte parricide ex prima les alarmes; | 
Et pour nous divertir, nous arracha des larmes. 
Vous donc, qui d'un beau feu pour le theatre bp! 
Venez en vers pompeux y diſputer le prix, + 
» 0 1 


rd 
Wt cment fatigue, s'endort, ou vous critique. 


ner 
mers 
de, 1 


e: 


uUxy ' 


ulez-vous ſur la ſcene &taler des ouvrages, 


tout Paris en foule apporte ſes ſuffrages ; 
qui toujours plus beaux, plus ils ſont regardes, 
ient au bout de vingt ans encor redemandes ? 
ze dans tous vos diſcours la paſſion Emue, 
lle chercher le cœur, I'echauffe & le remue. 
d'un beau mouvement Pagreable fureur, 
vent ne nous remplit d'une douce terreur, 
n*excite en notre ame une pitie charmante; 
vain vous Etalez une ſcene ſavante: 
s froids raiſonnemens ne feront quꝰ attiẽdir 
ſpectateur, toujours pareſſeux d' applaudir, 
gui des vains efforts de votre rhẽtorique, 


ſecret eſt d'abord de plaire & de toucher : 
entez des reſſorts qui puiſſent m'attacher. 
Que des les premiers vers Pa&tion preparee, 

s peine du ſujet applaniſſe Pentree. 

me ris d'un auteur, qui lent A exprimer, 

ce qu'il veut d'abord ne fait pas m'infermer ; 
qui, dEbrouillant mal une penible intrigue, 

n divertiſſement me fait une fatigue. 

imerois mieux encor qu'il declinat ſon nom, 


Mit, Je ſuis Oreſte, ou bien Agamemnon, 


2 d'aller par un tas de confuſes merveilles, 


80 s rien dire A reſprit, ẽtourdir les oreilles. 
ſujet n'eſt jamais aſſez tot explique. 
Noe le lieu de la ſcene y ſoit fixe & marque. 


rimeur, ſans peril, de-la les Pyrënces, 

r la ſcene en un jour renferme des ann&es, 
ſouvent le heros d'un ſpectacle gromMer, 

fant au premier aRe, eſt barbon au dernier. 
ais nous, que la raiſon à ſes regles engage, 

dus voulons qu' avec art “action ſe mEnage : 

en un lieu, qu'en un jour, un ſeul fait accompli 
nne juſqu'a la fin le theatre rempli. 

Jamais au ſpectateur n'offrez rien d'incroyable. 
vraipent quelquefois n'etre pas vraiſemblable. 
e merveille abſurde eſt pour moi fans appas. 


L ſprit n' eſt point Emu de ce qu'il ne croit pas. 


qu'on ne doſt point voir, qu*unrbcit nous Pexpoſe; | 
$ yeux en le voyant ſaifiroicut mieux la choſe ; 


L'ART POETIQU E. 
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| S'empara du theatre, ainſi que des romans. 
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Mais il eſt des objets, que art judicieux 

Doit offrir à Ioreille,' & reculer des yeux. 
Que le trouble toujours croiffant de ſcene en ſedne, 

A ſon comble arrive, ſe debrouitle ſans peine. 

L*eſprit ne ſe ſent point plus vivement frappe, 

Que lorſqu' en un ſujet d'intrigue enveloppe, 

D'un ſecret tout-a-coup la verite connue, 

Change tout, donne à tout une face imprevue. 

La Tragedie informe & groſſière en naiſſant, 
Nꝰ toit qu'un ſimple chœur, od chacun en danſant, 
Et du Dieu des raiſins entonnant les lovanges, 
S*efforcoit d'attirer de fertiles vendanges. 

La le vin & la jolie ẽveillant les efprits, 

Du plus habile chantre un bouc toit le prix. 
Theſpis fut le premier qui barbouillẽ de lie, 
Promena par les bourgs cette heureuſe folie; 
Et d' acteurs mal · ornẽs chargeant un tomberau, 
Amuſa les paſſans d'un ſpectacle nouveau. 


Eſchyle dans les cheeurs jeta les perſonnages; 


D' un maſque plus honnete habilla les viſages: 
Sur les ais d'un theatre en public exhauſſẽ, 
Fit paroĩtre PaReur d'un brodequin chauſſc. 
Sophocle enfin donnant Peffor I ſon genie, 
Accrut encor la pompe, augmenta Pharmonie, 
Intẽreſſa le chœur dans toute VaQion, | 
Des vers trop raboteux polit Pexpreffion ; 
Lui donna chez les Grecs cette hauteur divine, 
Ou jamais n'atteignit la foiblefſe Latine. 

Chez nos devots aieux, le theatre abhorre 


| Fut long-temps dans la France un plaifir ignotẽ. 


De pelerins, dit-on, une troupe grotfiere 

En public à Paris y monta la premiere z 

Et ſottement zElee en fa fimplicite, 

Joua les Saints, la Vierge, & Dieu par piEte. 
Le ſavoir, à la fin diſſipant ignorance, 

Fit voir de ce projet la devote imprudence. 
On chaſſa ces docteurs, prechans ſans miſſion, 


On vit renaftre Hector, Andromaque, Ilion. 
| Seulement, les Acteurs lalffant le maſque antique 


Le violon tint lieu de chœur & de muſique. 
Bienr6t Pamour, fertile en tendres ſentimens, 


De 


_— 


<=, Un ——— — 
Cn —?1z 


” __— — — 
1 . 4 — —— 


7 * 
— — 


— — . — 


— 
— — 
2 * "=" 5 „ 


= 


Tr 


2 
— 


De cette paſſion la ſenfible peinture 
Eft pour aller au cœur la route la plus fare. 
Peignez donc, j'y conſens, les heros amoureux; 
Mais ne m' en formez pas des bergers doucereux. 
Q Achille aime autrement que Thyrfis & Philene ; 
N'allez pas d'un Cyrus nous faire un Artamène: 
Et que l amour ſouvent de remords combattu, 
Paroiſſe une foibleſſe & nan une vertu. 

Des heros de roman fuyez les petiteſſes: 
Toutefois aux grands cœurs donnez quelques foi- 

bleſſes. 


Achille deplairoit moins bouillant & moins prompt; 


Jaime à lui voir verſer des pleurs pour un affront : 
A ces petits dẽſauts marques dans fa peinture, 
L'eſprit avec plaiſir reconnoit la nature. 

Qu'il ſoit ſur ce modele en vos Ecrits trace. 
Qu'Agamemnon ſoit fier, ſuperbe, intẽreſſc᷑. 

Que pour ſes Dieux Ente ait un reſpect auſtere. 
Conſervez a chacun ſon propre caractère. 

Des fiecles, des pays, Etudiez les mœurs. 

Les climats font ſouvent les diverſes humeurs. 


Garde donc de donner ainſi que dans ClElie, 


Lair, ni l'eſprit Frargois à Pantique Italie; 


Et ſous des noms Romains faiſant notre portrait, 


Peindre Caton galant, & Brutus Dameret. 
Dans un roman frivole aiſẽment tout $'excuſe : 
C'eſt aſſez qu'en courant la fiction amuſe ; 
Trop de rigueur alors ſeroit hors de ſaiſon: 
Mais la ſcene demande une exacte raiſon ; 
L'etroite bienſẽance y veut Etre gardce. 

D' un nouveau perſonnage inventez-vous Iidee ? 

en tout avec ſoi- meme il ſe montre d' accord, 
Et qu'il ſoit juſqu au bout tel qu'on 1'4 vu d' abord. 

Souvent, fans y penſer, un Ecrivain qui s'aĩime, 
Forme tous ſes heros ſemb'ables à ſoi-meme. 

Tout a l' humeur Gaſconne en un auteur Gaſcon; 
Calprenede & Juba parlent du meme ton. 

La nature eſt en nous plus diverſe & plus ſage. 
Chaque paſſion parle un different langage. 
La colere eſt ſuperbe, & veut des mots altiers ; 
L'abattcment $'explique en des termes moins fiers. 


L'ART POETIQU 8. 
| Que devant Troie en flamme Hecube defelee 


Ainſi la Tragẽdie agit, marche & s'explique. 


[ 


Ne vienne pas pouſſer une plainte ampoulee, 
Ni ſans raiſon decrire, en quels affreux pays 
Par ſept bouches I Euxin regoit le Tanats. 
Tous ces pompeux amas d'expreſſions frivoles 
Sont d'un declamateur, amoureux de paroles. 
Il faut dans la douleur que vous vous abaiſſie:: 
Pour me tirer des ple urs, il faut que vous pleuriez 
Ces grand mots, dont alors J acteur emplit ſa bouche 
Ne partent point d'un cœur que ſa misere touche. 
Le theatre, fertile en cenſeurs pointilleux, 4 
Chez nous pour ſe produire eſt un champ perilleux 
Un auteur n'y fait pas de faciles conquetes. * 
Il trouve a le ſiffler des bouches toujours prètes. 
Chacun le peut traiter de fat & d' ignorant: . 
C'eſt un droit qu'à la porte on achere en entrant, 
It faut qu'en cent fagons, pour plaire, il ſe replie; 
Que tantot il s'eleve, & tantot s'humilie 3 

u'en nobles ſentimens il ſoit par-tout fecond, 
Qu il ſoit aiſe, ſolide, agreable, profond: | 
Que de traits ſurprenans ſans ceſſe il nous reveille 
Qu'il coure dans ſes vers de merveille en merveille 
Et que tout ce qu'il dit, facile a retenir, 
De ſon ouvrage en nous laiſſe un long ſouvenir. 
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D' un air plus grand encor la potfie Epique, 
Dans le vaſte recit d'une longue action, 
Se ſoutient par la Fable, & vit de fiction. 
Là pour nous enchanter tout eſt mis en uſage; 
Tout prend un corps, une Ame, un eſprit, un viſage 
Chaque vertu devient une divinitẽ: | 
Minerve eſt la prudence, Venus eſt la beaute. 
Ce n'eſt plus la vapeur qui produit le tonnerre 3 
C'eſt Jupiter armẽ pour effrayer la terre. 
Un orage terrible aux yeux des matelots ; 
C'eſt Neptune en courroux, qui gourmande ley 
flots, 
Echo n'eſt plus un ſon qui dans Vair * 
C'eſt une nymphe en pleurs qui ſe plaint de 
Ainſi dans cet amas de nobles fictions, 
Le potte s ëgaie m mille inventions; 


1CZ, 
che 
he. 


eum 


8 5 


+. 
. 
| * 


e, El8ve, embellit, agrandit toutes choſes, 

rouve ſous ſa main des fleurs toujours Ecloſes. 

nee & ſes vaiſſeaux, par le vent ęcartẽs, 

nt aux bords Aſricains d'un orage emportts ; 

*eſt qu'une aventure ordinaire & commune, 

n coup peu ſurprenant des traits de la fortune. 

que Junon, conſtante en ſon averfion, 

vive ſur les flots les reſtes d'Ilion : 

ole en ſa faveur les chaſſant d'Italie, 

e aux vents mutinès les priſons d'Eolie : 

Neptune en courroux $'Elevant ſur la mer, 

mot calme les flots, mette la paix dans Pair, 

e les vaiſſeaux, des Syrtes les arrache; 

Ye l ce qui ſurprend, frappe, ſaiſit, attache. 

tous ces ornemens le vers tombe en langueur; 

deſie eſt morte, ou rampe ſans vigueur: 

Wocte n'eſt plus qu'un orateur timide, 

In froid hiſtorien d'une fable inſipide. 

eſt done bien vainement que nos auteurs d&us 

iffant de leurs vers ces ornemens regus, 

ent faire agir Dieu, ſes Saints & ſes Prophètes, 

me ces Dieux Eclos du cerveau des pottes ; 

Went à chaque pas le lecteur en enfer, 

Mrrent rien qu*'Aſtaroth, BelzEbuth, Lucifer, 

WS foi d'un chretien les myſteres terribles 

eemens égayés ne ſont point ſuſceptibles, 
angile a Veſprit n'offre de tous cotes, 

WE penitence A faire, & tourmens mèritẽs: 


- 
3 
» 1 


e vos fictions le melange coupable, 


e à ſes veritẽs donne Pair de la fable; 

quel objet enfin à preſenter aux yeux, 

le Diable toujours hurlant contre les cieux, 
de votre heros veut rabaiſſer la gloire, 
duvent avec Dieu balance la victoire. 

aſſe, dira-t-on, Ia fait avec ſucces. 

e veux point ici lui faire ſon procts : 

„quoi que notre ſiecle à ſa gloire public, 
eüt Point de ſon livre illuſtre Vitalie, 

n ſage heros, toujours en oraifon, 

at fait que mettre enfin Satan A la raiſon 
Renaud, Argant, Tancrede & ſa maitreſſe, 
(Tent de ſon ſujet ẽgayẽ la \riſteſſe, 
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Ce n'eſt pas que j*approuve en un ſujet chretien, 
Un auteur follement idolitre & palen ; 
Mais dans une profane & riante peinture, 
De n'oſer de la Fable employer la figure 
De chaſſer les Tritons de Pempire des eaux; 
D*trer à Pan ſa fiite, aux Parques leurs ciſeaux; 
D*'empecher que Caron dans la fatale barque, 
Ainſi que le berger, ne paſſe le monarque; 
C'eſt d'un ſcrupule vain s alarmer fottement, 
Et vouloir aux lecteurs plaire ſans agrement. 
Bientòt ils dEfendront de peindre la Prudence; 
De donner à Themis ni bandeau, ni balance; 
De figurer aux yeux la Guerre au front d'airain, 
Ou le Temps qui s'enfuit une horloge à la main: 
Et par- tout des diſcours, comme une idolatrie, 
Dans leur faux zële iront chaſſer Pallegorie. 
Laiſſons-les s applaudir de leur pieuſe erreur : 
Mais pour nous, banniſſons une vaine terreur ; - 
Et fabuleux chretiens, n'allons point dans nos ſonges, 
Du Dieu de verite faire un Dieu de menſonges. 
La Fable offre à Veſprit mille agremens divers. 
Li tous les noms heureux ſemblent nes pour les vers, 
Ulyſſe, Agamemnon, Oreſte, Idomenee, 
Helene, Menelas, Paris, Hector, Ence: 
O le plaiſant projet d'un poëte ignorant, 
Qui de tant de heros va choiſir Childebrand ! 
D'un ſeul nom quelquefois le ſon dur, ou bizarre, 
Rend un poeme entier, ou burleſque ou barbare. 
Voulez-yous long- temps plaire, & jamais ne laſſer, 
Faites choix d'un heros propre A m'intereffer, 
En valeur eclatant, en vertus magnifique ; ; 
Qu'enlui, juſqu' aux defauts, tout fe montre heroiquez 
Que ſes faits ſurprenans ſoient dignes d'@re outs; 
Qu'il ſoit tel que Ceſar, Alexandre, ou Louis; 
Non, tel que Polynice, & ſon perfide frere. | 
On s'ennuie aux exploits d'un conquerant vulgaire. 
N' offrez pas un ſujet d'incidens trop charge. 
Le ſeul courroux d' Achille, avec art menage, VN 
| Remplit abondamment une lliade entiere. 
Souvent trop d'abondance appauvrit la matière. 
Soyez vif & preſſe dans vos narrations : 
Soyez riche & pompeux dans vos deſcriptions ; * 
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C'eſt Ia qu'il faut des vers Etaler lẽlẽgance: 
N'y preſentez jamais de haſſe circonſtance. 
N'imitez pas ce fou, qui decrivant les mers, 
Et peignant, au milieu de leurs flots entr'ouverts, 
IrHebren ſauvẽ du joug de ſes injuſtes maitres, 
Met, pour le voir paſſer, les poiſſons aux fenetres ; 
Peint le petit enfant qui wa, ſaute, reviert, 
Et joyeux à ſa mere offre un caillou qu'il tient: 
Sur de trop vains objets, c'eſt arreter la vue. 
Donnez a votre ouvrage une juſte étendue. 

Que le debut ſoit ſimple & n'ait rien d' affectẽ. 
N'allez pas des Pabord, ſur Pezaſe monte, 


Crier a vos lefteurs d'une voix de tonnerre : 


Je charte le wainqueur des vaingucurs de la terre. 
Que produira Pautcur apres tous ces grands cris ? 
La montagne en travail enfante une ſouris. 


O] que j'aime bien mieux cet auteur plein d' adreſſe, 


Qui ſans faire d' abord de fi haute promeſſe, 
Me dit d'un ton aiſ, doux, ſimple, harmonieux: 
Je chante les combats, & cet homme pieux, 
Qui des bords Phrygiens conduit dans 1 Auſoniey 
Le premier aborda les champs de La uinie. 
Sa muſe en arrivant ne met pas tout en feu; 
Et pour donner beaucoup ne nous promet que 
peu. ; 

Bientot vous la verrez, prodiguant les miracles, 
Du deſtin des Latins prononcer les oracles ; 
De Styx & d' Achẽron peindre les noirs torrens ; 3 
Et deja les Cẽſars dans VElyſee errans. 

De figures ſans nombre Egayez votre ouvrage : 
Que tout y faſſe aux yeux une riante image, 
On peut Etre a-la-fois & pompeux & plaiſant ; 
Et je hais un ſublime ennuyeux & peſant, 
Jaime mieux Arioſte, & ſes fables comiques, 
Que ces auteurs toujours froids & mèlancoliques, 


Qui dans leur ſombre humeur ſe croirojent faire af- 


front, 
Si les Graces jamais leur deridoient le front. 
On diroit que pour plaire, inſtruit par la nature, 
Homere ait à Venus dErobe ſa ceinture. 
Son livre eſt d agrẽmens un fertile trẽſor: 


Tout ce qu'il a touch ſe convertit en or: 


Aux acces inſolens d'une bouffonne joie, - 
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Tout regoit dans ſes mains une nouvelle grace : 

Par-tout il divertit, & jamais il ne laſſe : 

Une heureuſe chaleur anime ſes diſcours : 

Il ne s'ẽgare point en de trop longs detours : 

Sans garder dans ſes vers un ordre methodique, 

Son ſujet de ſoi-meme & s arrange & $'explique : i 

Tout fans faire d'apprets, s'y prepare aiſement : i 

Chaque vers, chaque mot court à I'&yvEnement : 

Aimez donc ſes ecrits, mais d'un amour ſincere; i 

C'eſt avoir profitẽ que de ſavoir s' plaire. f 
Un poëme excellent, ou tout marche & ſe ſuit, 

Neſt pas de ces travaux qu'un caprice produit. 


Il veut du temps, des ſoins ; & ce penible ouvragY 


Jamais d'un Ecolier ne fut Papprentifſage. 

Mais ſouvent parmi nous un poece ſans art, 
Qu*un beau feu quelqueſois echauffa par haſard, | 
Enflant d'un vain orguell ſon eſprit chimerique, 
Fierement prend en main la trompette heroique. 
Sa muſe dereglee, en ſes vers vagabonds, =” 
Ne s'ẽlève jamais que par ſauts & par bonds; 
Et ſon feu, dẽpourvu de ſens & de lecture, 
S'ẽteint a chaque pas, faute de nourriture. 
Mais en vain le public, prompt a le mepriſery 
De ſon merite faux le veut deſabuſer : 
Lui-meme applaudiſſant a ſon maigre genie, 

Se donne par ſes mains Vencens qu'on lui denie; 
Virgile, au prix de lui, n'a point d'inventionz | 
Homere n'entend point la noble fiction. 

Si contre cet arrèt le ſiècle ſe rebelle, 

A la poſterite d' abord il en appelle. 

Mais attendant qu'ici le bon ſens de retour 


. c| 
Ramene triomphans ſes ouvrages au jour, F 
Leur tas au magaſin, caches a la lumiere, = 
Combattent triſtement les vers & la pouſſière. . 
Laiſſons- les donc entr'eux s' eſcrimer en repos; | 
Et ſans nous Egarer ſuivons notre propos. N a 

Des ſucces fortunes du ſpectacle tragique, bh 


Dans Athenes naquit la Comédie antique, b L 
La, le Grec nẽ moqueur, par mille jeux plaiſans, 
Diſtilla le venin de ſes trajts mepriſans. 


La ſageſſe, Veſprit, /honneur furent en prole. 
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it par le public an poete avouẽ 

richir aux depens du merite jouẽ: 

ocrate par lui, dans un chæur de nudes 
vil amas de peuple attirer les hutes, 
de la licence on arreta le cours : 

fla 4 dagiſtrat, des lois emprunta le ſecours, 

„ adant par Edit les pottes plus ſages, 


5 dit de marquer les noms & les viſages. 
theatre perdit ſon antique fureur. 
uit Nome die apprit a rire ſans aigreur, 
it. del & ſans venin ſut inſtruire & reprendre, 
Nit innocemment dans les vers de Menandre, 


rage 
S n, peint avec art dans ce nouveau miroir, 


avec plaiſir, ou crut ne s'y point voir. 
e des premiers rit du tableau fidele 


* da vare ſouvent trace ſur ſon modele z 
1 ne fois un fat, finement exprime, 


dnnut le portrait ſur lui mème formè. 
e la nature donc ſoit votre Etude unique, 
urs, qui pretendez aux honneurs du comique. 
dnque voit bien Phomme, & d'un eſprit pro- 
= fond, 
Wnt de cceurs caches a penetrs le fond; 
5 Wait bien ce que c'eſt qu'un prodigue, un avare, 
e dnnete homme, un fat, un jaloux, un bizarre, 
eee ſcene heureuſe pourra les étaler, 
faire à nos yeux, vivre, agir & parler. 
Yrtez-en par- tout les images naives. 
hacun y ſoit peint des couleurs les plus vives. 
ture, feconde en bizarres portraits, 
chaque ame eſt marquee I de differens traits. 
zeſte la decouvre, un rien la fait paroĩtre: 
tout eſprit n'a pas des yeux pour la connoitre. 
temps qui change tout, change auſſi nos hu- 
. meurs. 
ue age a ſes plaiſirs, ſon eſprit & ſes mœurs. 
eune homme, toujours bouillant dans ſes ca- 
prices, 
rompt 2 recevoir impreſſion des vices ; 
ain dans ſes diſcours, volage en ſes defirs, 
a la cenſure, & fou dang les plaiſirs. 


IT 


L'age viril plus mar, infpire un air plus ſage, 
Se pouſſe aupres des Grands, 8'intrigue, ſe mEnage ; 
Contre les coups du ſort ſonge I ſe maintenir ; 
Et loin dans le preſent regarde Pavenir. 

La vieilleſſe chagrine inceſſamment amaſſe 3 
Garde, non pas pour foi, les trẽſors qu'elle entaſſe; 
Marche en tous ſes deſſeins d'un pas lent & glace ; 


Toujours plaint le preſent, & vante le paſſe; 


Inhabile aux plaiſirs dont la jeuneſſe abuſe, 


Blame en eux les douceurs que Vage lui refuſe. 


Ne faites point parler vos acteurs au haſard, 
Un vieillard en jeune homme, un jeune homme en 

vieillard. 

Etudiez la cour, & connoiſſez la ville: 

L'un & l'autre eſt toujours en modles fertile. 
C'eſt par la que Moliere illuſtrant ſes Ecrits, 
Peut-etre de ſon art eũt remportẽ le prixz 
Si moins ami du peuple, en ſes doctes peintures, 
Il n' eut point fait ſouvent grimacer ſes figures, 
Quitte, pour te bouffon, Vagreable & le fin, 

Et ſans honte a Terence allie Tabarin. 

Dans ee fac ridicule ou Scapin s'enveloppe, 

Je ne reconnois plus Fauteur du Miſantrope. 

Le comique, ennemi des ſoupirs & des pleurs, 
N*admet point en ſes vers de tragiques douleurs : 
Mais ſon emploi n'eſt pas d'aller dans une place, 
De mots ſales & bas charmer la populace. 

Il faut que ſes acteurs badinent noblement: 

Que ſon nceud bien forme ſe denoue aiſement ; 

Que PaCtion, marchant ou la raiſon la guide, 

Ne ſe perde jamais dans une ſcene vide: 

Que ſon ſtyle. humble & doux ſe releve à propos 

Que ſes diſcours par-tout fertiles en bons-mots, 

Soient pleins de paſſions finement manicesz 

Et les ſcenes toujours June A Vautre lices. 

Aux depens du bon ſens gardez de plaiſanter, 

Jamais de la nature il ne faut $'ecarter. 

Comtemplez de quel air un pere dans Terence 

Vieat d'un fils amoureux gourmander l' imprudenee: 

De quel air cet amant Ecoute ſes legons, 

Et court chez ſa maltreſſe oubliet ces chanſons. 
| Ce 
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Eofin, pour abrẽger un fi plaiſant prodige, 


Ce n'eſt pas un portrait, une image ſemblable; 
C'eſt un amant, un fils, un pere veritable. 
Jaime fur le theatre un agreable auteur, 

Qui, ſans ſe diffamer aux yeux du ſpectateur, 
Plait par la raiſen ſeule, & jamais ne la choque. 
Mais pour un faux plaiſant, a groſſière equivoque, 
Qui, pour me divertir, n'a que la ſaletẽ, 

Qu'il Sen aille, Sil veut, ſur deux treteaux monte, 
Amuſant le Pont- neuf de ſes ſornettes fades, 
Aux laquais aſſembles jouer ſes maſcarades. 
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CHANT iv. 


Dans le quatrieme chant, Þ Auteur revient aux preceptes 
gentraux. Il i attacbe d former les pretes, & leur 
donne d' utiles inſlruftions ſur la connoiſſance & Puſage 
des divers talens, ſur le choix qu'il doivent faire d' un 
cenſeur Eclairt, ſur leurs mæ urs, ſur leur conduite par- 
ticulitre, Il expligue enſuite, par forme de digreſſion, 
P biftvire de la Poefie, ſun origine, jon progres, ſa per- 
fection & ſa decadence. 


ANS Florence jadis vivoit un médecin, 
Savant hableur, dit-on, & celebre aſſaſſin. 

Lui ſeul y fit long- temps la publique misere. 
Li le fils orphelin lui redemande un père; 
Ici le fiere pleure un frere empoiſonne ; 
L'un meurt vide de ſang, l'autre plein de ſens 
Le rhume à ſon aſpect ſe change en pleurẽſie; 
Et par lui la migraine eft bientot phrencſie, 
II quitte enfin la ville, en tous lieux deteſte, 
De tous ſes amis morts un ſeul ami reſte, 
Le mene en ſa maiſon de ſuperbe ſtructure. 
C*ttoit un riche abbe, fou de I Architecture. 
Le medecin d'abord ſemble ne dans cet art: 
Deja de batimens parle comme Manſard. 
D'un ſaion qu'on Eleve, il condamne la face; 
Au veſtibule obſcur il marque une autre place 
Approuve Veſcalier tcurne d' autre fagon. 
Son ami le congoit, & mande ſon magon. 
Le magon vient, Ecoute, approuve & ſe corrige. 
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Notre aſſaſſin renonce à ſon art inhumain ; - 
Et deſormais la regle & I'equerre à la main, 
Laifſant de Gallien la ſcience ſuſpecte, 
De mechant medecin devient bon architecte. 
Son exemple eſt pour nous un precepte e 
lent. M 
Soyez plutdt magon, fi c'eſt votre talent; 
Ouvrier eſtime dans un art nëceſſaire, 
Qu'ecrivain du commun, & potte vulgaire. 
Il eſt dans tout autre art des degres differens ; 
On peut avec honneur remplir les ſeconds rang: 
Mais dans Vart dangereux de rimer & d'ecrire, 
Il n'eſt point de degres du mediocre au pire. 
Qui dit froid ecrivain, dit deteſtable auteur. 
Boyer eſt a Pinchene egal pour le lecteur. | 
On ne lit gueres plus Rampale & Menardiere, i 
Que Magnon, du Souhait, Corbin & la Morliere 
Un fou du moins fait rire, & peut nous ẽgayer: 
Mais un froid ẽcrivain ne fait rien qu'ennuyer. WW 
Jaime mieux Bergerac & ſa burleſque audace, 
Que ces vers od Motin ſe morfond & nous glaciffi 
Ne vous enivrez point des Eloges flatteurs, 
Qu'un amas quelquefois de vains admirateurs 
Vous donne en ces reduits, prompts à erier, 
veille ! > 
Tel Ecrit recite ſe ſoutint à Voreille, . 
Qui dans Vimpreſſion au grand jour ſe montrangi 
Ne ſoutient pas des yeux le regard penetrant. 
On fait de cent auteurs Vaventure tragique: 
Et Gombaut tant loue garde encor la boutique. 
Ecoutez tout le monde, aſſidu conſultant; $ 
Un fat quelquefois ouvre un avis important. 
Quelques vers toutefois qu Apollon vous inſpirey 
En tous lieux auſſitòt ne courez pas les lire. 
Gardez- vous d' imiter ce rimeur furieux, | 
Qui de ſes vains eEcrits lecteur harmonieux, 
Aborde en recitant quiconque le ſalue, 7 
Et pourſuit de ſes vers les paſſans dans la ue: 4 
Il n'eſt temple fi ſaint, des anges reſpectè'e, & 
Qui ſoit contre ſa muſe un lieu de ſdrets. 
Je vous I'ai deja dit, aimez qu'on vous cenſuſ 
Et Couple à la raiſor, corrigez fans murmure; 3 
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ne vous rendez pas des qu'un ſot vous reprend. 
Puvent dans ſon orgueil un ſubtil ignorant, 
iinjuſtes dẽgoũts combat toute une piece, 

e des plus beaux vers la noble hardieſſe. 
beau refuter ſes vains raiſonnemens: 

et ſprit ſe complait dans ſes faux jugemens z 

SS foible raiſon, de clarts depourvue, 

que rien n'echappe à ſa debile vue. 

Wonſeils ſont A craindre; & fi vous les croyez, 
7 Ent fuir un ẽcueil, ſouvent vous vous noyez. 
F bites choix d'un cenſeur ſolide & ſalutaire, 

Ba raiſon conduiſe, & le ſavoir Eclaire : 

nt le crayon ſir d' abord aille chercher 

KW roit que l'on ſent foible, & qu'on ſe veut cacher. 
ul éclairera vos doutes ridicules, 

re eſprit tremblant levera les ſerupules. 


I lui qui vous dira, par quel tranſport heureux 
Kquefois dans fa courſe un eſprit vigoureux, 
" WS reflerre par l'art, fort des regles preſcrites, 


F Part m&me apprend A franchir leurs limites. 
ee parfait cenſeur ſe trouve rarement. 
rcäelle a rimer, qui juge ſottement. 

A, Weſt fait par ſes vers diſtinguer dans la ville, 
mais de Lucain n'a diſtingue Virgile. 
Wee urs, pretez Poreille à mes inſtructions. 
- vous faire aimer vos riches fictions? 
ſavantes legons votre muſe fertile, 
” my out joigne au plaiſant le ſolide & Vutile, 

We cteur ſage fuit un vain amuſement, 

Put mettre à profit ſon divertiſſement. 
Mee votre ame & vos mœurs peintes dans vos ou- 
vrages, 
rent jamais de vous que de nobles images. 
puis eſtimer ces dangereux auteurs, 

e l'honneur en vers infames dtſerteurs, 
iſſant la vertu ſur un papier coupable, 


ne fuis pas pourtant de ces triſtes eſprits, 
danniſſant l'amour de tous chaſtes Ecrits, - 

ft riche ornement veulent priver la ſcine : 
ent d' empoiſonneurs & Rodrigue & Chimene. 


— 


. 


Wy cux de leurs lecteurs rendent le vice aimable. 
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L'*amour le moins honnète, exprime chaſtement, 
N' excite point en nous de honteux mouvement. 
Didon a beau gẽmir, & m'ttaler fes charmes, 
Je condamne ſa faute, en partageant ſes larmes. 
Un auteur vertueux, dans ſes vers innocens, © 
Ne corrompt point le cceur, en chatouillant les ſene 
Son feu n'allume point de criminelle flamme. 
Aimez donc la vertu, nourrifſez-en votre ame, 
En vain l'eſprit eſt plein d'une noble vigueur; 
Le vers ſe ſent toujours des baſſeſſes du cceur, 
Fuyez ſur-tout, fuyez ces baſſes jalouſies, 
Des vulgaires eſprits malignes phrenefies ; 
Un ſublime Ecrivain n'en peut etre infectẽ; 
C'eſt un vice qui ſuit la mediocrite. 
Du merite 6clatant cette ſombre rivale, 
Contre lui chez les Grands inceſſamment cabalez 
Et ſur les pieds en vain tachant de ſe hauſſer, 
Pour $'egaler a lui, cherche a le rabaiſſer. 
Ne deſcendons jamais dans ces laches intrigues. 
Nꝰallons point à Phonneur par de honteuſes brigues 
Que les vers ne foient pas votre Eternel emploi. 
Cultivez vos amis, ſoyez homme de foi, 
C'eſt peu d' etre agreable & charmant dans un livre, 
Il faut ſavoir encor & convetſer & vivre. 
Travaillez pour la gloire, & qu'un ſordide gain 
Ne ſoit } Jamais l'objet d'un illuftre Ecrivain. 
Je ſais qu'un noble eſprit peut, ſans honte & ge Cris. 
me, 
Tirer de ſon travail un tribut legitime: 
Mais je ne puis ſouffrir ces auteurs renommes, 
Qui degoſites de gloire, & d' argent affames, 


{ Mettent leur Apollon aux gages d'un libaire; 


Et font d'un art divin, un mẽtier mercenaire. 
Avant que la raiſon, $'expliquant par la voizy 

Edt inſtruit les humains, eũt enſeigne des loix z 

Tous les hommes ſuivoient la groſſière nature, 

Diſperſes dans les bois, couroient a la pature z 

La force tenoit lieu de droit & d'Equits; 

Le meurtre s'exercoit avec impunitẽ. 

Mais du diſcours enfin Pharmonieuſe adreſſe 

De ces ſauvages mœurs adoucit la rudeſſeʒ | 

C KRaſſem 
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Raſſembla les humains dans les forets epars ; 
Enferma les cites de murs & de remparts ; 
De 'aſpect du ſupplice effraya Iinſolence, 
Et ſous I'appui des luis mit la foible innocence. 
Ot ordre tut, dit-on, le fruit des premiers vers. 
De-la ſont nes ces bruits regus dans Punivers, 
aux accens, dont Orphee emplit les monts de 
Thrace, 
Les tigres amollis depouilloient leur audace; 
Qu'aux accords.d' Amphion les pierres fe mouvoient, 
Et ſur les murs Thebains en ordre s'6levoient. 
L'harmonie, en naiſſant, produiſit ces miracles. 
Depuis le ciel en vers fit parler les oracles: 
Du ſein d'un pretre, emu d' une divine horreur, 
Apollon par des vers exhala fa fureur. 
Bientot reſſuſcitant les heros des vieux ages, 
Homere aux grands exploits anima les courages. 
Hẽſiode à ſon tour, par d' utiles legons, 
Des champs trop pareſſeux vint hater les moiſſons. 
En mille ecrits fameux la ſageſſe tracee, 
Fut, à l'aide des vers, aux mortels annonce; 
Et par- tout des eſprits ſes preceptes vainqueurs, 
Introduits par Foreille, entrecent dans les cœurs. 
Pour tant d'heureux bienfaits, les Muſes reverees 
Furent d'un juſte encens dans la Grece honorees : 
Et leur art attirant le culte des mortels, 
A A ſagloireen cent lieux vit dreſſer des autels. 
Mais enfin l'indigence amenant la baſſeſſe, 
Le Parnaſſe oublia fa premiere nobleſſe. 
Un vil amour du gain infectant les eſprits, 
De menſonges groſſiers ſouilla tous les Ecrits; 
Et par · tout enfantant mille ouvrages frivoles, 
Trafiqua du diſcours, & vendit les paroles. 
Ne vous flẽtriſſez point par un vice fi bas. 
Si Por ſeul a pour vous d' invincibles appas, 
Fuyez ces lieux charmans qu'arroſe le Permeſſe: 
Ce n'eſt point ſur ſes bords qu'habite la richeſſe. 
Aux plus ſavans auteurs, comme aux plus grands 
guerriers, 
Apollon ne promet qu un nom & des lauriers. 
Mais, quoi? dans la diſette une muſe affamee, 
Ne peut pay dira- t - on, ſubſiſter de fumee, 


Que Corneille, pour lui rallumant ſon audace, 


Mais quel heureux auteur, dans une autre Encl 4» 


OETIQUE. 


Un auteur, qui preſſe d'un beſoin i importun, 
Le ſoir entend crier ſes entrailles A jeun, 
Golite peu d'Helicon les douces promenades, 
Horace a bu ſon ſoil, quand il yoit les MEnades;ſ8# 
Et libre du ſouci qui trouble Colletet, k 
N'attend pas pour diner le ſucces d'un ſonnet. 8 
Il eſt vrai : mais enfin cette affreuſe diſgrace 
Rarement parmi nous afflige le Parnaſſe : ues 
Et que craindre en ce fiecle, on toujours les beaux il 
D' un aſtre favorable ẽprouvent les regards; , 
Ou d'un prince Eclaire la ſage prevoyance ws 
Fait par-tout au merite ignorer Pindigence? Wl 
Muſes, dictez ſa gloire à tous vos nourrifſon; 
Son nom vaut mieux pour eux, que toutes voi 


CONS, elan 


Soit encor le Corneiile & du Cid & d' Horace: 
Que Racine, enfantant des miracles nouveaux, 
De ſes heros ſur lui forme tous les tableaux: #Þ| 
Que de ſon nom, chante par la bouche des belle 
Benſerade en tous lieux amuſe les ruelles: K 
Que Segrais dans l'ẽglogue en charme les forets i 
Que pour lui I'epigramme aiguiſe tous ſes traits} 


0 
i 


Aux bords du Rhin tremblant conduira cet Alch by 
Quelle ſavante lyre au bruit de ſes exploits, F 
Fera marcher encor les rochers & les bois: 3 
Chantera le Batave Eperdu dans Forage, af 
Soi-meme ſe noyant pour ſortir du naufrage 
Dira les bataillons ſous Maſtricht enterrss, 
Dans ces affreux aſſauts du ſoleil eclairts ? | 
Mais tandis que je parle, une gloire nouvelly 
Vers ce vainqueur rapide aux Alpes vous appe 
Deja Dole & Salins ſous le joug ont ploy, 
Beſangon fume encore ſur ſon roc foudroye. 
On ſont ces grands guerriers, dont les fatale | 
gues 4 
Devoient a ce torrent oppoſer tant de digues > | 
Eſt-ce encore en fuyant qu'ils penſent Parrteergh 
Fiers du honteux honneur d'avoir ſu 1'&viter ? | 
Que de remparts dẽtruits! Que de villes force 
Que de moiſſons de gloire en courant amaſſces 
Ault 
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ears, pour les chanter, redoublez vos tranſ- 
ports, | 
et ne veut pas de vulgaires efforts. 
Vr moi, qui juſqu'ici nourri dans la ſatire, 
Ws cncor manier la trompette & la lyre, 
0 ne verrez pourtant, dans ce champ glorieux, 
nimer du moins de la voix & des yeux; 
Vrffrir ces legons, que ma muſe au Parnaſſe, 
I rta, jeune encor, du commerce d' Horace; 
er votre ardeur, echauffer vos eſprits, 
vo as montrer de loin la couronne & le prix. 
n; M8 fi pardonnez, fi plein de ce beau zele, 
VC : box vos pas fameux obſervateur fidele, 

efois du bon or je ſepare le faux, 

auteurs groſſiers j'attaque les defauts : 
: run peu ficheux, mais ſouvent neceſſaire, 


1 10 aclin a blamer, que ſavant à bien faire, 
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SLE LUTRIN 


n EME HEROT-COMIQUE. 
e raz BOILEAU. 
i ARGUMENT. 
irier remplit la premitre dignite du Chapitre 
% ici parle, & il Mcie avec toutes les marques 
Piſcapat. Le Cbantre remplit la ſeconde dignite. 
Pvoit autrefois dans le chæur, devant la place du 
tre, un norme Pupitre ou Lutrin, qui le couvroit 
e tout entier. Il le fit iter. Le Treſorier woulut 
ettre. De-la il arriva une diſpute, qui fait le 
de ce Pœme. | 


aits 


H ANT PREMIER. 


ante les combats, & ce Prelat terrible, 
ret par ſes longs travaux & ſa force invincible, 
ges e illuſtre egliſe exergant ſon grand coeur, 
auler à la fin un Lutrin dans le chœur. 
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C'eſt en vain que le Chantre abuſant d'un faux titre; 
Deux fois Pen fit ter par les mains du Chapitre. 
Ce Prelat ſur le banc de fon rival altier, | 
Deux fois le reportant, Ven couvrit tout entier. 

Muſe, redis-moi donc, quelle ardeur de vengeance, 
De ces hommes ſacres rompit Vintelligence, 

Et troubla fi long-temps deux celebres rivaux. 
Tant de fiel entre-t-il dans ame des devots ? » 
Et toi, fameux heros, dont la ſage entremiſe 
De ce ſchiſme naiſfant d&barraſſa l' Egliſe, 

Viens d'un regard heureux animer mon projet, 

Et garde-toi de rire en ce grave ſujet. 

Parmi les doux plaifirs d'une paix fraternelle, 

Paris voyoit fleurir ſon antique Chapelle. 

Ses chanoines vermeils, & brillans de ſanté, 
S*engraiſſoient d'une longue & ſainte oiſivetẽ. 

Sans ſortir de leurs lits plus doux que leurs hermines, 
Ces pieux faineans faiſoient chanter matines, 
Veilloient à bien diner, & laiſffoient en leur lieu 
A des chantres gagss le ſoin de louer Dieu. 

Quand la Diſcorde, encor toute noire de crimes, 
Sortant des Cordeliers pour aller aux Minimes, 
Avec cet air hideux qui fait fremir la paix, 

S'arreta pres d'un arbre au pied de ſon palais. 

La, d'un eil attentif contemplant fon empire, 

A Paſpe& du tumulte, elle-meme $'admire. 
Elle y voit par le coche & d'Evreux & du Mans, © 
Accourir a grands flots ſes fidsles Normands. 

Elle y voit aborder, le marquis, la comteſſe, 

Le bourgeois, le manant, le clerge, la nobleſſe; 

Et par-tout des plaideurs les eſcadrons epars, 

Faire autour de 'Themis flotter ſes ẽtendards. 

Mais une &gliſe ſeule, a ſes yeux immobile, 

Garde au ſein du tumulte une aſſiette tranquille. 

Elle ſeule la brave, elle ſeule aux proces 

De ſes paiſibles murs veut defendre Paccss, 

La Diſcorde, à l'aſpect d'un calme qui offenſe, 

Fait ſiffler ſes ſerpens, s'excite à la vengeance z 

Sa bouche ſe remplit d'un poiſon odieux, 

Et de longs traits de feu lui ſortent par les yeux. 

„ Quoi, dit-elle d'un ton qui fit trembler les vitres, 

« Jaurai pu juſqu ici brouiller tous les Chapitres ? 
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6 Diviſer Cordeliers, Carmes & Ctleſtins ! 

& J'aurai fait ſoutenir un ſiẽge aux Avuguſtins ! 
Et cette egliſe ſeule, 3 mes ordres rebelle, 

* Nourrira dans ſon ſein une paix eternelle ! 

« Suis-je donc la Diſcorde: & parmi les mortels, 
& Qui voudra deformais encenſer mes autels ?” 

A ces mots d'un bonnet couvrant ſa tete enorme, 
Elle prend d'un vieux chantre & la taille & la forme 
Elle peint de bourgeons ſon viſage guerrier, 

Et s'en va de ce pas trouver le Treſorier. 

Dans le reduit obſcur d'une alcove enfoncte; 

S' clève un lit de plume à grands frais amaſſce: 
Quatre rideaux pompeux, par un double contour, 
En defendent Fentree à la clartẽ du jour: | 
Li, parmi les douceurs d'un tranquille ſilence, 
Regne ſur le duvet une heureuſe indolence. 
C'eſt-1a que le Prelat muni d'un dejeuner, 
Dormant d'un leger ſomme attendoit le diner. 

La jeuneſſe en ſa fleur brille ſur ſon viſage: 

Son menton ſur ſon ſein deſcend à double ẽtage, 
Et ſon corps ramaſſe dans ſa courte groſſeur, 

Fait gemir les couſſins ſous ſa molle épaiſſrur. 

Le Deeſſe en entrant, qui voit la nappe miſe, 
Admire un fi bel ordre, & reconnoit 'Egliſe ; 


Et marchant à grands pas vers le lieu du repos, 


Au Prelat ſommeillant elle adreſſe ces mots: 

Tu dors, Prelat, tu dors, & la-haut à ta place, 
Le Chantre aux yeux du chœur &tale ſon audace, 
& Chante les Oremus, fait des proceſons, 

Et repand à grands flots les bẽnẽdictions. 

& Tu dors? Attends-tu donc, que ſans bulle & ſans 
titre 

4 11 te raviſſe encor le rochet & la mitre ? 

4 Sors de ce lit oiſeux qui te tient attache, 

Et renonce au repos, ou bien a Veveche.” 

Elle dit, & du vent de ſa bouche profane, 

Lui ſouffle avec ces mots Fardeur de la chicane. 
Le Prelat ſe reveille, & plein d'emotion 

Lui donne toutefois la bẽnẽdiction. 

Tel qu'on voit un taureau, qu'une guepe en furie 


A pique dans les flancs, aux depens de fa vie, 
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| Demeure quelque temps muet à cet aſpect. 


Le Prelat radouci veut ſe lever de table: 


Ill fait par Gilotin rapporter un jambon. 


Le ſuperbe animal, agite de tourmens, 

Exhale ſa douleur en longs mugiſſemens: 

Tel le fougueux Prelat, que ce ſonge epouvantey 

Querelle en ſe levant & laquais & iervante; 

Et d'un juſte courroux ranimant ſa vigueur, 

Meme avant le diner, parle d'aller au chœur. 

Le prudent Gilotin, ſon aumonier fidelle, 

En vain par ſes conſeils ſagement le rappelle, 

Lui montre le peril, que midi va ſonner, 

Qu'il va faire, $'il ſort, refroidir le diner, 

Quelle fureur, dit-il, quel aveugle caprice, 

Quand le diner eſt pret, vous appelle à l'office ? 

De votre dignitẽ ſoutenez mieux Veclat, 

Eſt· ce pour travailler que vous Ctes Prelat ? 

A quoi bon ce degoiit & ce zele inutile ? 

Eſt-il donc pour jeũner quatre-temps, ou vigile ? 

Reprenez vos eſprits, & ſouvenez- vous bien, 

Qu' un diner rechauffe ne valut jamais rien. 
Ainſi dit Gilotin, & ce miniſtre ſage, 

Sur table, au mème inſtant, fait ſervir le potage. 

Le Prelat voit la ſoupe, & plein d'un faint reſped 


! cede, il dine enfin: mais toujours plus farouch 
Les morceaux trop hates ſe preſſent dans ſa bouc 
Gilotin en gemit, & ſortant de fureur, 

Chez tous ſes partiſans va ſemer la terreur. 

On voit courir chez lui leurs troupes eperdues, 

Comme l'on voit marcher les bataillons de grues, 

Quand le Pygmee altier, redoublant ſes efforts, 

De I'Hebce ou du Strymon vient d'occuper 
bords. 

A l'aſpect imprevu de leur foule agreable, 


La couleur lui renait, ſa voix change de ton 


Lui-meme le premier, pour honorer la troupe, 
D'un vin pur & vermeil il fait remplir ſa coupe: 
Il Pavale d'un trait ; & chacun Vimitant, © 

La cruche au large ventre eſt vide en un inſtant, 
Si-tot que du near la troupe eſt abreuvee, 

On deſſert 3 & ſoudain la nappe Etant levee, 

| 
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Prelat, d'une voix conforme a ſon malheur, 
ur confie en ces mots ſa trop juſte douleur x 
I!luſtres compagnons de mes longues fatigues ; 
i m'avez ſoutenu par vos pieuſes ligues, 

par qui maitre enfin d'un Chapitre inſenſe, 

ul à Magnificat je me vois encenſẽ: 


uffrirez-vous toujours qu'un orgueilleux m'ou- 


trage; 
e le Chantre à vos yeux dẽtruiſe votre ouvrage; 
urpe tous mes droits, & 8'egalant A moi, 
dnne A votre lutrin & le ton & la loi ? 
matin meme encor, ce n'eſt point un menſonge, 
e Divinite me Ia fait voir en ſonge, 
inſolent s*emparant du fruit de mes travaux, 
prononce pour moi le Benedicat vos. 
i pour mieux m'egorger, il prend mes propres 
armes. 

Le Prelat a ces mots verſe un torrent de larmes: 
eut, mais vainement, pourſuivre ſon diſcours ; 
s ſanglots redoubles en arretent le cours, 

zele Gilotin, qui prend part a ſa gloire, 
ur lui rendre la voix fait rapporter à boire 1 
and Sidrac, a qui Page alonge le chemin, 

ive dans la chambre un baton à la main, 
vieillard dans le chœur a deja vu quatre Ages: 
ait de tous les temps les differens uſages; 
ſon rare ſavoir, de fimple marguillier, 
leva par degres au rang de chevecier. | 
Taſpect du Prelat qui tombe en defaillance, 
devine ſon mal, il ſe ride, il s'avance, 
d'un ton paternel reprimant ſes douleurs : 
aiſſe au Chantre, dit-il, la triſteſſe & les pleurs, 
lat, & pour ſauver tes droits & ton empire, 
dute ſeulement ce que le Ciel m'inſpire. 
rs cet endroit du chœur, o le Chantre orgueilleux 
ntre, aſſis à ta gauche, un front fi ſourcilleux ; 
ce rang d' ais ſerres qui ſorment la cloture, , 
jadis in Lutrin d'inẽgale ſtructure, 
t les flancs Elargis, de leur vaſte contour 
brageoient pleinement tous les lieux d'alentour. 
riere ce Lutrin, ainſi qu' au fond d'un antre, 


ins fur fon bang on diſcernoit le Chantre 3 


rn 


; 


q 


; 


17 

Tandis qu'à autre banc, le Prelat radieux, 

| Decouvert au grand jour attiroit tous les yeux. 

Mais un demon fatal a cette ample machine, 

Soit qu'une main la nuit eùt hate ſa ruine, 

Soit qu'ainſi de tout temps Pordonnat le deſtin, 

Fit tomber à nos yeux le pupitre un matin. 

J'eus beau prendre le Ciel & le Chantre à partie, 

Il fallut l'emporter dans notre ſacriſtie; 

On depuis trente hivers ſans gloire enſeveli, 

Il languit tout poudreux dans un honteux oubli. 

Entends-moi donc, Prelat. Des que I'ombre tran- 
quille | 

Viendra d'un crepe noir envelopper la ville, 

Il faut que trois de nous ſans tumulte & ſans bruit, 

Partent à la faveur de la naiſſante nuit; 

Et du Lutrin rompu rèuniſſant la maſſe, 

Aillent d'un zèle adroit le remettre en ſa place. 

Si le Chantre demain oſe le renverſer, 


| Alors de cent arrets tu le peux terraſſer. 


Pour ſoutenir tes droits que le Ciel autoriſe, 
Abime tout plutòt, c'eſt Veſprit de PEgliſe, 
C'eſt par-la qu'un Prelat ſignale ſa vigueur. 
Ne borne pas ta gloire a prier dans un chœur. 
Ces vertus dans Aleth peuvent Etre en uſage : 
Mais dans Paris, plaidons : c*eſt-la notre partago. 
Tes benedictions dans le trouble croiſſant, 
Tu pourras les repandre & par vingt & par cent: 
Et pour braver le Chantre en ſon orgueil extreme, 
Les repandre à ſes yeux, & le benir lui-meme, 

Ce diſcours auſſi-tot frappe tous les eſprits; 
Et le Prelat charmẽ l' approuve par des oris. 
Il veut que ſur le champ dans la troupe on choĩ - 
ſiſſe . 
Les trois que Dieu deſtine à ce pieux office; 
Mais chacun pretend part A cet illuſtre emploi. 
Le ſort, dit le Prẽlat, vous ſervira de loi: : 
Que Ion tire au billet ceux que Von doit Aire. 
Il dit, on obẽit, on ſe preſſe d'ecrire, 
Auſfiztot trente noms, ſur le papier tracts, 
Sont au fond d'un bonnet par billets entaſſes, 
Pour tirer ces billets avec moins d' artiſice, 
Guillaume, enfant de cheeur, prite ſa main novices 
D 3 Son 
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Son front nouveau tondu, ſymbole de candeur, 

Rougit, en approchant, d'une honnete pudeur. 

Cependant le Prelat, Pceil au ciel, la main nue 

Benit trois fois les noms, & trois fois les remue. 

Il tourne le bonnet : l'enfant tire, & Brontin 

Eſt le premier des noms qu'apporte le deſtin. 

Le Prelat en congoit un favorable augure, 

Ft ce nom dans la troupe excite un doux murmure. 

On ſe tait, & b:entot on voit paroitre au jour 

Le nom, le fameux nom du perruquier I Amour, 

Ce nouvel Adonis, à la blonde criniere, 

Eft unique ſouci d' Anne ſa perruquiere. 

Ils s' adorent l'un l'autre, & ce couple charmant 

S' unit long- temps, dit- on, avant le ſacrement. 

Mais depuis trois moiſſons, à leur ſaint aſſemblage 

L' Official a joint le nom de mariage. 

Ce perruquier ſuperbe eſt Veffroi du quartier, 

Et ſon courage eſt peint ſur ſon viſage altier. 

Un des noms reſte encore, & le Prelat par grace 

Une dern:ere fois les brouille & les reſſaſſe. 

Chacun croit que ſon nom eſt le dernier des trois. 

Mais que ne dis-tu point, 6 puiſſant porte-croix, 

Boirude ſacriſtain, cher appui de ton maitre, 

Lorſqu'aux yeux du Prelat tu vis ton nom paroitre ? 

On dit que ton front jaune, & ton teint ſans couleur 

Perdit en ce moment ſon anti que paleur 

Et que ton corps goutteux, plein d'un ardeur guer- 
rière, 


Pour ſauter au plancher, fit deux pas en arrière. 


Chacun benit tout haut Parbitre des humains, 
Qui remet leur bon drait en de fi bonnes mains. 
Auſſi - tõt on ſe lève; & Vaſſemblee en foule, 
Avec un bruit confus, par les portes s ëcoule. 

Le Prelat reſtẽ ſeul calme un peu ſon depit, 
Et juſques au ſouper ſe couche & s aſſoupit. 


* * 


CHANT 1. 


Ependant cet oiſeau-qui prone les merveilles, 
Ce monſtre compoſe de bouches & d'oreilles, 
Qui ſans ceſſe volant de climats en climats, 
Dit par- tout ce qu'il ſait, & ce qu'il ne ſait pas: 


| 
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La Renommce enfin, cette prompte courriere, 

Va d'un mortel effroi glacer la Perruquiere ; 

Lui dit que ſon epoux, d'un faux zèle conduit, 

Pour placer vn lutrin doit veiller cette nuit. 

A ce triſte recit, tremblante, deſolee, 

Elie accourt I'ceil en feu, la tE&te Echevelee ; 

Et trop ſure d'un mal qu'on penſe lui celer: 
Oſes-tu bien encor, traitre, diſſimuler, 

Dit-elle ? Et ni la foi que ta main m'a donnee, 

Ni nos embraſſemens qu'a ſuivis Phymence, 

Ni ton epouſe enfin toute prete à perir, 

Ne ſauroient donc t'0rer cette ardeur de courir: 

Perfide, ſi du moins, a ton devoir fidelle, 

Tu veillois pour orner quelque tete nouvelle 

L'eſpoir d'un juſte gain, conſolant ma langueur, 


| Pourroit de ton abſence adoucir la longueur. 


Mais quel zele indiſcret, quelle aveugle entrepriſe, 
Arme aujourd'hui ton bras en faveur d'une ͤgliſe 
On vas-tu, cher epoux ? Eſt-ce que tu me ſuis ? 
Veux-tu donc me livrer aux plus affreux ennuis! 


Quoi ! d'un ceil fans pitie vois-tu couler mes larme 


Au nom de notre hymen jadis i plein de charm 
Si mon cceur, de tout temps facile a tes defirs, 
Ne differa jamais d'un moment tes plaifirs z 
Si, pour te prodiguer mes plus tendres careſſes, 
Je n'exigeai de toi ni ſermens ni promeſſes, 
Enfin fi dans mon cceur toi ſeul eus toujours p 
Diffère au moins d'un jour ce funeſte depart, 
En achevant ces mots, cette amante enflammt 
Sur un placet voiſin tombe demi-pamee, 
Son Epoux s' en Emeut, & ſon cœur ẽperdu 
Entre deux paſſions demeure ſuſpendu; 
Mais enfin rappelant ſon audace première: 
Ma femme, lui dit- il, d'une voix douce & fiert 


Je ne veux point nier les ſolides bienfaits, 


Dont ton amour prodigue a comble mes ſouhaits 
Et le Rhin de ſes flots ira groſſir la Loire, 


Avant que tes faveurs ſortent de ma mëmoire. 


Mais ne preſume pas, qu'en te donnant ma foiy 
L'hymen m'ait pour jamais aſſervi ſous ta loi. 
Ceſſe donc a mes yeux d'ẽtaler un vain titre. 
Ne m' òte pas I'honneur d' ẽlever un pupitre 3 
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toi-m&me donnant un frein à tes dẽſirs, 

affermis ma vertu qu'ebranlent tes ſoupirs. 

e te dirai-je enfin? C'eſt le Ciel qui m' appelle. 

ne Egliſe, un Prelat m'engage en ſa querelle : 

faut partir: }'y cours. Diſſipe tes douleurs ; 

t ne me trouble plus par ces indignes pleurs, 

Il la quitte à ces mots. Son amante effarẽe 

emeure le teint pale, & la vue egaree ; 

a force l'abandonne, & ſa bouche trois fois 

oulant le rappeler ne trouve plus de voix. 

lle fuit, & de pleurs inondant ſon viſage; 

2ule pour s' enfermer vole au cinquiè me ẽtage; 

ais d'un bouge prochain, accourant a ce bruit, 

a ſervante Alizon, la rattrape, & la ſuit. 

Lqs ombres cependant, ſur la ville epandues, 

u faite des maiſons deſcendent dans les rues ; 

e ſouper hors du chœur chaſſe les chapelains, 

t de chantres buvans les cabarets ſont pleins. 

e redoute Brontin, que ſon devoir eveille, 

ort a Vinſtant charge d'une triple bouteille, 

Dun vin dont Gilotin, qui ſavoit tout prevoiry 

Lu ſortir du conſeil eut ſoin de le pour voir. 

'odeur d'un jus fi doux lui rend le faix moins rude. 

eſt bientõt ſuivi du ſacriſtain Boirude : 

t tous deux de ce pas Sen vont avec chaleur 

du trop lent Perruquier reveiller la valeur. 

artons, lui dit Brontin. Dẽja le jour plus ſombre, 

dans les eaux s'eteignant, va faire place a Pombre. 

Don vient ce noir chagrin, que je lis dans tes yeux? 

Quoi ? Le Pardon ſonnant te retrouve en ces lieux ? 

Du donc eſt ce grand cceur, dont tantot Valegreſſe 

embloit du jour trop long accuſer la pareſſe? 

arche, & ſuis-nous du moins ou I'honnevur nous at- 
tend, 

Le Perruquier honteux rougit en I'ecoutant; 

auſſi-tot de longs clous il prend une poignee : 

ur ſon Epaule il charge une lourde cognee : 

t derriere ſon dos, qui tremble ſous le poids, 

| attache une ſcie en forme de carquois. 

l ſort au meme inſtant; il ſe met A leur tte, 

ſuivre ce grand chef l'un & Vautre s apprẽte. 


| 
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Leur cœur ſemble allumẽ d'un ze tout nouveau. 
| Brontin tient un maillet, & Boirude un marteau. 
La Lune, qui du ciel voit leur demarche altiere, 


Retire en leur faveur ſa paiſible lumiere, 

La Diſcorde en ſourit, & les ſuivant des yeux, 

De joie, en les voyant, pouſſe un cri dans les cĩeux. 

L'air, qui gemit du cri de Phorrible Deeſſe, 

Va juſques dans Citeaux reveiller la Mollefſe 

C'eſt-Ia qu'en un dortoir elle fait ſon ſẽjour. 

Les Plaifirs nonchalans folatrent à Ventour, 

L'un paĩtrit dans un coin lembonpoint des chanoĩ 
nes, 

L'autre broie en riant le vermillon des moines ; 

La Volupte la ſert avec des yeux devots, 

Et toujours le Sommeil lui verſe des pavots. 

Ce ſoir plus que jamais en vain il les redoubles 

La Molleſſe à ce bruit ſe reveille, ſe trouble. 

Quand la Nuit, qui deja va tout envelopper, 

D*un funeſte recit vient encor la frapper, 

Lui conte du Prelat l'entrepriſe nouvelle. 

Aux pieds des murs ſacrẽs d'une ſainte Chapelle, 

Elle a vu trois guerriers, ennemis de la paix, 

Marcher a la faveur de ſes voiles epais. 

La Diſcorde en ces lieux menace de 8$'accroitre. 


Demain avec Vaurore un Lutrin doit paroĩtre, 


Qui doit y ſoulever un peuple de mutins. 
Ainſi le ciel Fecritau livre des deſtins. 

A ce triſte diſcours, qu'un long ſoupir acheve, 
LI Molleſſe, en pleurant, ſur un bras ſe relève, 
Ouvre un ceil languiſſant, & d'une foible voix, 
Laiĩſſe tomber ces mots, qu'elle interrompt vingt fois? 
« © Nuit, que m'as-tu dit? quel demon ſur la terre, 
« Souffle dans tous les cœurs la fatigue & la guerre? 
« Helas! qu'eſt devenu ce temps, cet heureux tems, 
« On les rois s'honoroient du nom de faineans, 

« S'endormoient ſur le trone, & me ſervant ſans 
honte, 
« Laifſvient leur ſceptre aux mains ou d'un Maire 

: ou dun Comte ? 

« Aucun ſoin n 'approchoit de leur paifible cour; 
On repoſoit la nuit, on 1 tout le jour. 
„ Seulement 
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Seulement au printemps, quand Flore dans les 
* plaines, 

Faiſoit taire des vents les bruyantes haleines, 

Why vatre bœufs atteles, d'un pas tranquille & lent, 
7 © Promenoient dans Paris le monarque indolent. 
Cee doux fiecle n'eſt plus. Le ciel impitoyable 
A place ſur leur trone un Prince infatigable : 
Ill brave mes douceurs, il eſt ſourd à ma voix. 

Tous les jours il m'ẽveille au bruit de ſes exploits. 
. „ KRien ne peut arreter ſa vigilante audace, 

' ẽtẽ n'a point de feux, Phiver n'a point de glace. 
4 FJentends à ſon ſeul nom taus mes ſujets fremir, 
” © En vain deux fois la paix a voulu Vendormir; 

« Loin de moi ſon courage entraire par la Gloire, 
Ne ſe plait qu'a courir de viftoire en victoire. 

« Je me fatiguerois, à te tracer le cours 

„ Des outrages cruels qu'il me fait tous les jours. 
He 6 5 croyois, loin des lieux d'où ce prince m'exile, 
ue I'Egliſe du moins m'aſſuroĩt un aſyle. 
Mais en vain j'eſperois y regner ſans effroi : 

« Moines, abbes, prieurs, tout s'arme contre moi. 
« Par mon exil honteux la Trape eſt ennoblie. 

& Pai vu dans Saint-Denis la reforme &tablie. 
„Le Carme, le Feuillant s' endurcit aux travaux: 
« Et la regle deja ſe remet dans Clairvaux. 

t“ Citeaux dormoit encore, & la Sainte-Chapelle 

« Conſervoiĩt du vieux temps Poifivete fidelle. 

« Et voici qu'un lutrin pret à tout renverſer, 

4 P' un ſcjour fi cheri vient encor me chaſſer. 

cc O toi, de mon repos compagne aimable & ſombre, 
« A de fi noirs forfaits preteras-tu ton ombre ? 

« Ah! Nuit, f tant de fois... La Molleſſe oppreſſce, 
Dans ſa bouche a ce mot ſent ſa langue glacee, 

Et laſſe de parler, ſuccombant ſous effort, 
Soupire, Etend les bras, ferme I'ail, & s' endort. 
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CHANT III. 


Ais la Nuit auſſitòt de ſes ailes affreuſes 


Couvre des Bourguignons les campagnes 
vineuſes, 
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| 


| Tient un verre de vin qui rit dans la fougere, 


Et dans le ventre creux du pupitre fatal, 


Revole vers Paris, & hitant ſon retour, 

Deja de Mont-Lhery voit la fameuſe tour. 
Ses murs dont le ſommet ſe derobe a la vue, 
Sur la cime d'un roc, s' alongent dans la nue, 
Et prẽſentant de loin leur objet ennuyeux, 
Du paſſant qui le fuit, ſemble ſuivre les yeux. 
Mille oiſeaux effrayans, mille corbeaux funebres, 
De ces murs deſertes habitent les tenebres, 

La depuis trente hivers un hibou retire 

Trouvoit contre le jour un refuge aſſurẽ. 

Des dẽſaſtres fameux ce meſſager fidelle 

Sait toujours des malheurs la premiere nouvelle; 
Et tout pret d'en ſemer le prẽſage odieux, 

Il attendoit la Nuit dans ces ſauvages lieux. 

Aux cris, qu'a ſon abord, vers le ciel il envoie, 
Il rend taus ſes voiſins attriſtes de ſa joĩe. 

La plaintive Procne de douleur en fremit; 

Et dans les bois prochains Philomele en gemit, 
Suis-moi, lui dit la Nuit. L'oiſeau plein d'alegreſſe, 
Reconnoit a ce ton la voix de ſa maitrefle. 

Il la ſuit; & tous deux d'un cours precipite, 

De Paris a Vinſtant abordent la cite: 

La $'Elangant d'un vol, que le vent favoriſe, 

Ils montent au ſommet de la fatale Egliſe. 

La Nuit baiſſe la vue, & du haut du clocher 
Obſerve les guerriers, les regarde marcher. 

Elle voit le barbier, qui d'une main legere 


Et chacun tour à tour s' ĩnondant de ce jus, 
Cẽlẽbrer, en buvant, Gilotin & Bacchus. 

« Ils triomphent, dit- elle, & leur ame abuſce 
&« Se promet dans mon ombre une victoire aiſee, 

« Mais allons, il eſt temps qu'ils connoifſent la Nuit 
A ces mots regardant le hibou qui la ſuit, 
Elle perce les murs de la voũùte ſacrée, 
Juſqu'en la ſacriſtie elle s'ouvre une entree, 
Va placer de ce pas le finiſtre animal. . 

Mais les trois champions pleins de vin & d' andace, 
Du Palals cependant paſſent la grande place ; 
Et ſuivant de Bacchus les ayſpices ſacres, 


De Vauguſte Chapelle ils montent les degres, 
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ʒ atteignoient deja le ſuperbe portique, 
da Ribou 18 libraire au fond de ſa boutique, 


ous vingt fidelles clefs, garde & tient en dẽpòt 
'amas toujours entier des ecrits de Haynaut; 
huand Boirude, qui voit que le peril approche, 
es arrete, & tirant un fuſil de ſa poche, | 
des veines d'un caillou, qu'il frappe au m@me in- 
ſtant, ; a 
fait ſortir un feu qui pẽtille en ſortant; 
t bient6t au braſier d'une mèche enflammee, 
ontre, a l'aide du ſoufre, une cire allume. | 
et aſtre tremblotant, dont le jour les conduit, 
ſt pour eux un ſoleil au milieu de la nuit. 
e temple a ſa faveur eſt ouvert par Boirude, 
ls paſſent de la nef la vaſte ſolitude, 1 
t dans la ſacriſtie entrant, non ſans terreur, 
n percent juſqu'au fond la tenebreuſe horreur. 
'eſt-Ia que du Lutrin git la machine enorme. | 
2 troupe quelque temps en admire la forme. 
ais le barbier, qui tient les momens precieux : 
e ſpectacle n'eſt pas pour amuſer nos yeux, 
dit-il, le temps eſt cher: portons- le dans le temple : 
'eft-la qu'il faut demain qu'un Prelat le contemple. 
t d'un bras, A ces mots, qui peut tout ébranler, 
ui-mème, ſe courbant, s apprète A le rouler. 
ais à peine il y touche, © prodige incroyable ! 
Que du pupitre ſort une voix effroyable. 
drontin en Eſt emu, le ſacriſtain palit, 
e Perruquier commence A regretter ſon lit. 
Dans ſon hardi projet toutefois il s'obſtine, 
orſque des flancs poudreux de la vaſte machine 
oiſeau ſort en oourroux, & d'un cri menagant 
\cheve d'ẽtonner le barbier fremiſſant : 
De ſes ailes dans l'air ſecouant la pouſſière, 
Vans la main de Boirude il éteint la lumière. 
es guerriers à ce coup demeurent confondus, 
ls regagnent la nef de frayeur Eperdus. 
ous leers corps tremblotans leurs genoux $'affoi- 
bliſſent: | | 
Dune ſubite horreur leurs cheveux ſe heriſſent ; 
t bientot au travers des ombres de la nuit, 
e timide eſcadron ſe diſſipe & $'enfuit. 


LUTRIN, 
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Ainſi lorſqu'en un coin, qui leur tient lieu daſyle, 
D*Ecoliers libertins une troupe indocile, 
Loin des yeux d'un prefet au travail aſſidu, 
Va tenir quelquefois un brelan defendu : 
Si du veillant Argus la figure effrayante, 
Dans Pardeur du plaifir à leurs yeux ſe prẽſente, 
Le jeu ceſſe a Vinſtant, Paſyle eſt deſerts, 
Et tout fuit a grands pas le tyran redoute. 
La Difcorde qui voit leur honteuſe diſgrace 
| Dans les airs cependant, tonne, &Eclate, menace 3 
Et malgre la frayeur dont leurs cceurs ſont glacksg 
S' apprete à rẽunir ſes ſoldats diſperſẽs. 
Auſſi- tõt de Sidrac elle emprunte Fimage: 
Elle ride ſon front, alonge ſon viſage, 
Sur un baton noueux laiſſe courber ſon corps, 
Dont la Chicane ſemble animer les reſſorts; 
| Prend un cierge en fa main, & d'une voix caſſte, 
Vient ainſi gourmander la troupe terrafſce, | 
& Liches, od fuyez- vous? queile peur vous abat ? 
4 Aux cris d'un vil oiſeau vous cedez ſans combat. 
« On ſont ces beaux diſcours jadis fi pleins d' au- 
3 
« Craignez- vous d'un hibou Vimpuifſante grimace ? 
«© Que feriez-vous, helas! fi quelque exploit nou- 
veau 
Chaque jour, comme moi, vous trainoit au Bar- 
reau; 
« S'il falloit ſans amis, briguant une audience, 
« D*'un magiſtrat glacẽ ſoutenir la preſence, 
« Ou d'un nouveau proces hardi ſolliciteury 
« Aborder ſans argent un clerc de rapporteur ? 
Croyez- moi, mes enfans, je vous parle à bon titre, 
« J'ai moi ſeul autrefois plaidẽ tout un Chapitre 
« Et le Barreau n'a point de monſtres fi hagards, 
« Dont mon coil n'ait cent fois ſoutenu les regards. 
“ Tous les jours ſans trembler Jaſfiegeois leurs 
paſſages. 
©« L*Egliſe Etoit alors fertile en grands courages. 
© Le moindre d'entre nous, ſans argent, ſans appui, 
“ Efit plaidẽ le Prelat & le Chantre avec lui. 
& Le monde, de qui I'ige avance les ruines, 
te Ne peut plus enfanter de ces ames divines; 


« Mais 
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« Hais que vos cœurs du moins, imitant leurs ver 


* De Pafpctt d'un hibou ne ſoient pas abattus. 

„ Songe? quel deſhonneur va ſouiller votre gloire, 
& Quant le Chantre demain entendra fa victoire. 
& Vous verrez tous les jours le chanoine inſolent, 
Au ſcul nom de hibou, vous ſourire en parlant. 
Votre Ame, à ce penſer, de colère murmure : 
Allez donc de ce pas en prevenir Finjure. 
Meritez les lauriers qui vous ſont reſerves, 

WH © Et r-fouvenez-vous quel Prelat vous ſervez. 


my © 7fais deja la fureur dans vos yeux etincelle. 


BY © Marchez, courez, volez ou Phonneur vous appelle. 
= © Que le Prelat, ſurpris d'un changement fi prompt, 
* Apprenne la vengeance auffitot que Paffront.” 
En achevant ces mots, la Deefſe guerriere 
de ſon pied trace en Pair un ſillon de lumiere; 
WE Rend aux trois champions leur intrepidite, 
Et les laiffe tous pleins de ſa divinitẽ. 
C'eſt ainfi, grand Conde, qu'en ce combat celebre, 
O ton bras fit trembler le Rhin, Eſcaut &I'Ebre, 
| Lorſqu' aux plaines de Lens nos bataillons pouſles 
Peurent preique à tes yeux ouverts & renverſẽs; 
Ta valeur, arretant les troupes fugitives, 
Rallia d'un regard leurs cohort es craintives, 
Repandit dans leurs rangs ton eſprit belliqueux, 
Et forga la victoire a te ſuivre avec eux. 
La colere à Vinſtant ſuccedant à la crainte, 
Ils rallument le feu de leur bougie Eteinte. 
Ile rentrent. L' oiſeau ſort. L'eſcadron raffermi 
Rit du honteux depart d'un fi foible ennemi. 
Auffitot dans le chœur la machine empertee, 
Eft ſur le banc du Chantre à grand bruit remontẽe. 
Ses ais demi-pourris, que I'age a relaches, 
Sont à coups de maillet unis & rapproches, 
Sous les coups redoubles tous les bancs retentiſſent, 
Les murs en ſont emus, les votes en mugiſſent, 
Et l'orgue meEme en pouſſe un long gẽmiſſement. 
Que fais-tu, Chantre, helas! dans ce triſte moment? 
Tu dors d'un profond ſomme; & ton coeur ſans 
| alarmes 
Ne fait pas qu'on batit inſtrument de tes larmes, 


ETHEL. 
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O! que fi quelque bruit, par un heureux reveil, 

T'annongoit du Lutrin le funeſte appareil, 

Avant que de ſouffrir qu'on en posat la maſſe, 

Tu viendrois en apòtre expirer dans ta place; 

Et martyr glorieux d'un point d'honneur nouveau, 

Offrir ton corps aux clous & ta tete au marteau, 
Mais deja ſur ton banc la machine enclavee 

Eſt durant ton ſommeil A ta honte Elevee. 

Le Sacriſtain acheve en deux coups de rabot: 

Et le pupitre enfin tourne ſur ſon pivot. | 


CHANT IV. 


Th cloches dans les airs de leurs voix argen. 
tines 
Appeloient à grand bruit les chantres à matines: 
Quand leur chef agitẽ d'un ſommeil effrayant, 
Encor tout en ſueur ſe reveille en criant. 
Aux &lans redoubles de ſa voix douloureuſe, 
Tous ſes valets tremblans quittent la plume obs 
ſeuſe. 
Le vigilant Girot court à lui le premier; 
C'eſt d'un maitre fi ſaint le plus digne officier. 
La porte dans le chœur a ſa garde eſt commiſe: 
Valet ſouple au logis, fier huiſſier a Vegliſe. 
Quel chagrin, lui dit-il, trouble votre ſommeil; 
uoi ? voulez- vous au chœur prevenir le ſoleil ? 
Ah! dormez, & laiffez à ces chantres vulgaires, . 
Le ſoin d'aller fi tot meriter leurs ſalaires. 
Ami, lui dit le Chantre encor pale d'horreur, 


N'inſulte point, de grice, A ma juſte terreur. our ( 
Mele plutot ici tes ſoupirs a mes plaintes, ve le 
Et tremble en &coutant le ſujet de mes craintes, Vaſf 
Pour la ſeconde fois un ſommeil gracieux '2bor 
Avoit ſous ſes pavots appeſanti mes yeux; forc 
Quand, Veſprit enivre d'une douce fumee, ais ſ. 
Jai cru remplir au cheeur ma place accoutuniee; ans ſ. 
Li, triomphant aux yeux des chantres impuiffans, La y 
Je benifſois le peuple & Pavalois Vencens z ye m 


Lorſque du fond cache de notre ſacriſtie, 


Une Epaiſſe nute à longs flets eff ſortie, * 


KY 
zul s'ouvrant à mes yeux dans ſon bleuatre eclat, 
3a fait voir un ſerpent conduit par le Prẽlat. 

du corps de ce dragon plein de ſoufre & de nitre, 
Ine tète ſortoit en forme de pupitre, | | 
dont le triangle affreux, tout hẽriſſẽ de crins, 
urpaſſoit en groſſeur nos plus Epais lutrins. 

Lnime par ſon guide, en ſifflant il $'avance : 
ontre moi ſur mon banc je le vois qui $'elance, 
ai criẽ, mais en vain ; & fuyant ſa fureur, 


Le Chantre, $'arretant à cet endroit funeſte, 

| ſes yeux effrayẽs laiſſe dire le reſte. 

zirot en vain Vaſſure, & riant de ſa peur, 

omme ſa viſion l'effet d'une vapeur. 

e deſole vieillard, qui hait la raillerie, 

vi defend de parler, ſort du lit en furie. 

n apporte a Vinſtant ſes ſomptueux habits, 
ſur l'ouate molle &clate le tabis. 

une longue ſoutane il endoſſe la moire : 

rend ſes gants violets, les marques de fa gloire ; 
t ſaiſit, en pleurant, ce rochet, qu*autrefois 
Prelat trop jaloux lui rogna de trois doigts. 
uffi- tot d'un bonnet ornant ſa tte griſe, 

$a Paumuſſe en main il marche vers Pegliſe ; 
t hatant de ſes ans Vimportune langueur, 
ourt, vole, & le premier arrive dans le chœur. 
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mouille, 

is combattre autre foĩs le rat & la grenouille : 
ui, par les traits hardis d'un bizarre pinceau, 

lis l' Italie en feu pour la perte d'un ſeau: 

luſe, prete à ma bouche une voix plus ſauvage, 
dur chanter le depit, la colere, la rage, 

ve le Chantre ſentit allumer dans ſon ſang, 
Paſpe& du pupitre Eleve ſur ſon banc. 

'abord pale & muet, de colere immobile, 

force de douleur il demeura tranquille ; 

ais ſa yoix s'echappant au travers des ſanglots, 
ans fa bouche A la fin fit paſſage A ces mots : 

La v6ila donc, Girot, cette hydre Epouvantable, 
ve m'a fait voir un ſonge, hElas | trop veritable. 
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e me ſuis rẽveillẽ plein de trouble & d'horreur, | 


O toi, qui ſur ces bords qu'une eau dormante 
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Je le vois, ce dragon, tout pret 3 m'egorger, 


Ce pupitre fatal qui me doit ombrager. 
Prelat, que tai je fait? quelle rage envieuſe 


Rend pour me tourmenter ton ime ingenieuſe ! 
| Quoi? meme dans ton lit, cruel, entre deux draps, 


Ta profane fureur ne ſe repoſe pass? 

O ciel! quoi? ſur mon banc une honteuſe maſſe 
Deſormais me va faire un cachot de ma place? 
Inconnu dans I'&gliſe, ignore dans ce lieu, 

Je ne pourrai donc plus ètre vu que de Dieu? 

Ah ! plutdt qu'un moment cet affront m'obſcurciſſe, 
Renongons a Fautel, abandonnons Toffice ; ' 

Et ſans laſſer le Ciel par des chants ſuperflus, 


| Ne voyons plus un chœur od on ne nous voit plus, 


Sortons. Mais cependant mon ennemi tranquille 
Jouira ſur ſon banc de ma rage inutile 
Et verra dans le chœur le pupitre exhauſſe - 
Tourner ſur le pivot on fa main Ia place. 
Non, $'il n'eſt abattu, je ne ſaurois plus vivre. 
A moi, Girot, je veux que mon bras m' en dElivre, 
Périſſons, s'il le faut: mais de ſes ais brifſes, 
Entrainons, en mourant, les reſtes diviſes, 
A ces mots d'une main par la rage affermie, 
Il ſaiſiſſoĩt dẽja la machine ennemie, 2 
Lorſqu'en ce lieu ſacrẽ, par un heureux haſard, 
Entrent Jean le choriſte, & le ſonneur Girard, 
Deux Manceaux renommes, en qui experience 
Pour les proces eſt jointe I la vaſte ſcience. 
L'un & Pautre auſſitòt prend part a ſon affront. 
Toutefois condamnant un mouvement trop promt, 
Du'Lutrin, diſent-ils, abattons la machine, 
Mais ne nous chargeons pas tout ſeuls de ſa ruine; 
Et que tanto? aux yeux du Chapitre aſſemble, 
Il ſoit ſous trente mains en plein jour accable. 
Ces mots des mains du Chantre arrachent le pu- 
pitre: | ; 
J'y conſens, Ieur dit-il, aſſemblons le Chapitre, 
Allez done de ce pas, par de ſaints hurlemens, 
Vous-memes appeler les chanoines dormans. ” 
partez. Mais ce diſcours les ſurprend & les glace. 
Nous? qu'en ce vain projet, pleins d'une folle au- 
dacey 
8 Nous 
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Nous allions, dit Girard, la nuit nous engager ? | 
De notre complaiſance oſez- vous Fexiger ? | 
HE, Seigneur! quand nos cris pourroient, du fond 
des rues, 
De leurs appantemens percer les avenues, 
 Reveiller ces valets autour d'eux Eetendus, 
De leur repos ſacrẽ miniſtres aſſidus, 
Et pẽnẽtrer des lits au bruit inacceſſibles; 
Penſez · vous, au moment que les ombres paiſibles 
A ces lits enchanteurs ont ſu les attacher, 
Que la voix d'un mortel les en puiſſe arracher ? 
Deux chantres feront-ils, dans Pardeur de vous plaire, 
Ce que depuis trente ans fix cloches n'ont pu faire ? 
Ah! je vois bien od tend tout ce diſcours trom- 
urs : 
3 chaud vieillard : le Prelat vous fait peur: 
e vous ai vu cent fois ſous ſa main bẽniſſante, ; 
Courber ſervilement une epaule tremblante. 
He bien, allez, ſous lui flechifſez les genoux, 
Je faurai reveiller les chanoines ſans vous. 
Viens, Girot, ſeul ami qui me reſte fidelle, 
Prenons du faint jeudi la bruyante crécelle. 
Suĩs. moi. Qu'a ſon lever le ſoleil aujourd'hui 
Trouve tout le chapitre eveille devant lui. 
Il dit. Du fond poudreux d'une armoire ſacree 
Par les mains de Girot la crecelle eſt tirẽe. 
Ils ſortent à Vinſtant, & par d'heureux efforts 
Du lugubre inſtrument font crier les reſſorts. 
Pour augmenter Veffroi, la Diſcorde infernale 
Monte dans le Palais, entre dans la grand'Salle ; 
Et du fond de cet antre, au travers de la nuit, 
Fait ſortir le demon du tumulte & du bruit. 
Le quartier alarmẽ n'a plus d' yeux qui ſommeillent : 
D&a de toutes parts les chanoines $'eveillent. 
L'un croit que le tonnerre eſt tombe ſur les toits, 
Et que Vegliſe brüle une ſeconde fois. 
L'autre encore agite de vapeurs plus funEbres, 
Penſe tre au Jeudi Saint, croit que Von dit tẽnèbres; 
Et deja tout confus, tenant midi ſonne, 
En ſoĩ- mẽme frEmit de n' avoir point dine. 
Mais en vain dans leurs lits un juſte effroi les preſſe; 
Aucun ne laiſſe encor la plume enchantereſſe. 
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Par ce miniſtre adroit tente de le ſeduire. 
| Qu'autrefois ſaint Louis Erigea ce Lutrin. 


Il faut pour lui rẽpondre, ouvrir plus d'un volum 
Que chacun prenne en main le moëlleux Abli, 
Paille pour un Lutrin me troubler le cerveau ? 


Va maigrir, fi tu veux, & ſecher ſur un livre. 


Je ſais ce qu'un fermicr nous doit rendre par an 


Pour les en arracher Girot s' inquiẽtant, 

Va crier qu'au Chapitre un repas les attend, 
Ce mot dans tous les cceurs repand la vigilance, 
Tout $'Ebranle, tout ſort, tout marche en diliger 
Ils courent au Chapitre; & chacun ſe preſſant 
Flatte d'un doux eſpoir ſon appetit naĩſſant. 
Mais, © d'un déjeuner vaine & frivole attente! 
A peine ils ſont aſſis, que d'une voix dolente, 
Le Chantre deſole, lamentant ſon malheur, 
Fait mourir appetit, & naitre la douleur. 

Le ſeul chanoine Evrard, d'abſtinence incapable, 
Oſe encor propoſer qu'on apporte la table. 
Mais il a beau prefer, aucun ne lui repond : 
Quand le premier rompant ce filence profond, 
Alain touſſe & ſe lève; Alain ce ſavant homme, 
Qui de Bauny vingt fois a lu toute la Somme, 
Qui poſsède Abtli, qui ſait tout Raconis, 

Et meme entend, dit-on, le latin d' A-Kempis. 
N'en doutez point, leur dit ce ſavant canoniſte, 
Ce coup part, j'en ſuis ſr, d'une main Janſeniſh 
Mes yeux en ſont temoin : j'ai vu moi-meme hig 
Entrer chez le Prelat le chapelain Garnier. 
Arnauld, cet heretique ardent A nous detruire, 


Sans doute il aura lu dans ſon ſaint Auguſtin, 
Il va vous inonder des torrens de fa plume. 
Conſultons ſur ce point quelque auteur ſignat. 
Voyons fi des lutrins Bauny n'a point parlẽ. 
Etudions enfin, il en eſt temps encore; 
Et pour ce grand projet, tantòt des que Paurore 
Rallumera le jour dans l'onde enſeveli, 
Ce conſeil imprevu de nouveau les ẽtonne: 
Sur-tout le gras Evrard d'Epauvante en friſſonne. 
Moi! dit-il, qu'a mon Age, 6colier tout nouvea 
O le plaiſant conſeil! Non, non, ſongeons A viyre! 


Pour moi, je lis la Bible autant que I Alcoran. 
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r quelle vigne A Rheims nous avons hypothèque. 
ngt muids ranges chez moi font ma bibliothèque. 
plagant un pupitre on croit nous rabaiſſer; 

on bras ſeul, ſans latin, ſaura le renverſer. 

e m'importe qu' Arnauld me condamne ou m' ap- 


prouve? | 
abats ce qui me nuit par- tout on je le trouve. 


reſte dẽjeũnons, Meſſieurs, & buvons frais. 

Ce diſcours, que ſoutient I'embonpoint du viſage, 

tablit Pappetit, rechauffe le courage: 

ais le Chantre ſur-tout en paroit raſſurẽ. 

Dui, dit-il, le pupitre a deja trop dure. 

lons ſur ſa ruine aſſurer ma vengeance. 

dnnons A ce grand euvre une heure d' abſtinence. 

qu'au retour tantot un ample dejeaner 

ng-temps nous tienne à table, & s' uniſſe au di- 
ner. 

\uſſi-tot il ſe leve, & la troupe fidèle 

ces mots attirans ſent redoubler ſon zele. 

marchent droit au chœur d'un pas audacieux, 

bientot le Lutrin ſe fait voir à leurs yeux. 

e terrible objet aucun d'eux ne conſulte, 

Pennemi commun ils fondent en tumulte. 

appent le pivot, qui ſe defend en vain: 

cun ſur lui d'un coup veut honorer ſa main, 

n ſous tant d' efforts la machine ſuccombe, 

on corps entr'ouvert chancelle, eclate & tombe. 

ſur les monts glaces des farouches GEions 

be un chene battu des voiſins aquilons ; - 

tel abandonne de ſes poutres uſees, 

d enfin un vieux toit ſous ſes tuiles briſces. 

maſfe eſt emportee, & ſes ais arraches 

aux yeux des mortels chez le Chantre cachbs. 


CHANT V. 


Auro cependant, d'un juſte effroi troublee, 

Des cþanoines leves voit la troupe aſſemblee, 
dntemple long-temps, avec des yeux confus, 
iſages fleuris a0. elle n'a jamais vus. 


eſt · lA mon ſentiment. A quoi bon tant d'apprets ? 


L UTRIVN. 
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Chez Sidrac auſſi- tõt Brontin d'un pied fidelle 

Du pupitre abattu va la nouvelle. 

Le vieillard de ſes ſoins benit rheuręux ſuccds, 

Et ſur un bois detruit batit mille proces. 

L'eſpoir d'un doux tumulte ẽchauffant 8 
11 ne ſent plus le poids ni les glaces de Age 
Et chez le Treſorier, de ce pas, A grand bruit 
Vient ẽtaler au Jour les crimes de la nuit. 

Au recit imprevu de horrible infolence, 

Le Prelat hors du lit impetucux $'tlance. 
Vainement d'un breuvage, à deux 2 
Gilotin avant tout le veut voir humęctt. 

Il veut partir A jeun, il ſe peigne, il gapprete. - 
L'ivoire trop hate deux fois rompt ſur ſa tote, 

Et deux fois de ſa main le buis tombe en morceaux: 
Tel Hercule filant rompoit tous les ſuſeaux. 

II fort demi-pare. Mais deja ſur ſa porte x 
Il voit de ſaints guerriers une ardente cohorte, 

Qui tous remplis pour lui d'une egale vigueur 

Sont prets pour le ſervir, à dẽſerter le choeur. 

Mais le vieillard condamne un projet inutile. 

Nos deſtins ſont, dit-il, Ecrits chez la Sibylle: 

Son antre n'eſt pas loin : allons la conſulter 

Et ſubiſſons la loi qu'elle nous va dicter. 

Il dit: à ce conſe:1, oũ la raiſon domine, 


Sur ſes pas au Barreau la troupe s' achemine, 


Et bientot dans le temple, entend, non ſans frẽmir, 
De Pantre redouts les ſoupiraux gemir. | 
Entre ces vieux appuis dont Paffreuſe Grand*- 

Salle, 

Soutient Fenorme poids de ſa voũte infernale, 
Eſt un pilier fameux, des plaideurs reſpectè, 
Et toujours de Normands à midi frequents. 
La, ſur des tas poudreux de ſacs & de pratique, 
Hurle tcus les matins une Sibylle erique : 
On Vappelle Chicane, & ce monſtre cdieux 
Jamais pour Pequite meut d'oreilles ni d' yeux. 
La Diſette au teint bleme, & la triſte Famine, 
Les Chagrins d&vorans, & I'infame Ruine, 
Enfans infortunes de ſes rafingemens, | 
Troublent Pair d' alentour de longs pimiſſemens, 
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Du Digeſte & du Code ouvre-nous le dedale, 
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Sans ceſſe feuilletant les lois & la contume, 

Pour conſumer autrui, le monſtre ſe conſume; 

Et de&vorant maiſons, palais, chateaux entiers, 

Rend pour des monceaux dor de vains tas de pa- 
lers. 

Sous le oats effort de ſa noire inſolence, 

Themis a vu cent fois chanceler ſa balance. 

Inceſſamment il va de detour en detour, 

Comme un hibou, -fouvent il ſe dErobe au jour. 

Tantòt les yeux en feu, c'eſt un lion ſuperbe ; 

Tantdt, humble ſerpent, il ſe gliſſe ſous I'herbe. 

En vain, pour le dompter, le plus juſte des Rois 

Fit regler le cahos des tẽnẽhreuſes lois ; 

Ses griffes vainement par Puſſort accourcies, 


Se ralongent deja, toujours d'encre noircies; 


Et ſes ruſes pergant & digues & remparts, 

Par cent breches deja rentrent de toutes parts. 
Le vieillard humblement l'aborde & la ſalue ; 

Et faiſant, avant tout, briller For à ſa vue: 

Reine aes longs proces, dit-il, dont le ſavoir 

Rend la force inutile, & les lois ſans pouvoir, 


Toi, pour qui dans le Mans le laboureur moiſ- 


ſonne, 
Pour qui naiſſent à Caen tous les fruits de Fau- 
tomne z 


Si des mes premiers ans, heurtant tous les ene 


Leencre a toujours pour moi coule ſur tes autels, 
Daigne encor me connoitre en ma ſaiſon dernière: 
Þ'un Prelat qui t'implore exauce la prière. 

Un rival orgueilleux, de ſa gloire offenſe, - 

A detruit le Lutrin par nos mains redreſſe. 

Epuiſe en ſa faveur ta ſcience fatale, 


Et montre nous cet art, connu de tes amis, 
Qui dans fes propres lois embarraſſe Thëmis. 
La Sibylle, à ces mots, deja hors d'elle-meme, , 
Fait lire ſa fureur ſur fon viſage bleme : 
t pleine du demon qui la vient oppreſſer, 
ar ces mots 6tonnans tache a le repouſſer; 


e Chantres, ne craignez plus une audace inſen> 


#® Je voin je vos au cheeur la maſſe peplacte; 


LY TRE 


1 « Et ſur-tout, Evitez un dangereux accord.“ 
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| Immolent trente mets à leur faim indomptable, 


Une egale fureur anime leurs eſprits. 


Et dans leurs cœurs, brilans de la ſoif de plaid: 


| Aupres d'une geniſle au front large & ſuperbe, 


Deja, le front baifſe, ſe menacent des yeux, 


« Mais il faut des combats: tel eſt Parr&t du ſo 


La bornant ſon diſcours, encor toute Ecumante, 
Elle ſouffle aux guerriers Veſprit qui la tourment 


Verſe Pamour de nuire, & la peur de ceder. 

Pour tracer a loifir une longue requete, 

A retourner chez ſoi leur brigade $'apprete; - 

Sous leurs pas diligens le chemin diſparoit, 

Et le pilier loin d'eux deja baiſſe & decrolt. 
Loin du bruit cependant les chanoines à table, 


Leur appetit fougueux, par l'objet excite, 
Parcourt tous les recoins d'un monſtrueux pate, 
Par le ſel irritant la ſoif eſt allumee; 

Lorſque d'un pied leger la prompte Renommee 
Semant par- tout leffroi, vient au Chantre Eperdy 
Conter Paffreux detail de oracle rendu. 
Il ſe leve, enflammẽ de muſcat & de bile, 
Et pretend à ſon tour conſulter la Sibylle. 
Evrard a beau gẽmir du repas deſerts : 
Lui-meme eſt au Barreau par le nombre emport 
Par les detours ẽtroits d'une barrier oblique, 
Ils gagnent les > degres & le perron antique, 
On ſans ceſſe etalant bons & mchans Ecrits, 
Barbin vend aux paſſans des auteurs à tout prix 
La le Chantre a grand bruit arrive & ſe fait pk; 
Dans le fatal inſtant que d'une ẽgale audace 
Le Prelat & fa troupe, à pas tumultueux, 
Deſcendoient du Palais l'eſcalier tortueux. 
L'un & Pautre rival s' arrètant au paſſage, 

Se meſure des yeux, s. obſerve, 8 enviſage: 


Tels deux fougueux taureaux, de jalouſie 6pri 


Oubliant tous les jours le paturage & Vherbe, 
A Paſpe&t Pun de l'autre embraſes, furieux, 
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i andis que tout conſpire à la guerre ſaerce, 
La Piẽtẽ ſincere, aux Alpes retiree, | 
fond de ſon deſert entend les triſtes cris 
ſes ſujets caches dans les murs de Paris. 
quitte A Vinſtant ſa rettaite divine. 
Foi d'un pas certain devant elle chemine; 
ſperance au front gai Vappuie & la conduit ; 
la bourſe à la main, la Charité la ſuit. 
rs Paris elle vole, & d'une audace fainte, 
nt aux pieds de Themis proferer cette plainte : 


autels, 

Qui la balance en main, regle tous les mortels, 

e viendrai-je jamais en tes bras ſalutaires, 

due pouſſer des ſoupirs, & pleurer mes miseres ? 

e n'eſt donc pas aſſea qu'au mepris de tes loix, 

Hypocriſie ait pris & mon nom & ma voix: 

Que ſous ce nom ſacre par- tout ſes mains avares 

herchenta me ravir croſſes, mitres, thiares ? 

audra- t- il voir encor cent monſtres furicux 

avager mes Etats uſurpẽs à tes yeux ? 

dans les temps orageux de mon naiffant empire, 

Lu fortir du bapteme on couroit au martyre. 

hacun plein de mon nom ne reſpiroit que moi. 

e fidelle attentif aux regles de ſa loi, 

uyant des vanitẽs la dangereuſe amorce, 

ux honneurs appele, n'y montoit que par force. 

es cœurs que les PAP ig ne faiſojent point 

« fremir, 

offre d'une mitre ttoient prets à gemir: 

t ſans peur des travaux, ſur mes traces divines, 

ourojent chercher le Ciel au travers des Epines. 

ais depuis que ! Egliſe eut aux yeux des mortels 

e ſon ſang en tous lieux ciments ſes autels, 

e calme dangereux ſuccedant aux orages, 

ne lache tiedeur s' empara des courages ; 

Je leus zele brilant Vardeur ſe ralentit ; 

dus le joug des peches leur foi s'appeſantit, 

e Moine ſecoua le cilice & la haire : 

e Chanoine indolent apprit à ne rien faire : 
 Prelat, par la brigue aux honneurs parvenu, 

e ſut plus qu'abuſer d'un ample revenu; 
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* Vierge,. effroi des mEchans, appui de mes 


af. 
Et pour toutes vertus fit au dos on carroſſe, 

« A cote d'une mitre armorier ſa croſſe. 

« L' Ambition par- tout chaſſa l' Humilitẽ; 

« Dans la craſſe du froc logea la Vanite. 

« Alors de tous les cœurs I'union fut detruite. 
„Pans mes cloitres ſaerẽs la Diſcorde introduitey 
NM batit de mon bien ſes plus ſdrs atſenaux, _ 

* Traina tous mes ſujets au pied des tribunaux. 
En vain a ſes fureurs j'oppoſai mes prieres, 


| © L'inſolente a mes yeux marcha ſous mes bannisres. 


« Pour ccmble de mis@re, un tas de faux docteurs 
« Vint flatter les peches de diſcours inpoſteurs 
Infectant les eſprits'd'execrables maximes, 
« Voulut faire a Dieu meme approuver tous les cri. 
“Une ſervile peur tint lieu de charite, [ mes. 
Le beſoin d' aimer Dieu paſſa pour nouveautẽ; 
« Et chacun a mes pieds conſervant ſa malice, 
« N*apporta de vertu que Faveu de ſon vice. 

« Pour eviter Paffront de ces noirs attentats, 
« Te vins chercher le calme au ſẽjour des frimats, , 
« Sur ces monts entoures d'une Eternelle glace, 
« Ou jamais au printemps les hivers n'ont fait places 
« Mais juſques dans la nuit de mes ſacrẽs deſerts 
« Le bruit de mes malheurs fait recentir les airs. | 
« Aujourd'hui m8me encore, une voix trop fidelle 
« M'a d'un triſte deſaſtre appor̃tẽ la nouvelle. 
« Papprends que dans ce temple od le plus faint 

« des Rois, 

e Conſacra tout le fruit de ſes pieux exploits, 
Et ſignala pour moi fa pompeuſe largeſſe, 
« L'implacable Diſcorde & Iinfame Molleſſe, 
“ Foulant aux pieds les lois, Phonneur & le devoiry 
« Uſurpent en mon nom le ſouverain pouvoir. 
« Souffriras-tu, ma ſceur, une action fi noire ? 
« Quoi? ce temple, a ta porte Cleve pour ma gloire, 
« On jadis des humains j'attiroĩs tous les vœux, 
Sera de leurs combats le theatre honteux? ? | 
Non, non; il faut enfin que ma yengeance Eclate, 
« Afﬀez & trop long-temps Vimpunits les flatte, 
4 Prends ton glaive, & fondant ſur ces audacieux, 


| « Vien aux yeux des mortels juſtifier les Cieux.“ 


Ainſi parle a fa ſœur cette vierge enflammee. 
La Grice eſt dans ſes yeux d'un ieu pur allumẽe. 
D 2 Themis 
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Themis fans differer lui promet ſon ſecours, | 

La flatte, la raſſure, & lui tient ce d:ifcours: | 

« Cha re & divine ſcœur, dont les mains ſecourables, 

4 Ont tant de fois ſẽchẽ les pleurs des miserables, 

tc Pourquoi toi- meme, en proie à tes vives douleurs, 

« Cherches-tu ſans raiſon à groſſir tes malheurs ? 

« En vain de tes ſujets Pardevur eſt ralentie: 

Pn ciment ẽternel ton Egliſe eſt batie : 

« Et jamais de I enfer les noirs frẽmiſſemens 

<« N*en ſauroient Ebranler les fermes fondemens. 

„Au milieu des combats, des troubles, des . 
4 relles, 

4 Ton nom encor chẽri vit au ſein des fidelles. | 

&« Crois-moi, dans ce lieu meme od Pon veut top: 
ce primer 3 

« Le trouble qui t'ẽtonne, eſt facile à calmer, 

« Et pour y rappeler la paix tant de&firee, 

4 Te vais t'ouvrir, ma ſcur, une route affuree. 

6. Prẽte- moi donc l'oreille, & retiens tes ſoupirs. 

« Vers ce temple fameu x. ſi cher à tes dẽſirs, 

O le Ciel fut pour toi ſi prodigue en miracles, 

4 Non loin de ce palais cv je rends mes oracles, 

« Eft un vaſte fEjour des mortels revere, 

« Et de cliens ſoumis à toute heure entoure. 

ILA ſous le faix pompeux de ma pourpre hono- 
rable, 

« Veille aux ſoins de ma gloire un homme incom- 
parable, 

« Ariſte, dont le Ciel & Louis ont fait choix, 

& Pour regler ma balance, & diſpenſer mes loix. 

tc Par lui dans le Barreau fur mon trone affermie, 

« Fe vois hurler en vain Ja Chicane ennemie : 

t Par lui la vritẽ ne craint plus Vimpoſteur, 

c Et Forphelin n'eſt plus dẽ vorẽ du tuteur. 

4 Mais pourquoi vainement t'en retracer l'image? 

Tu le connois affez, Ariſte eſt ton ouvrage. 

« C'eſt toi qui le formas des ſes plus jeunes ans: 

« Son mcrite ſans tache eſt un de tes preſens. 

& Tes divines legons avec le lait ſucces, 

4 Allumèrent Pardeur de ſes nobles penſces. 

« Auſſi ſon cœur pour toi brulant d'un fi beau tu, 


1 


* 
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| © Tout y garde tes lois, enfans, ſceur, femme, fill; 


Sent renaitre la joie en fon Ame calmee. 
14 Th ſignales pour moi ton zele & ton courage, 


Pans ces murs auttfefois fi faints, fi renommés, ff 
4 


E Rempliſſent tout d' effroĩ, de trouble & de tumult 


Seul tu peux reveler par quel art tout - puiſſant 


« N*en fit point dans le monde un lache defaveu ; | 


te Ft ſon zele hardi, toujours pret à paroĩtre, 
« N'alla point ſe cacher dans les ombres d'un cloſti 
« Va le trouver, ma ſœur: A ton auguſte nom, 
© Tout s' ouvrira d'abord en fa ſainte maiſon, 
« Ton viſage eſt connh de fa noble famille, 


« Tes yeux d'un ſeul regard ſauront le petnetrer ; 
« Et pour obtenir tout, tu n'as qu'a te montrer,” 
La s'arrète Themis. La Piete charmeEe 


Elle court chez Ariſte, & $'offrant à ſes yeux: 
Aue me ſert, lui dit- elle, Ariſte, qu'en tous lien 


Si la Diſcorde impie a ta porte m'outrage ? 
« Deux puiſſans ennemis par elle envenimes, 


A mes ſacrẽs autels font un profane inſulte, 


“ De leur crime à leurs yeux va-t-en peindre Ih 
reur : 
« Sauve-moi, ſauve-les de leur propre fureur. 
Elle fort à ces mots. Le heros en prière 
Demeure tout couvert de feux & de lumlère. 
De la celeſte fille i] reconnoit I'Eclat, 
Et mande au meme inſtant le Chantre & le Prlat, 
Muſe, c'eſt à ce coup, que mon efprit timide 
Dans ſa courſe ẽlevtᷣe a beſoin qu'on le guide, 
Pour chanter par quels ſoins, par quels nobles t 
VaUxs 
Un mortel ſut flechir ces ſuperbes rivaux. 
Mais, plutòt, toi, qui fis ce merveilleux ou\ 
Axiſte, c'eſt A toi d'en inſtruire notre Age, 


Tu rendis tout. à- coup le Chantre obEifſant, 
Tu ſais par quel conſeil raſſemblant le Chapitre, 
Lui-meme, de ſa main, reporta le pupitre; 

Et comment le Prelat, de ſes reſpects content, 
Le fit du banc fatal enlever à l' inſtant. 
Parle- donc: c'eſt A toi d'eclaircir ces merveilles, 
Il me ſuffit pour moi d'avoir ſu par mes veilles, 
Juſqu'au ſixieme chant pouſſer ma fiction, 

Et fait d'un vain pupitre un ſecond Ilion. 
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LAHENRIADE. 


PAR VOLTAIRE, 


CHANT PREMIER, 


ARGUMENT. 


11 III, duni avec Henri de Barben, Roi de Na- 
arre, contre la Ligue, ayant deja commence le blocus 
Paris, enwoie ſecr#tement Henri de Bourbon demander 
ſecours 2 Eliſabeth, Reine d' Angleterre, Le Heros 
ſuie une tempetes I reliche dans une ile, of un 
jeillard Catholique lui predit ſon changement de Reli- 
on, & ſon awvenement au trine. Deſcription de An. 
eterre & de ſon Gouvernement. 


chante ce Heros qui rẽgna ſur la France, 


par de longs malheurs apprit à gouverner, 
a les factions, ſut vaincre & pardonner, 
fondit & Maienne, & la Ligue & 1'Ibere, 
ut de ſes ſujets le vainqueur & le père. 
ſcends du haut des cieux, auguſte Verits, 
ands ſur mes Ecrits ta force & ta clarts : 
Poreille des Rois s' accoutume A t'entendre, 
t a toi d'annoncer ce qu'ils doivent apprendre ; 
t 2 toi de montrer, aux yeux des nations, 
coupables effets de leurs diviſions. 
comment la diſcorde a trouble nos provinces ; 
$ malheurs du peuple, & les fautes des Princes; 
ds, parle: & vil eſt vrai que la Fable autrefois 
a tes ers accens meler ſa douce voix; 
main delicate orna ta tete altiere ; 

ombre embellit les traits de ta lumigre z 
moi ſur tes pas permets-1ui de marcher, 
rner des atttaits, & non pour ley cacher. 


H E NR I A D E. 


Et par droit de conquète, & par droit de naĩſſance; 


Valois regnait encor, & ſes mains incertaines 
De I Etat ebranlE laiſſaient flotter les renes : 
Les lois 6taient ſans force, & les droits confondus z- 
Ou plutòt en effet Valois ne regnait plus. 
Ce n'etait plus ce Prince environns de gloite, 
Aux combats des I'eniance inftruit par la victoĩre, 
Dont I'Europe en tremblant regardait les progres, 
Et qui de ſa patrie emporta les regrets, 
Quand du Nord ẽtonnẽ de ſes vertus ſupremes, 
Les peuples à ſes pieds mettaient des diademes. 
Tel brille au ſecond rang, qui s 'eclipſe au premiers 
Il devint lache Roi d'intrepide guerrier. 
Endormi ſur le trone au ſein de la molleſſe, 
Le poids de ſa couronne accablait ſa faibleſſe. 
Quelus & Saint-Maigrin, Joyeuſe & d' Eſpernon, 
Jeunes voluptueux qui regnaient ſous ſon nom, 
D' un Maitre effemine corrupteurs politiques, 
Plongeaient dans les plaiſirs ſes langueurs 
giques. 

Des Guiſes cependant le rapide bonheur, 
Sur ſon abaiſſement Elevait leur grandeur; 
Ils formaient dans Paris cette Ligue fatale, 
De a faible puiſſance orgueilleuſe civale. 
Les peuples dechaines, vils eſclaves des grands, 
Perſecutaient leur Prince, & ſervaient des tyrans. 
Ses amis corrompus bientòt l'abandonnèrent; 
Du Louvre Epouvante ſes peuples le chaſsòrent. 
Dans Paris revolte I'etranger acecourut. 
Tout periffait enfin, lorſque Bourbon parut. 
Le vertueux Bourbon, plein d'une ardeur guera 

rière, 

A ſon Prince aveuglẽ vint rendre la lumiere ; 
Il ranima ſa force, il conduiſit ſes pas, 


De la honte A la gloire, & des jeux aux combats. 
| Aux remparts de Paris les deux Rois $'avancerent z 


Rome sen alarma, les Eſpagnols tremblerent ; 

L*Europe intErefice à ces fameux revers, 

Sur ces murs malheureux avait les yeux ouverts, 
On voyait dans Paris la Diſcorde inhumaine, 


" Excitant aux combats, & la Ligue & Malenne, 


Et le pevple & Iegliſe ; & du haut de ſes tours, 
Des ſoldats de I'Eſpagne appelant le ſecours. 


Ce 
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Ce monſtre impt᷑tueux, fanguinaire, inflexible, 
De ſes propres fujets eſt Pennemi terrible: 
Aux malheurs des mortels il borne ſes deſſeins; 
Le ſang de ſon parti rougit ſouvent ſes mains: 
II habite en tyran dans les cœurs qu'il dechire, 
Et lui-meme il punit les forfaits qu'il inſpire. 
Du cSte du couchant, pres de ces bords fleuris, 
On la Scine ſerpente en fuyant de Paris, 
Lieux aujourd'hui charmans, retraite aimable & 
pure, (S. Clond.) 
On triomphent les arts, od ſe platt la nature, 
Theatre alors ſanglant des plus mortels combats, 
Le malheureux Valois raſſemblait ſes ſoldats. 
On y voit ces heros, fiers ſoutiens de la France, 
Diviſs par leur ſecte, unis par la vengeance. 
C'eſt aux mains de Bourbon que leur ſort eſt com- 
mis : 
En gagnant tous les cœurs, il les a tous unis. 
On eũt dit que Parmee, a ſon pouvoir ſoumiſe, 
Ne connaiffait qu'un chef, & n' avait qu'une Egliſe. 
Le pere des Bourbons, du ſein des immortels, 
Louis, fixait ſur lui ſes regards paternels; 
Il prẽſageait en lui la ſplendeur de fa race; 
II plaignait ſes erreurs, il aimait fon audace; 
De fa couronne un jour il devait Phonorer ; 
II voulait plus encor, il voulait Veclairer. 
Mais Henri $'avangait vers ſa grandeur ſupreme, 
Par des chemins ſecrets, inconnus à lui-meme ; 
Louis du haut des cicux lui pretait ſon appui 
k. fais il cachait le bras qu'il etendait pour lui 
De peur que ce Heros, trop ſar de fa victoire, 
Avec moins de danger n' eũt acquis moins de gloire, 
Deja les deux partis aux pieds de ces remparts 
Avaient plus d'une fois balance les haſards 
Dans nos champs deſoles le demon du carnage 
_ D&ajuſqu'aux deux mers avait portẽ ſa rage, 
| Quand Valois à Bourbon tint ce triſte diſcours, 
Dont ſouvent ſes ſoupirs interrompaient le cours: 
Vous voyez 2 quel point le deſtin m*humilie 
Mon injure eſt la votre ; & la Ligue ennemie, 
Levant contre fon Prince un front ſediticux, 
Nous confond dans ſa rage, & nous poutſuit tous deux: 


MEE rer 1 Dx 
. 2 * — 


- y 2 32 * 
. A A wi. 


* — 
7 — 


- — 
-— > <a _ _ . 
* > — * — _ 
2 


3 


. 


U 


- 
* 9 
. 
7 
— 

: 

3 

7 

' 


U 


* 
i 
FX 
* 
q 
G — 
| M44 —_ 


— 


H E N R I A D E. 


De la Religion, terrible en ſon courroux, 


| Craignait de partager Phonneur de la victoire, 


Aux mains des Eſpagnols a remis ſon —— 


Paris nous mEconnait, Paris ne veut pour matt 
Ni moi qui ſuis ſon Roi, ni vous qui devez Petre; 
Ils ſavent que les lois, le mérite, & le ſang, - 
Tout, apres mon trepas, vous appelle à ce rang; 
Et redoutant deja votre grandeur future, 

Du trone ou je chancelle, ils penſent vous exclu 


Le fatal anathème eſt lance contre vous. _ 
Rome, qui fans ſoldats porte en tous lieux la g 


Sujets, amis, parens, tout a trahi ſa foi, 
Tout me fuit, m'abandonne, ou s' arme contre ma! 
Et I' Eſpagnol avide, enrichi de mes pertes, 
Vient en foule inonder mes campagnes deſertes, 
Contre tant d'ennemis ardens a m'outrager, 
Dans la France à mon tour appelons l'etranger ; 
Des Anglais en ſecret gagnez l'illuſtre Reine. 
Je ſais qu*entr'eux & nous une immortelle haine 
Nous permet rarement de marcher reunis, 
Que Londre eſt de tout temps l' ẽmule de Paris; 
Mais après les affronts, dont ma gloire eſt flEtrie, 
Je rai plus de ſujets, je n'ai plus de patrie. 
Je hais, je veux punir des peuples odieux; 
Et quiconque me venge, eſt Frangais A mes yeux 
Je n'occuperai point dans un tel miniſtere 
De mes ſecrets agens la lenteur ordinaire: 
Je n'implore que vous; c'eſt vous de qui la voix 
Peut ſeul a mon malheur intẽreſſer les Rois. 
Allez en Albion; que votre renommee 
V parle en ma defenſe, & m'y donne une arm6e, 
Je veux par votre bras vaincre mes ennemis z 
Mais c'eſt de vos vertus que j*attends des amis. 
II dit, & le Heros, qui jaloux de ſa gloire, 
Sentit en Pecoutant une juſte douleur. x 
Il regrettait ces temps fi chers A ſon grand coeur, 
On fort de ſa vertu, ſans ſecours, ſans intrigue, 
Lui ſeul avec Cond faifait trembler la Ligue. 
Mais il fallut d'un maitre accomplir les. deſſtins 
Il ſuſpendit les coups qui partaient de ſes mains; 
Et laiſſant ſes lauriers cueillis ſur ce rivage, 


A partir de ces lieux il forga fon courage. 


L A 
oldats ẽtonnẽs ignorent ſon'deffein ; 
dus de ſon retour attendent leur deſtin, 
arche. Cependant la ville criminelle 
roit toujours preſent, pret à fondre ſur elle, 
on nom, quidu trone eſt le plus ferme appui, 
jait encor la crainte, & combattait pour lui. 
ejà des Neuſtriens il franchit la campagne: 
tous ſes favoris, Mornay ſeul Paccompagne ; 
ay, ſon confident, mais jamais ſon flatteur, 
p vertueux ſoutien du parti de Perreur, 
fignalant toujours ſon zèle & fa prudence, 
it 6galement ſon egliſe & la France; 
ſeur des courtiſans, mais à la Cour aimẽ; 
ennemi de Rome, & de Rome eftime, 
travers deux rochers, ou la mer mugiſſante 
nt briſer en courroux fon onde blanchiſſante, 
ppe aux yeux du Heros offre ſon heureux port; 3 
matelots ardens $ 'emprefſent ſar le bord, 
vaiſſeaux ſous leurs mains fiers ſouverains des 
ondes, 
ient prets A voler ſur les plaines profondes: 
pẽtueux Borte, enchaine dans les airs, 
ſouffle du Zẽphyre abandonnait les mers. 
eve Vancre, on part, on fuit loin de la terre. 
decouvrait deja les bords de V Angleterre; 
re brillant du jour à Vinftant $'obſcurcit; _ 
ir ſiffle, le ciel gronde, & Ponde au loin mugit ; 
vents ſont dechaines ſur les vagues ẽmues; 
oudre Etincelante eclate dans les nues; 
e feu des Eclairs, & Pabyme des flots, 
ntrent par- tout la mort aux pales matelots. 
Heros qu*aſſiegeait une mer en furie, 
ſonge en ce danger qu'aux maux de fa patrie 
Irne ſes yeux vers elle, & dans ſes grands def- 
ſeins, 
ble accuſer les vents d' arreter ſes deſtins. 
& moins genereux, aux rivages d' Epire, 
que%e Punivers il diſpytait empire, 
ham ſor les flots aux Aquilons mutins, 
leſtin de la terre, & celui des Romains, 
ant A la fois, & Pompte & Neptune, 
à la tempkte oppoſait ſa fortune. 
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De ſon trone enflammè qui luit au haut des üs 
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Dans ce m#me moment, le Dieu de runivert, 
Qui vole ſur les vents, qui ſoulève les mers; 


'Ce Dieu dont la ſageſſe ineffable & profonde, 
Forme, El8ve, & dẽtruit les empires du monde, 


* 


* 


Sur le Heros Frangais daigna baiſſer les yeux. 
Il le guidait lui-meme, Il ordonne aux orages 
De porter le vaifſeau vers ces prochains rivagesy. 
Od Jerſey ſemble aux yeux ſortir du ſein des flots: 
La, conduit par le ciel, aborda le Heros, 3 
Non loin de ce rivage, un bois ſombre & tranquiile 
Sous des ombrages frais preſente un doux aſyle. 
Un rocher qui le cache à la fureur des floty 


— 


'Defend aux Aquilons d'en troubler le repos. 


Une grotte eſt aupres, dont la ſimple ſtructure 
Doit tous ſes ornemens aux mains de la nature. 
Un vieillard venerable avait, loin de la Cour, 
'Cherche la douce paix dans cet obſcur ſtjour, 
Aux humains inconnu, libre d'inqu:&tude, 
C'eſt IA que de lui-m8me il faifait ſon etude g 
C'eſt Ià qu'il regrettait ſes inutiles jours, 
Plongèẽs dans les plaifirs, perdus dans les amours. 
Sur email de ces pres, au bord de ces fontaines, 


Il foulait A ſes pieds les paſſions humaines! 


Tranquille, il attendait, qu'au gre de ſes ſouhaits 
La mort vint a ſon Dieu le rejoinere à jamais. 
Ce Dieu qu'il adorait, prit ſoin de fa vieilleſſe; 
11 fit dans fon deſert deſcendre la Sageſſe; 
'Et prodigue envers lui de · ſes trẽſors diving. 
11 ouvrit A ſes yeux le livre des Deſtins. F 

Ce vieillard au Heros que Dieu lui fit connaitre, 
Au bord d'une onde pure offre un feſtin champè re. 
Le Prince à ces repas Etalt accoutumꝭ: 
Souvent ſous humble toit du laboureur charrhe, 
Fuyant le bruit des Cours, & fe cherchant lui- meme, 
Il avait depoſe Porgueil du diadème. 3 

Le trouble repandu dans Empire Chrẽtien, 
Fut pour eux le ſujet d'un utile entretien. 
Motnay, qui dans ſa ſee ctait inẽbranlable, 
Pretait au Calviniſme un appui redoutable j. 
Henri doutait encore, & demandait aux cleux, 
Qu'un rayon de clarts vint dEciller fes yeux. 
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— Deja ſa voix terrible ordonne 3 la viRtoire, 
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De tout temps, diſaĩt il, la verite ſacree, 
Chez les faibles humains, fut d' erreurs entourte : 
Faut-il que de Dieu ſeul attendant mon appui, 
3 les ſentiers qui mènent juſqu'a lui ? 
un Dieu fi bon, qui de I homme eſt e mai- 
tre, 
En eũt ẽtẽ ſervi, $'il avoit voulu 1'?tre. 
De Dieu, dit le vieillard, adorons les deſſeins, 
Et ne laccuſons pas des fautes des humains. 
Pai vu naitre autrefois le Calviniſme en France; | 
Faible, marchant dans I'ombre, humble dans ſa 
naĩſſance; 
Je Pai vu fans ſupport, exile dans nos murs, 


| $'avancer A pas lents par cent detours obſcurs. 


Enfin mes yeux ont vu du ſein de la pouſſière, 
Ce fantome effrayant lever ſa tète altiere, 
Se placer ſur le trone, inſulter aux mortels, 
Et d'un pied dẽdaigneux renverſer nos autels. 

Loin de la Cour alors en cette grotte obſcure, 

ma Religion je vins pleurer Vinjure. 
, quelque eſpoir au moins flatte mes derniers jours: 
Un culte ſi nouveau ne peut durer toujours. 
Des caprices de homme il a tirt᷑ fon etre: 
On le verra perir, ainſi qu'on Va vu naitre. 
Les eeuvres des humains ſont fragiles comme eux. 
Dieu diffipe à ſon gr leurs deſſeins factieux. 
Lui ſeul eſt toujours ſtable; & tandis que la terre 
Voit de ſectes ſans nombre une implacable guerre, 
La verite repoſe aux pieds de VEternel. 
Rarement elle Eclaire un orgueilleux mortel. 
Qui la cherche du coeur, un jour peut la connaitre. 
Vous ſerez Eclaire, puifque vous voulez etre. 
Ce Dieu vous a choifi. Sa main dans les combats, 
Au trone des Valois va conduire vos pas, J 


e preparer pour vous les chemins de la gloire, | 
is fi la vẽritẽ n'&claire vos eſprits, 
N'eſperez point entrer dans les murs de Paris; 
Sur-tout des plus grands cœurs évitez la faibleſſe, 
Fuyez d'un doux poiſon Famorce enchantereſſe, 
Graignez vos paſſions, & fachez quelque jour 
R6GRer aux plaifirs, & combattce amour. 
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Entretenait le Prince, & parlait a ſon cœur, 


Le changement heureux de ce puiſſant Empire, 


| Une femme A ſes pieds enchainant les deſtins, 


Enfin, quand vous aurez, par un effort ſupremez 
Triomphe des Ligueurs, & ſur-tout de yous-memn 
Lorſqu'en un ſiẽge horrible, & celebre à jamais, 
Tout un peuple Etonne vivra de vos bienfaits, 
Ces temps de vos ẽtats finiront les misères; 
Vous leverez les yeux vers le Dieu de vos pères; 
Vous verrez qu'un cœur droit peut eſperer en lui. 
Allez, qui lui reſſemble eſt ſar de ſon appui. 
Chaque mot qu'il diſait Etait un trait de flamme, 
Qui penetrait Henri juſqu*au fond de ſon ame, 
Il ſe crut tranſports dans ces temps bienheureux, 
Oũ le Dieu des humains converſait avec eux 3 
On la ſimple vertu, prodiguant les miracles, 
Commandait à des Rois, & rendait des oracles. 
Il quitte avec regret ce vieillard vertueux ; 
Des pleurs en l' embraſſant coulerent de ſes yeux; 
Et des ce moment meme il entrevit Paurore 
De ce jour qui pour lui ne brillait pas encore. 
Mornay parut ſurpris, & ne fut point touche z 
Dieu, maitre de ſes dons, de lui s'Etait cache. 
Vainement ſur la terre il eut le nom de ſage, 
Au milieu des vertus Verreur fut ſon partage. 
Tandis que le vieillard, inſtruit par le Seigneun, 


Les vents impẽtuc ux A ſa voix $'appaiserent, 


Le ſoleil reparut, les ondes ſe calmerent. 

| Bientot juſqu'au rivage il conduiſit Bourbon loi 
Le Heros part, & vole aux plaines d'Albions | di 
En voyant I Angleterre, en ſecret il admire ap 


Ou I'tternel abus de tant de ſages lois 
Fit long-temps le malheur & du peuple & des Ra 
Sur ce ſanglant theatre ou cent heros perirent, 

Sur ce trone gliſſant dont cent Rois deſcendirenty 


De Veclat de ſon règne Etonnait les humains, 
C'ẽtait Eliſabeth, elle dont la prudence 


, V 

De Europe a ſon choix fit pencher la balance, lu 

| Et fit aimer ſon joug a I Anglais indompts, , , F 
Qui ne peut ni ſervir, ni vivre en liberts. 1 


Ses peuples ſous ſon règne ont oublie leurs pert#s 
De leurs troupeaux feconds leurs plaines ſons e 


| vertes | 
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guẽrets de leurs bles, les mers de leurs vaiſ- 
ſeaux: 

dnt craints ſur la terre, ils ſont Rois ſur les eaux. 
flotte impẽrieuſe aſſerviſſant Neptune, | 
bouts de Punivers appelle la fortune. | 
ures, jadis barbare, eft le centre des arts, 
agafin du monde, & le temple de Mars, | 
murs de Weſtminſter on voit paraĩtre enſemble 
s pouvoirs ẽtonnẽs du nceud qui les raſſemble, 
Dẽputẽs du peuple, & les Grands, & le Roi, 
es d'interets, reunis par la Loi; 
s trois membres ſacres de ce corps invincible, 
gereux A lui-meme, à ſes voiſins terrible. | 
eux, lorſque le peuple, inſtruit dans fon devoir, 
pete, autant qu'il doit, le ſouverain pouvoir! 
heureux, lorſqu'un Roi, doux, juſte & politique, 
decte, autant qu'il doit, la liberte publique. ö 
s'ecria Bourbon, quand pourront les Frangais 
ir comme vous la gloire avec la paix? 
exemple pour vous, Monarques de la terre ! 
femme a fermẽ les portes de la guerre; 
2nvoyant chez vous la diſcorde & Phorreur, 
2 peuple qui Padore, elle a fait le bonheur. 
pendant il arrive à cette ville immenſe, 
a liberte ſeule entretient l' abondance. 
ainqueur des Anglais il appergoit la Tour. 
loin, d'Eliſabeth eſt Yaugufte ſẽjour. 
i de Mornay ſeul, il va trouver la Reine, 
appareil, ſans bruit, ſans cette pompe vaine | 
les grands, quels qu'ils ſoient, en ſecret ſont | 
Epris, | 
que le vrai heros regarde avec mẽpris. | 
ne; fa franchiſe eſt ſa ſeule eloquence; | 
poſe en ſecret les beſoins de la Franc 
ſqu'a la prière humitiant ſon cœur, 
ſes ſoumiſſions dẽcouvre ſa grandeur. 
vous ſervez Valois ? dit la Reine ſurpriſe : 
lui ui vous envoie au bord de la Tamiſe ? 
de ſes ennemis devenu proteReur, 

i vient me prier pour ſon perſecuteur? 
ves du couchant, aux portes de Paurore, 
s longs differends Punivers parle encore; 
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| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 
| 


| 
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Et je vous vois armer en faveur de Valois, 
Ce bras, ce meme bras qu'il a craint tant de fois! 
Ses malheurs, lui dit-il, ont Etouffe nos haines ; 


| Valois Etait eſclave, il briſe enfin ſes chaines : 


Plus heureux, fi toujours aſſurẽ de ma foi, 

Il n'eũt cherche d'appui que ſon courage & moi 

Mais il employa trop Partifice & la feinte; 

Il fut mon ennemi par faibleſſe & par crainte. 

Joublie enfin ſa faute, en voyant ſon danger; 

Je Vai vaincu, Madame, & je vais le venger. 

Vous pouvez, grande Reine, en cette juſte guerre, 

Signaler à jamais le nom de l' Angleterre, 

Couronner vos vertus, en defendant nos droits, 

Et venger avec moi la querelle des Rois. 
Eliſabeth alors avec impatience, 

Demande le recit des troubles de la France, 

Veut ſavoir quels refforts & quel enchainement 

Ont produit dans Paris un fi grand changement. 


| D#ja, dit-elle au Roi, la prompte renominge 


De ces revers ſanglans m'a ſouvent informee z 


Mais ſa bouche indiſcrẽte en ſa legerete, 


Prodigue le menſonge avec la verite. 2 
J'ai rejetẽ toujours ſes recits peu fidelles. [les, 
Vous donc, temoin fameux de ces longues querei- 
Vous, toujours de Valois le vainqueur ou l'appui, 
Expliquez- nous le nœud qui vous joint avec lui. 
Daignez developper ce changement extreme, 
Vous ſeul pouvez parler dignement de vous- meme. 
Peignez- moi vos malheurs & vos heureux exploits, 
Songez que votre vie eſt lal des Rois. 

Helas ! reprit Bourbon, faut - il que ma memaire 
Rappelle de cgs temps la malheureuſe hiſtoire ! 


| Plat au Ciel irrite, temoin de mes douleurs, 

{ Qu'un ẽternel oubli nous cachit tant d'horreurs? 
Pourquoi demandez- vous, que ma bouche racoate. 
Des Princes de mon ſang les fureurs & la honte? 


Mon cc ur fremit encor à ce ſeul ſouvenir: 
Mais vous me I'ordonnez, je vais vous obtir. 


Un autre, en vous parlant, pourrait avec adreſſe 


Deguiſer leurs forfaits, excuſer leur faibleſſe; 

Mais ce vain artifice eſt peu fait pour mon cœut, 
Et je parle en ſoldat plus qu'en ambaſſadeur. 
CHANT 
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Et ſuivant un faux zele, ou Finteret pour guides, 


Pour de vains argumens qu'ils ne comprenaient pas. 


LA 


CHANT u. 


Hzxz1 II Grand raconte d la Reine Eliſabeth Þ biſtoire 
des malbeurs de Ia France: il remonte à leur origine, & 
entre dans le detail des maſſacres de la Saint-Barthelemi. 


EINE, Fexces des maux oh la France eſt livree, 
Eſt d'autant plus affreux, que leur ſource eſt 
facree. 
C'eſt la Religion dont le zèle inhumain 
Met à tous les Frangais les armes a la main. 
Je ne decide point entre Gent ve & Rome. | 
De quelque nom divin que leur parti les nomme, _ | 
ai vu des deux cõtẽs la fourbe & la fureur; 
fi la perfidie eſt fille de Verreur ; 
Si dans les differends, ou I'Europe ſe plonge, 
La trahiſon, le meurtre eſt le ſceau du menſonge: 
Lun & Fautre parti, cruel &galement, 
Ainfi que dans le crime, eſt dans Vaveuglement.  , 
Pour moi, qui, de l' Etat embraſſant la defenſey 
Laiſſai toujours aux Cievx le ſoin de leur vengeance, 
On ne m'a jamais vu ſurpaſſant mon pouvoir: 
D' une indiſcrète main proſaner l' encenſoir; 
Et pæriſſe à jamais l'affreuſe politique, 
Qi pretend ſur les cceurs un pouvoir deſpotique; 
Qui veut le fer en main convertir les mortels; 
Qui du ſang hẽrẽtique arroſe les autels, 
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Ne ſert un Dieu de paix que par des homicides. 
Plat a ce Dieu puiſſant dont je cherche la loi, 

Que la cour des Valois eat penſe comme moi ! 

Mais Pun & Pautre Guiſe ont eu moins de ſcrupule. 

Ces Chefs ambitieux d'un peuple trop credule, 

Couvrant leurs interets de Iinteret des Cieux, 

Ont conduit dans le piẽge un peuple furieux, 

Ont armẽ contre moi fa piẽtẽ cruelle. 

Fai vu nos citoyens s'ẽgorger avec zele, 

Et la flamme à la main courir dans les combats, 


Vous connaiſſez le peuple, & ſavez ce qu'il oſe, 
Quand du ciel outrage penſant venger la cauſe, 
Les yeux ceints du bandeau de la Religion, 

U a rompu le frein de la ſoumiſſion. 


| Medicis regnait ſeule, on tremblait ſous fa 3 


| 
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Vous le ſavez, Madame, & votre prevoyance 
Etouffa des long-temps ce mal en fa naiſſance. 
L'orage en vos etats à peine Etait forme; 


Vos ſoins Pavaient prevu, vos vertus Font calme: 


Vous regnez, Londre eſt libre, & vos lois floriſſ 


Medicis a ſuivi des routes differentes. la 


peut - ẽtre que ſenſible a ces triſtes recits, 
Vous me demanderez quelle etait Medicis : 


Vous Papprendrez du moins d'une bouehe ingem 
Beaucoup en ont parle, mais peu I'ont bien connue 


Peu de ſon cœur profond ont ſonde les replis. | 
Pour moi nourri vingt ans ala eour de ſes fils, 
Qui vingt ans ſous ſes pas vis les orages naitre, 
Jai trop à mes perils appris à la connaitre. 

Son Epoux expirant dans la fleur de ſes jours, 
A ſon ambition laiſſait un libre cours. 
Chacun de ſes enfans nourri ſous ſa tutelle, 
Devint ſon ennemi des qu'il regna ſans elle, 
Ses mains autour du trone avec confuſion, 
Semaient la jalouſie & la diviſion : 
Oppoſant ſans relache, avec trop de prudence, 
Les Guiſes aux Condes, & la France a la France 
Toujours prete à s'unir avec ſes ennemis, 
Et changeant d' intẽrꝭt, de rivausz & d' amis; 
Eſclave des plaifirs, mais moins qu*ambitieuſe z 
Infidelle a ſa ſee, & ſuperſtitieuſez; 
Poſſedant en un mot, pour n'en pas dire plus, 
Les dẽfauts de fon ſexe, & peu de ſes vertus. 
Ce mot m'eſt Echappe, pardonnez ma ſranchiſe. 


Dans ce ſexe, apres tout, vous n'etes point compi 
L'auguſte Eliſabeth n'en a que les appas : 


Le Ciel qui vous forma pour regir des Etats, 
Vous fait ſervir d'exemple à tous tant que nc 
ſommes, | WF: 
Et l'Europe vous compte au rang des plus gra 
| hommes. | 
Deja Francois Second, par un ſort imprevu, 
Avait rejoint ſon père au tombeau deſcends 3 
Faible enfant, qui de Guiſe adorait les caprices, 
Et dont on ignorait les vertus & les vices. 
Charles plus jeune encor avait le nom de Roi. 
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bord fa politique, aſſurant ſa puiſſance, 

blait d'un fils docile ẽterniſer l' enfance; 

main de la diſcorde allumant le flambeau, 

nala par le ſang ſon empire nouveau: 

e arma le courroux de deux ſectes rivales : 

aux qui vit deployer leurs enſeignes fatales, 

le theatre affreux de leurs premiers exploits: - 
vieux Montmorenci, pròs du tombeau des Rois, 
n plomb mortel atteint par une main guerriere, 
cent ans de travaux termina la carritre : 

iſe aupres d'Orleans mourut aſlaſſine : 

dn père malheureux, A la cour enchaing, 

op faible, & malgrẽ lui ſervant toujours la Reine, 
aina dans les affronts ſa fortune incertaine 
toujours de ſa main pre-arant ſes malheurs, 
mbattit & mourut pour ſes perſecuteurs. 

nde, qui vit en moi le ſeul fils de fon frere, 
adopta, me ſervit & de maitre & de pere ; 
camp fut mon berceau : 1a, parmi les guerriers, 
urri dans la fatigue a Pombre des lauriers, 

la cour avec lui dedaignant Pindolence, 

z combats ont ẽtẽ les jeux de mon enfance. 
plaines de Jarnac ! ò coup trop inhumain ! 

bare Monteſquiou, moins guerrier qu' aſſaſſin, 
nde deja mourant, tomba ſous ta furie : 

vu porter le coup, j'ai vu trancher fa vie: 

las! trop jeune encor, mon bras, mon faible bras 
put ni revenir, ni venger ſon trepas. 
Ciel, qui de mes ans protẽgeait la faibleſſe, 
vjours à des heros confia ma jeuneſſe. 

igny, de Cond le digne ſucceſſeur, 

moi, de mon parti devint le defenſeur ; 

lui dois tout, Madame, il faut que je Vavaue ; 
d'un peu de vertu fi PEurope me loue, 

Rome a ſouvent meme eſtims mes exploits, 

ſt a vous, ombre illuſtre, à vous que je le dois, 
croiſſais ſous ſes yeux, & mon jeune courage 
long temps de la guerre un dur apprentiſſage. 
'inſtruifait d'exemple au grand art des heros: 
oyais ce guerrier, blanchi dans les travaux, 
tenant tout le poids de la cauſe commune, 


contre Medicis, & contre la fortune; 


nut 
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Cheri dans ſon parti, dans l'autre reſpectẽ; 

Malheureux quelquefois, mais toujours redouts ; 

Savant dans les combats, favant dans les retraites 3 

Plus grand, plus glorieux, plus craint dans ſes 
defaites, 

Que Dunois ni Gafton ne Font jamais &t8 

Dans le cours triomphant de leur profperits. 

Apres dix ans entiers de ſucces & de pertesg 

Medicis qui voyait nos campagnes couvertes 

D' un parti renaiffant qu'elle avait cru detruit, 

Laſſe enfin de combattre & de vaincre ſans fruit, 

Voulut, ſans plus tenter des efforts inutiles, 

Terminer d'un ſeul coup les diſcordes civiles: 

La Cour de ſes faveurs nous offrit les attraits ; 

Et n'ayant pu nous vaincre, on nous donna la paix. 

Quelle paix, juſte Dieu! Dieu vengeur que j at- 
teſte, 

Que de ſang arroſa ſon olive funeſte ! 

Ciel, faut-il voir ainſi les maitres des humains, 

Du crime à leurs ſujets applanir les chemins ! 

Coligny dans fon cœur a ſon Prince fidelle, 

Aimait toujours la France en combattant contre 
elle; 

Il cherit, il prevint Pheureuſe occafion, 

Qui ſemblait de VEtat aſſurer union. 

Rarement un heros connait la d&fiance : 

Parmi ſes ennemis il vint plein d' aſſurance; 

Juſqu' au milieu du Louvre il conduifit mes pas. 

Medicis en pleurant me regut dans ſes bras, 

Me prodigua long- temps des tendreſſes de mire, 

Aſſura Coligny d'une amitiẽ ſincère, | 


Voulait par ſes avis ſe regler deſormais, 


L'ornait de dignites, le comblait de bienfaits, 

Montrait à tous les miens, ſeduits par Feſperanee, 

Des faveurs de fon fils la flatteuſe apparence. 

Helas ! nous eſperions en jouir plus long-temps. 
Quelques-uns ſoupconnaient ces perfides preſens 3 

Les dons d'un ennemi leur ſemblaient trop à craine 

* dre: 

Plus ils ſe d&fiaient, plus le Roi ſavait feindie : 

Dans Yombre du ſecret depuis peu Medicis 

A la fourbe, au parjure avoit forms ſon fils, 


Facormait 
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Faconmit aux forſaits ce cœur jeune & facile: 
Et le malheureux Prince, à ſes legons docile, 
Par ſon penchant feroce à les ſuivre excite, 
Dans fa coupable Ecole avait trop profitẽ. 
Enſm pour mieux ecacher cet horrible myſtère, 
me donna fa ſœur, il m'appela ſon frre. 
O nom qui m'as trompe, vains ſermens, nœud 
fatal! 
Hymen qui de nos maux fut le premier ſignal! 
Tes flambeaux que du Ciel alluma la colere, 
Eclairaient A mes yeux le trepas de ma mere. 
Je ne fuis point injuſte, & je ne pretends pas 
A Medigis encor imputer ſon trepas : 
FTecarte des ſoupgons peut · tre legitimes, 
Et je n'ai pas beſoin de lui chercher des crimes, 
Ma mere enfin mourut. Pardonnez a des pleurs 
'bn ſouvenir ſi tendre arrache a mes douleurs. 
Cependant tout s'apprete, & Vheure eſt arrivee 
au fatal dẽnoũment la Reine a reſervee. 
Le fignal eſt donne ſans tumulte & ſans bruit. 
Cꝰẽtoit à la faveur des ombres de la nuit: 
De ce mois malheureux Finegale cour:Ere, 
Semblait cacher d'effroi ſa tremblante lumiere : 
Coligny languifiait dans les bras du repos, 
Et le ſommeil trompeur lui verſait ſes pavots. 
Soudain de mille cris le bruit ẽpouvantable 
Vient arracher ſes fens à ce calme agreable, 
JI fe Ive, il regarde, il voit de tous cotes 
Courir des aſſaſſins à pas prẽcipitẽs. 
Il voit briller par- tout les flambeaux & les armes, 
Son palais embraſe, tout un peuple en alarmes, 
Ses ſerviteurs ſanglans dans la flamme etouffes, 
Les meurtriers en foule au carnage eclfauffes, 
Criant à haute voix, © Qu'on n'epargne perſonne 3 
« C'eſt Dieu, c'eſt Medicis, c'eſt le Roi qui Por- 
“ donne. . 
I entend retentir le nom de Coligny. 
Il appergoit de loin le jeune Teligny, 
Teligny dont l'amour a merite ſa fille, 
L'eſpoir de fon parti, l' honneur de ſa famille, 
Qui ſanglant, dechire, traine par des ſoldats, 
Lui demandait vengeance, & lui tendait les bras. 


— 
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| Le heros malheureux, fans armes, fans ds 
| Voyant qu'il faut perir, & perir ſans vengeance, 
Voulut mourir du moins comme il avait vecu, 
Avec toute ſa gloire & toute ſa vertu. 
Deja des aſſaſſins la nombreuſe cohorte, 
Du ſalon qui l'enferme allait briſer la porte; 
Il leur ouvre lui-meme, & fe montre à leurs ye: 
Avec cet ceil ſerein, ce front majeſtueux, 
Tel que dans les combats, maitre de ſon 
Tranquille il arretait ou preffait le carnage.) 
A cet air vengrable, à cet auguſte aſpect, 
Les meurtriers ſurpris ſont faifis de reſpect; 
| Une force inconnue a ſuſpendu leur rage, 
Compagnons, leur dit-il, achevez votre ouvrage, 
Et de mon ſang glace ſouillez ces cheveux blancy 
Que le ſort des combats reſpecta quarante ans; 
Frappez, ne craignez rien, Coligny vous pardon: 
Ma vie eſt peu de choſe, & je vous abandonne 
Jeuſſe aime mieux la perdre en combattant x 
vous „„ „ 
Ces tigres à ces mots tombent à ſes genoux; 
L' un ſaiſi d'epouvante abandonne ſes armes, 
L'autre embraſſe ſes pieds qu'il trempe de ſes 
mes; 
Et de ſes aſſaſſins ce grand homme entouré, 
Semblait un Roi puiſſant par ſon peuple adork, 
Beſme, qui dans la cour attendait ſa victime, 
Monte, accourt, indigne qu'on differe ſon crime; 
Des aſſaſſins trop lents il veut hater les coups; 
Aux pieds de ce heros, il les voit trembler tous 
A cet objet touchant lui ſeul eſt inflexible; 
Lui ſeul à la pitiẽ toujours inacceſſſble, 
Aurait cru faire un crime, & trahir Mẽdicis, 
Si du moindre remords il ſe ſentait ſurpris. 
A travers les ſoldats il court d'un pas rapide; 
Coligny Vattendait d'un viſage intrepide « 
Et bientòt dans le flanc ce monſtre furieux 
Lui plonge ſon ẽpëe en detournant les yeux 
De peur que d'un coup d' il cet auguſte viſage 
Ne fit trembler ſon bras, & glagat ſon COurages 
Du plus grand des Frangais tel ſut le triſte 
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| On Vinſulte, on Poutrage encor apres (a mort. 
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n corps perce de coups, prive de ſẽpulture, 
s oiſeaux dEvorans fut indigne pature; 
von porta ſa tète aux pieds de Medicis ; 
pnquete digne d'elle, & digne de fon fils. 
dicis la regut avec indifference, 
ns paraitre jouir du fruit de ſa vengeance, 
ns remords, ſans plaiſir, maĩtreſſt de ſes ſens, 
comme accoutumte à de pareils preſens. 
Qui pourrait cependant exprimer les ravages, 
dnt cette nuit cruelle ẽtala les images | 
mort de Coligny, premices des horreurs, 
ẽtait qu'un faible efſai de toutes leurs fureurs. 
un peuple d' aſſaſſins les troupes effrẽnbes, 
devoir & par zèle au carnage acharnees, 
rchaient, le fer en main, les yeux &incelans, 
les corps Etendus de nos freres ſanglans ; 
iſe Erait à leur tète, & bouillant de colère, 
ngeait ſur tous les miens les mines de ſon pere. 
ers, Gondi, Tavanne, un poigard à la main, 
auffaient les tranſports de leur zèle inhumain; 
portant devant eux la liſte de leurs crimes, 
conduifaient au meurtre, & marquaient les 
victimes. 
e ne vous peindrai point le tumulte & les cris ; 
ang de tous c6tes ruiffelant dans Paris, 
ls aſſaſſinẽ ſur le corps de ſon père, 
rere avec la ſœur, la fille avec la mere, 
epoux expirans ſous leurs toits emhraſcs, 
enfans au berceau ſut la pierre Ecraſes : 
fureurs des humains c'eſt ce qu'on doit at- 
tendre, 
s ce que Pavenir aura peine à comprendre, 
que vous-mème encor A peine vous croirez, 
monſtres furieux, de carnage altẽrẽs, 
tes par la voix de Pretres ſanguinaires, 
quaient le Seigneur en Egorgeant leurs freres ; 
bras tout ſouille du ſang des innocens, 
nt offrir à Dieu cet ex&6crable encens. 
comhien de heros indignement perirent ! 
| & Pardaillan chez les morts deſcendirent z 
us, brave Guerchy ; ; vous, ſage Lavardin, 
6 de plus de vie & d'un autre deſtin. 
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| Parmi les malheureux que cette nuit cruelle 
Plongea dans les horreurs d'une nuit ẽternelle, 
Marſillac & Soubiſe au trepas condamnes, . 
Defendent quelque temps leurs jours infortunẽs. 
{| Sanglans, perces de coups, & reſpirans à peine, 
I aux portes du Louvre, on les pouſſe, on lex 
f traĩne; 

Ils teignent de leur ſang ce palais odieux, 
En implorant leur Roi, qui les trahit tous deux, ' 
Du haut de ce palais excitant la tempete, _ 
Medicis a loifir contemplait cette fete; 
Ses cruels Favoris, d'un regard curieux, 
Voyaient les flots de ſang regorger ſous leurs yeur, 
Et de Paris en feu les ruines fatales 
Etaient de ces heros les pompes triomphales. 
Que dis- je, 6 crime 8 honte! & comble de nos 

maux 

Le Roi, le Rai lui- meme au milieu des bourreaux, 
Pourſuivant des proſerits les troapes ẽgartes, 
Du ſang de ſes ſujets ſouillait ſes mains ſacrẽes : 
Et ce mème Valois que je ſers aujourd'hui, 
Ce Roi qui par ma bouche implore votre appui, 
Partageant les forfaits de ſon barbare frere, 
A ce honteux carnage excitait ſa colere. 
Non qu*apres tout Valois ait un eceur inhumain, 
Rarement dans le ſang il a trempẽ ſa main; 
Mais J exemple du crime aſhegeait ſa jeuneſſo, 
Et ſa cruautẽ meme Etait une faibleſſe, 
Quelques- uns, il eſt vrai, dans la foule rer 


| Du fer des afſaſfins tromperent les efforts. 


De Caumont, jeune enfant, Fetonnante dren 


- | Ira de bouche en bouche à la race future. 


Son vieux père accable ſous le fardeau des ane, 
Se livrait au ſommeil entre ſes deux enfans; 
Un ſeul lit enfermait & les fils & le pere. 

Les meurtriers ardens qu'aveuglait la colere, 


| Sur eux à coups preſſes enfoncent le poignard : 


Sur ce lit malheureux la mort vole au haſard. 


L'Eternel en ſes mains tient ſeul nos deſtindbes: 


Il ſait quand il lui platt veiller ſur nos annees; - 
Tandis qu'en ſes fureurs Phomigide eſt tromps. 


| 3 coup, d'aueun trait Caumont ne fut frappes- | 
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Un inviſible bras; armẽ pour ſa dẽfen ſe, 
Aux mains des meurtriers derobait ſon enfance ; 
Son pere, a ſon cete, fous mille coups mourant, 
Le couvrait tout entier de ſon corps expirant ; 


uple & du Roi trompant la barbarie, 
Une ſeconde fois il lui donna la vie. 


Cependant, que faiſois-je en ces affreux momens !_ 


HYas ! trop aſſurẽ ſur la foi des ſermens, 

Tranquille au fond du Louvre, & loin du bruit 
des armes, 

Mes ſens d'un doux repos gofitaient encor les char- 
mes. | 

O yuit ! nuit effroyable ! © funeſte ſommeil! 

L'appareil de la mort eclaira mon reveil. 

On avait maſſacre mes plus chers domeſtiques; 

Le ſang de tous cotes inondait mes portiques; 

Et je n'ouvris les yeux que pour enviſager 

Les miens que fur le marbre on venait d egorger, 

Les aſſaſſins ſanglans vers mon lit $avancerent, 

Leurs parricides mains devant moi ſe leverent ; 

Je touchai au moment qui terminait mon. ſort. ; 

Je preſentai ma tẽte, & j'attendis la mort. | 

Mais ſoit qu'un vieux reſpe& pour le ſang de 

leurs Maitres 

Parlat encore pour moi dans le cœur de ces trai- 
tres; 


Soit que de Medicis Pingenieux courroux 


Trouvat pour moi la mort un ſupplice trop doux ; 

Soit qu*'enfin s affurant d'un port durant ng 

Sa prudente fureur me gardat pour otage 

On rẽſerva ma vie à de nouveaux 5 

Et bient6t de ſa part on m'apporta des fers. 
Coligny plus heureux & plus digne d'envie, 

Du moins en ſuccombant ne perdit que la vie; 

Sa lberte, ſa gloire au tombeau le ſuivit. —— 

Vous fremiffez, Madame, a cet affreux recit ; 

Tant 83 vous lurprend; mais de leur dar- 

barie, 
Je ne vous ai contẽ que la moindre partie. 


On cut dit que du haut de fon Louvre fatal, 


Mbdicis a la France cit donne le fignal 3 
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| Tout imita Paris; la mort ſans rẽſiſtanee 
Couvrit en un moment la face de la France. 


Quand un Roi veut le crime, il eſt trop obẽĩ: 


par cent mille affaffins ſon courroux fut ſervi; 
Et des fleuves frangais les eaux enſanglantees, 


Ne portaicnt que des morts aux mers ẽpouvanti 


4 — —— — 

Le Heros continue I Biſtoire des guerres civiles de Fr 
Mort funeſte de Cbarlet IX. Regne d' Henri III. 
caraFere. Celui du fameux Duc de Guiſe, conn 
le nom de Balafre. Bataille de Coutras. Meurn 
Duc de Giiſe, Extrenites o Henri III eft ii 
Maienne eft le Chef de la Ligue. D' Aumale en 
Heroes; Reconciliation d Henri TIT, & 4 Henri} 
Nawarye.” Secours gue promet la Reine EA Haba. 
reponſe a Henri de Beurbon. 


7? Parret des deſtins eut durant queh 
| _ , Jours, 

A tant de cruautes perm: 's un libre cours, 

Et que des aſſaſſins, fatigues de leurs crimes, 
Les glaives ẽmouſſes manquerent de victimes; 

| Le peuple dout la Reine avait arme le bras, 
Ouvrit enfin les yeux & vit ſes attentats, 

| Aiſement fa pitiẽ ſuccede a fa furie; 3 

Il entendit gemir la voix de a patrie. 

Bientòt Charles lui-meme en fut ſaiſt d*horreur; 
| Le remords devorant s'Eleva dans ſon coeur. 
Des premiers ans du Roi la funeſte culture 
N”*avait que trop en lui corrompu la nature; 
Mais elle n' avait point Etoutfe cette voix, 


Qi juſques ſur le trone ẽpouvante les Rois. 
| Par 2 


mere Eleve, nourri dans ſes maximes, 
'N n *Etait point comme elle endurci dans les ci 
Le chagrin vint flẽtrir la fleur de ſes beaux je 
Une langueur mortelle en abregea le cours: 
Dieu deployant ſur lui ſa vengeance ſevere, 

| Marquace Roi mourant du ſceau de-ſa colirt 
Et par ſon chatiment voulut Eepouvyantey. 


. Quiconquy a Varcaiy oſerait Vimiters _ 
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vis expirant. Cette image effrayante, 

es yeux attendris ſemble ètre encor prẽſente. 

ſang a gros houill ns de ſon corps Elance, 

eait le ſang Francais par ſes ordres verſe: 

ſentait fraype d'une main inviſible; 

> peuple ẽtonnẽ de cette fin terrible, 

znit un Roi ſi jeune & fi tot moĩſſonnẽ; 

Roi par les mẽchans dans le crime entraine, » 

ont le repentir promettait à la France, 

Empire plus doux quelque faible eſpzrance. 

dudain du fond du Nord, au bruit de ſon tre- 

pas, ; 

patient Valois accourant à grands pas, | 

ſaiſir dans ces lieux tout fumans de carnage, 

frere infortunẽ le ſanglar t heritage. 

a Pologne en ce temps avait d'un commun 

SHOT 

ang des Jagellons place Pheureux Valeis ; 

nom plus redoute que les plus pwiſſans Prin- 
ces, 

it gagne pour lui les voix de cent Provinces. 

un poids bien peſant qu'un nom trop tot fa- 

meux; ; | 

is ne ſoutint pas ce fardeau dangereux. 

ne s'attende point que je le juſtifie : 

Li peux immoler mon repos & ma vie, 

, hors la verits que je prefere A lui. 

plains, je le blame, & je ſuis ſon appui. 

gloire avait paſſe comme une ombre legere. 

angement eſt grand, mais il eſt ordinaire. 

vu plus d'un Roi, par un triſte retour, 

queur dans les combats, eſclave dans fa cour. 

e, C'eſt dans Veſprit qu'on voit le vrai cou- 
rage. | 

S regut des Cieux des vertus en partage. 

vaillant, mais faible, & moins Roi que ſoldat, 

de ſermetẽ qu'en un jour de combat. 

onteux favoris flattant ſon indolence, 

Pn cœur a leur gre gouvernaient Pinconſ- 
tance: _ | | 

nd de ſon palais avec lui renfermes, 

aux cris douloureux des peuples opprimẽs, | 
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Ns dictaient par ſa voix leurs volontẽs funeſtes; 
Des trẽſors de la France ils diffipaient les reſtes, 


Et le peuple accablẽ, pouſſant de vains ſoupirs, 
Gemiſſait de leur luxe, & payait leurs plaifirs/ 


Tandis que ſous le joug de ſes maſtres avides, 
Valois preſſait I'&tat du fardeau des ſubſides, 
On vit paraitre Guiſe; & le peuple inconſtant 
Tourna bientor ſes yeux vers cet aſtre Eclatant 5 
Sa valeur, ſes exploits, la gloire de ſon pere, 
Sa grice, ſa beaute, cet heureux don de plaire, 
Qui mieux que la vertu ſait rEgner ſur les cœurs, 
Attiraient tous les veeux par des charmes vain- 
queurs. | : | 
Nul ne ſut mieux que lui le grand art de ſoduire; 
Nul ſur ſes paſſions n'eut jamais plus d'empire, 
Et ne ſut mieux cacher, ſous des dehof$ trom- 
peurs, | 
Des plus vaſtes deſſeins les fombres profondeurs, 
Altier, imperieux, mais ſouple & populaire, 
Des peuples en public il plaignait la misere, 
Deteſtait des impòts le fardeau rrgoureux ; 
Le pauvre allait le voir, & revenait heureux 2 
Il ſavait prẽvenir la timide indigence; 
Ses bienfaits dans Paris annongaient ſa prẽſence e 
Il ſe faiſait aimer des grands qu'il haiſſaĩt; 
Terrible & ſans retour alors qu'il offenſait 
Temeraire en ſes vœux, ſage en ſes artifices, 
Brillant par ſes'vertus, & meme par ſes vices, 
Connaiſſant le peril, & ne redoutant rien; 
Heureux Guerrier, grand Prince, & mauvais Ci- 
toyen. 
Quand il euz quelque temps eſſayè ſa puifſance, 
Et du peup aveuglẽ cru fixer Vinconſtance, 
I! ne fe cacha plus, & vint ouvertement 
Du trone de ſon Roi briſer le fondement, 
I! forma dans Paris cette Ligue funeſte, 
Qui bientòt de la France infecta tout le reſte; ' + - 
Monſtre affreux, qu'ont nourri les peuples '& les 
grands, W 
Engraiſle de carnage & fertile en tyrans. 
La France dans ſon ſein vit alors deux Monarques: 


L'un n'en poſfedait plus que les frivoles marques 
E 2 | L*autry 
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L'autre infpirant par- tout l eſpẽrance ou Teffroi, 
A peine avait beſoin du vain titre de Roi. 
Valois fe rEveilla du ſein de fon ivreſſe. 
Ce bruit, cet appareil, ce danger qui le preſſe, 
Ouvrirent un- moment ſes yeux appeſantis : 
Mais du jour importun ſes regards Eblouis, 
Ne diſtinguèrent point au fort de la tempete, 
Les foudres qui grondaient ſur ſa tete; 
Et bientot fatigue. d'un moment de reveil, 
Las, & ſe rejetant dans les bras du ſommeil, 
Entre ſes favoris, & parmi les delices, 
Tranquille il s'endormit au bord des precipices, 
Je lui reftais encor, & tout pres de perir, 
I n'avait plus que moi, qui pùt le ſecourir : 
Heritier apres lui du trone de la France, 
Mon bras ſans balancer $'armait pour ſa defenſe ; 
J offrais à ſa faibleſſe un nẽceſſaire appui ; 
Je courais le ſauver ou me perdre avec lui. 
Mais Guiſe trop habile, & trop ſavant à nuire, 
 L'un par l'autre, en ſecret, ſongeait à nous de- 
ttuire. 
Que dis- je? il obligea Valois à ſe priver 
De Punique ſoutien qui pouvait le ſauver. 
De la Religion le prẽtexte ordinaire, 
Fut un voile honorable a cet affreux myſtère. 
Par fa feinte vertu tout le peuple ẽchauffẽ; 
Ranima ſon courroux ericor mal ẽtouffẽ. 
II leur repreſentait le culte de leurs peres, 
Les derniers attentats des ſectes ẽtrangères; 
Me peignait ennemi de l Egliſe & de Dieu: 
<« Il porte, diſaĩt · il, fes erreurs en tout lieu; 
«& Il ſuit d' Eliſabeth les dangereux exemples; 
Sur vos Temples detruits il va fonder ſes 
ples; 
6& Vous verrez dans Paris ſes preches eriminels.” 
Tour le peuple à ces mots trembla pour ſes Au- 


Tem- 


x tels; 

Juſquꝰ au palais du Roi Valarme en eſt portẽe. 
La Ligue, qui feignait d'en ꝭtre Epouvantee, 
Vient de la part de Rome annoncer a ſon Roi, 
Que Rome lui defend de $'unir avec moi. 


| 
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Helas ! le Roi trop faible obẽit ſans murmure: Da 
Et lorſque je volais pour venger ſon injure, Le: 
Japprends que mon beau-frere, a la ligue ſoumis, . 2 
 S'uniffait, pour me perdre, avec ſes ennemis, K 
De ſoldats malgre lui couvtait d&jA la terre, ir 
Et par timidite me declarait la guerre. 1 
Je plaignis fa ſaibleſſe, & ſans rien mẽnager, 4 
Je courus le combattre au lieu de le venger. * 
| De la Ligue, en cent lieun, les villes alarmees, 5 2 
Contre moi dans la France enfantaient des armee: WIN 
Joyeuſe avec ardeur venait fondre ſur moi, 4 
Miniſtre impẽtueux des faibleſſes du Roi. bh 
Guiſe dont la prudence egalait le courage, T 
Diſperſait mes amis, leur fermait le paſſage. Mo 
D' armes & d' ennemis preſſẽ de toutes parts, N'o 
Je les defiai tous, & tentai les haſardjs. End 
Je cherchai dans Coutras ce ſuperbe Joyeuſt, _ 
Vous ſavez [a defaite, & fa fin malheureuſe: 3 
Je dois vous ẽpargner des recits ſuperſſus. 
Non, je ne regois point vos modeſtes reſus: con 
Non, ne me privez point, dit Pauguſte Princeſſe, 
D'un recit qui m claire autant qu'il m intereſſe; be 
N'oubliez point ce jour, ce grand jour de Coutras, Com 
Vos travaux, vos vertus, Joyeuſe & ſon trepas. Jen 
L'auteur de tant d'exploits doit ſeo] me les appren- Je v 
r-. je ſuis digne de les entendre. CY Sous 
Elle dit. Le Heros à ce diſcours flatteur, Arey 
Sentit couvrir ſon front d'une noble rougeur ; Th 
| Et reduit à regret à parler de fa gloire, 111 
Il pourſuivit ainſi cette fatale hiſtoĩre. Ge 
De tous les favoris qu'idolatrait Valois, Adcr 


Qui flattaient ſa molleſſe, & lui donnaient des 
lois, 

— nẽ d'un ſang chez les Frangais inſigne, 
une faveur fi haute ẽtait le moins indigne : 

Il avait des vertus; & fi de ſes beaux jours 

La Parque en ce combat n eũt abrẽgẽ le cougs, 

Sans doute aux grands exploits ſon ame accoutumes, 

Aurait de Guiſe un jour atteint la renomme. 

Mais nourri juſqu'alors au milieu de la cour, 

Dans le ſein des plaifirs, dans les bras de l'amour, ; 


| 
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Ain'eut a m "oppoſer qu'un exces de courage, 

Dans un jeune Heros dangere ux avantage. 

Les courtiſans en foule attachẽs A ſon ſort, 

Du ſein des voluptes 8 avancaient à la mort. 

Des chifires amourè ux, gages de leurs tendreſſes, 

Tragaient ſur leurs habits les noms de leurs mat-' 
treſſes; 

Leurs armes eclatalent du feu ter diamans, 

De leur bras enervẽs frivoles ornemens. 

Ardens, tumultueux, prives d'e xperience, a 

ls portaient au combat leur ſuperbe imprudence: 

Orgueilleux de leur n & fiers TT camp 
nombreux ' 

Sans ordre ils $'ayangaient d'un pas impetuewt. | 

D'un eclat different mon camp frappait leur vue. 

Mon arme en ſilence à leurs yeux ẽtendue, 

N'offrait de tous cõtẽs que farouches ſoldats, 

Endurcis · aux travaux, vieillis dans les combats,” ' - 

Accoutumes au ſang & couverts de bleſſures, 

Leur fer & leurs mouſquets compoſaient leurs pa- 
rures. 

Comme eux vetu ſans poinpe, arme de fer com- 
me eux, 

je conduiſais aux coups leurs eſcadrons poudreux ; 

Comme eux, de mille morts affri ntant la tempete, 

Je n'ẽtais diſtingut᷑ qu' en marchant à leur tète. 

Je vis nos ennemis vaincus & renverſes, 

Sous nos coups expirans, devant nous diſperfes, 

A regret dans leur ſein J'enfongais cette Epee, 

Qui du ſang Eſpagnol eũt ẽtẽ mieux trempẽe. 

Ille faut avouer, parmi ces eourtiſans, 

Ce moiſſonna le fer en la fleur de leurs ans, 

Aucun ne fut perge que de coups honorables : 

Tous fermes dans leur poſte & tous inẽbranlables, 

Ils voyaient devant eux avancer le trẽpas, 

Sans detourner les yeux, ſans reculer d'un pas. 

Des courtiſans Frangais, tel eſt le caractère: 

La paix n'amollit point leur valeur ordinaire: 

De Vombre du repos ils volent aux haſards ; 

ils flatteurs à la cour, heros aux champs de Mars. 

"Our moi dans les horreurs d'une melee affreuſe, 


| ordonnais mais en vain, quꝰ on Epargnat Joyeuſe; 


ke, 
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Et mes lauriers ſanglans ſont baignes de mes ums. 


| 
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| Je Pappergus bientòt port par des ſoldats, 


| Pale, & deja couvert des ombres du trẽpas. 
Felle une tendre fleur qu*un matin voit ẽclorre 


Des baiſers du z&phyre & des pleurs deVaurore, 
Brille un moment aux yeux, & tombe avant le 


temps, 


| Sous le tranchant du fer, ou ſous effort des vents. 


Mais pourquoi rappeler cette triſte victoire? 
Que ne puis-je plutòt ravir a la mEmoire 
Les cruels monumens de ces affreux ſucces ! - 
Mon bras n'eſt encor teint que du ſang des Frangais g 
Ma grandeur, à ce prix, n'a point pour moi de 3 
mes, 


* - * 


Ce malheureux combat ne fit qu 'approfondir * 
L*abyme dont V alvis voulait en vain ſortir. 
Il fut plus mepriſe quand on vit fa diſgrace; . 
Paris fut moins ſoumis, la Ligue eut plus d'audace, 
Et la gloire de Guife, aigriſſant ſes douleurs, 
Ainſi que ſes affronts, redoublaſes malheurs. 
Guiſe dans Vimori, d'une main plus heureuſe, 
| Vengea ſur les Germains la perte de Joyeuſe, 


Accabla dans Auneau mes allies ſurpris, 


Et couvert de lauriers ſe montra dans Paris. - 
Ce vainqueur y parut comme un Dieu tutẽlaire ! 
Valois vit triompher ſon ſuperbe adverſaire, 
Qui toujours inſultant A ce Prince abattu, 
Semblait Pavoir ſervi moins que avoir vaĩineu. 
La honte irrite enfin le plus faible courage: 

L'inſenſible Valois reſſentit cet outrage z 
Il voulut d'un ſujet rẽprimant la fiertẽ, 

Eſlayer dans Paris fa faible autoritẽ. 
Il n'en Etait plus temps; la tendreſſe & la crainte 

Pour lui dans tous les cdeurs Etait alors eteinte x; 
Son peuple audacieux prompt à ſe mutiner, 
| Le prit pour un tyran des qu'il voulut regner. 
On $'afſemble, on eonfpire, on repand les alarmes z 
Tout bourgeois eſt ſoldat, tout Paris eſt en armes: 


Mille remparts naiſſans qu'un inſtant a formes, 


Menacent de Valois les gardes enfermes. 
Guile tranquille & frer au milieu de Porage, 


| | P rEcipitait du peuple ou retenait la rage ; 
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De la ſẽdition gouvernait les re ſſorts, 

Et ſaiſait a ſon gre mouvoir ce vaſte corps. 

Tout le peuple au palais courait aver furie: 

Si Guiſe edt dit un mot, Valois Etait ſans vie: 
Mais lorſque d'un coup d' oil il pouvait Paccabler, 
11 puut ſatisfait de l' avoir fait trembler, 

Et des mutins lui- mème arretant la pourſuite, 
Lui laiſſa par pitis le pouvoir de la fuite. 

Enn Guiſe attenta, quel que füt ſon projet, 
Trop peu pour un tyran, mais trop pour un ſujet. 
Quiconque a pu forcer ſon que 3 le craindre, 
A tout i redouter, s' il ne vtut taut enfreindre, | 
Guiſe en ſes grands deſſeiis des ce jour affermi, 
Vit qu'il n ẽtaĩt plus tempe d offenſer a demi 3 
Et qu ẽlevẽ fi haut, mais ſur un precipice, 

S'il ne montait au trane, il marchait au ſupplice. 
Enfin maitre abſalu d'un peuple revalte, 

Le cceur plein d'efperance & de temerite, 
Appuys des Romaina, ſecouru des Ibgres,- 
Adort des Frangais, ſeconde de ſes freres, 

Ce ſujet argueilleux crut ramener ces temps, 
On de nos premiers Rois les laches deſcendans, 


Dechus preſque en naiſſant de leur pouvoir ſupreme, 


Sous un froc odieux cachaient leur diad&me, 
Et dans Fombre d un cloĩtre en ſecret gẽmiſſans, 


Abandonnaient Empire aux mains de leurs Tyrans. 


Valois, qui cependant differait ſa vengeance, 
Tenait alors dans Blois les Etats de la France. 
Pęut · tre on vous a dit, quels furent ces Etats: 
On des lois qu'on n enẽcuta pas; 

De mille Deputes l ẽloquence ſtẽrile 

Y fit de nos abus un detail inutile; 

Car de tant de gonſeils effet le plus commun, 
Eſt de voir tous nos maux ſans en ſoulager un. 

Au milieu des Etats Guiſe avec arrogance, 
De ſan Prince offen(s vint braver la preſence, 
S'aſſit aupres du trone, & ſar de ſes projets, 
Crut dans ſes Deputss voir autant de ſujets. 
Doha leur troupe indigne, à fon Tyran vendue, 
Allait mettre en ſes mains la puiſſance abſolue z 
Lorſque las de le craindre & las de l ẽpargner, 
Valois voulut enfin ſe venger & rẽgner. 
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1. ſait, par une heureuſe & ſage politique, 


Ennemis de leur maitre, eſclaves des tyrant 


Son rival chaque j Jour ſoigneux de lui deplaire, 
Dedaigneux ennemi, mẽpriſait ſa colòre; ED 
Ne ſoupęonnant pas meme, en ce Prince irrit6, | 
Pour un aſſaſſinat aſſez de fermet&, 


Le Roi le fit lui-m#me immoler a ſa vue; 

De cent coups de poignard indignement FTE Fe 

Son orgueil en mourant ne fut point abaiſſe, 

Et ce front, que Valois craignait encore peut- tres 

| Tout pile & tout ſanglant ſemblait braver for 

Maitre. 

C'eſt ainſi que mourut ce ſujet tout · puĩiſſant, 

De vices, de vertus afſemblage eclatant. 

Le Roi, dont il ravit Vautorite ſupreme, 

Le ſouffrit lichement, & 8 en vengea de meme. 
Bientot ce bruit affreux ſe repand dans Paris. 

Le peuple epouvante remplit Fair de ſes cris. 

Les vieiilards defoles, les femmes $perdues, . 

Vont du malheureux Guiſe embraffer les ſtatues 

Tout Paris croit avoir, en ce preſſant danger, 

L'Egliſe a foutenir, & ſon pòre a vengor. 

De Guile au milieu d'eux le redoutable frere, 

Maienne, a la vengeance anime leur colàre; 

Et plus par interet que par reffentiment, , 

Il allume en cent lieux ce grand embrafement. 
Maienne des long-temps nourri dans les alarmes, 

Sous le ſuperbe Guiſe avait ports les armes z 

Il ſuccede à fa gloire ainfi qu'a ſes deffeins, 

Le ſceptre de la ligue a paſſ dans ſes mains. 

Cette grandeur ſans borne, a ſes defirs fi chere, 

Le conſole aiſement de la perte d'un frere ; 

Il ſervait a regret, & Maienne aujourd'hui 

Aime mieux le venger que de marcher ſous lui. 

Maienne a, je Vayoue, un courage heroique z 


Reunir ſous ſes lois mille eſprits differensg 


Il connait leurs talens, il ſait en faire uſage. ;, 
| Souvent du malheur meme il tire un avantage, 
| Guile avec plus d'Eclat &blouifſait les yeux, 


rut plus — plus Heros, mais nan plus da 


L A 


voila quel eſt Maienne, & quelle eſt ſa puiſſance. 
la Ligue akigre eſptre en ſa prudence, 
tang le jeune Aumale, au cour preſompteux, 
Repand dans les eſprits ſon courage orgueilleux. 
D Aumale eft du parti le bouclier terrible. 
ajuſqu aujourdhui le titre d invincible. 
aienne, qui le guide au milieu des combats, 

ſt lame de la Ligue, & Pautre en eſt le bras. 
cerendant des Flamans f oppreſſeur politique, 
e voiſin dangereux, ce tyran Catholique, 

e Roi dont l' artiſice eſt le plus grand ſoutien, 

e Roi votre ennemi, mais plus enoor le mien, 
Philippe, de Maienne embraſſant la querelle, 
dautient de nos rivaux la cauſe criminelle ; 

t Rome, qui de voit ẽtouffer tant de maux, 

Rome de la diſcorde allume les flambeaux. 

elui qui des Chretiens ſe dit encor le père, 

let aux mains de ſes fils un glaive ſanguinaite. 


Tous les malheurs enſemble accourent dans Paris. 
afin, Roi ſans ſujets, pourſuivi ſans d — 
alvis s eſt vu fores 18 2 ma pui 

I m'a cru gentreux, & ne $'eſt point tromps t 

des malheurs de Etat mon cœur s eſt occupe ; 

n danger G preſſant a flẽchi ma coltre ; 


on devoir I'ordonnait, j'en ai ſubi la loi, 

t Roi, j'ai dẽfendu Vautorite d'un Roi. 

e ſuis venu vers lui, ſans traits, ſans otage: 
otre ſort, al· je dit, eſt dans votre courage: 
enez mourir ou vaincre aux remparts de Paris. 
lors unnoble orgueil arempli ſes eſprits : 

e ne me flatte point d'avoir pu dans ſon 4me 
erſer par mon exemple une ſi belle flame; 

a diſgrace a ſans doute Eveills fa vertu: 

gemit du repos qui l' avait abattu. 

alois avait beſoin d'un deſtin fi contraire ; 

t ſouvent Vinfortune aux Rois eſt nẽceſſaire. 
Tels etaient de Henri les ſincẽres diſcours. 
des Anglais cependant il preſſe le ſecours: 
ejà du haut des murs de la ville rebelle, 


Yoix de la viſtoire en ſon camp le rappel. 


des deux bouts de Europe, A mes regards ſurpris, 


e n'ai plus dans Valois regards qu'un beau-frere 2 
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Mille jeunes Anglais vont bientdt ſur ſes pas 
Fendre le ſein des mers, & chercher les combats. 
Eſſex eſt A leur tete, Eſſex dont la vaillance 
A des fiers Caſtillans confondu la prudence; 

Et qui ne croyait pas, qu un indigne deſtin 
Dfit fletrir les lauriers qu' avait cueillis ſa main. 
Henri ne attend point; ce Chef que rien mars 
e, 
Impatient de vaincre A ſon depart s apprẽte: 
Allez, lui dit la Reine, allez, digne Heros, 
Mes guerriers ſur vos pas traverſeront les flots ; 


| Non, ce n'eſt point Valois, c'eſt vous qu ils veulent 


ſurvre: _ 
A vos ſoins genereux-mon amitie les livre. 
Au milieu des combats vous les verrez courir, 
Plus pour vous imiter que pour vous ſecourirz _ 
Formes par votre exemple au grand art de la guerre, 
Ils apprendront ſous vous a ſervir I Angleterre. 
Puiſſe bientot la Ligue expirer ſous vos coups 
L'Eſpagne ſert Maienne, & Rome eſt contre vous: 
Allez vaincre I'Eſpagne, & ſongez qu'un grand- 
homme 


Ne doit point redouter les vains foudres de Rome. 


Allez des Nations venger la liberte ; 


De Sixte & de Philippe abaiſfez la fiertẽ. 


Philippe de ſon pere heritier tyrannique, 
Moins grand, moins courageux, & non moins poli- 
tique, 
Diviſant ſes voifins pour leur donner des fers, 
Du fond de ſon palais croĩt dompter l' univers. 
Sixte au trone ẽlevẽ du ſein de la pouſſière, 
Avec moins de puiffance a Fame encore plus fitre. 
Le Paſtre de Montalte eſt le rival des Rois; 
Dans Paris, comme A Rome, il veut donner des 
lois; 
Sous le pompeux &Eclat d'un triple diademe, 
Il penſe affervir tout, juſqu'a Philippe meme. 
Violent; mais adroit, diſſimulẽ, trompeur, 
Ennemi des puiſſans, des faibles oppreſſeur, 
Dans Londres, dans ma cour, il a forms des brigues 3 
Et Punivers, qu'il "II eſt plein de ſes intri· 
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. Voila les ennemis que vous devez, braver. 
Contre moi I'un & autre oserent s'tlever, © 
L'un, combattant en vain PAnglais & les orages, 
Fit voir a Vocean ſa fuite & ſes naufrages, wk 
Du ſang de ſes guerriers ce bord eſt encor teint ; 
L'autre fe tait dans Rome, & m'eſtime & me craint. 

Suivez donc a leurs yeux, votre noble entrepriſe, 
Si Maienne eſt dompte, Rome ſera ſoumiſe: | 
Vous ſeul pouvez regler ſa haine ou ſes faveurs ; 
Inflexible aux vaincus, complaiſante aux vainqueurs, 
Prete a vous condamner, facile A vous abſoudre, 
C'eſt a vous d' allumer, ou d' ẽteindre ſa foudre. 


— — — 
CHANT: Iv. 


D'AuMaLE ctait pret de ſe rendre maitre du camp de 
Herri III, lorſguc le Heres revenant d Angleterre com 
bat les Ligueurs, & fait changer la Fortune. | 

La Diſcorde conſole Maienne, & wole à Rene pour y 4 
cher du ſeceurs. Deſcripticn de Rome 6 regnait lers 
Sixte-Quint. La Diſcerde y trouve la Pulitigue. Elle 
revient avec elle à Paris, ſeuleve la Sorbonne, anime les 
Seize contre le Parlement, & arme les moincs. On livre 
a la main du bourrcau des Magiftrats qui tenuient pour 
le parti des Reis. Trupbics & cenſuſion berrible dans | 


Paris. 


ANDIS que pourſuivant leurs entretiens ſe- 
Tete, hy 
Et peſant à loifir de ſi grands intẽrẽts, 
Ils epuiſaient tous deux la ſcience protonde 
De combattre, de vaincre, & de regir le monde, 
La Seine avec etiroi voit ſur ſes bords ſanglans, 
Les drapeaux de la Ligue abandonnes aux vents, * 
Valois, loin de Henri, rempli d'inquietude, 
Du deſtin des combats craignait l'incertitude. 
A ſes deſſeins flottans il fallait un appui; 
Il attendait Bourbon, ſar de vaincre avec lui. 
Par ces retardemens les Liguevrs s 'enhardirent; 
Des portes de Paris leurs legions ſortirent ; 
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Et ce Roi trop ſo fouvent ſujet: au repentir, 


| Ce ſut lvi que Paris vit paſſer tout. à. tour · 


Tout pliatt, tout tremblait, tout cEdait A ſes armes 


Le ſoperbe d'Aumale, & Nemours & Briſfacy.. 
Le farouche faint-Paul, la Chatre, Canillac, 
Dun coupable parti defenſeurs intrẽpides, 
Epouvantaient Valois de leurs ſucces e 
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Regrettait le Heros qu il avait fait partir. * 

Parmi ces'combattans, enne mis de leur Nabe, 
Un frère de Joyeuſe ofa long-temps parattre. 
Du ſiecle au fond d'un cloftres & du dende. Ak 

cocur: 
Vicieux, penitent, courtiſan, ſolltaire, 
II prit, quitta, reprit la cuiraſſe & la Nez 
Du pied des ſaints Autels arroſes de ſes pleuts, 
Il courut de la Ligue animer les fureurs, © ** 
Et plongea dans le ſang de 1a France Eploree, 
La main qu'a PEternel il avait confacree. 

Mais de tant de Zuerrlers, celui dont la valeur 
Inſpira plus d' effroi, rẽpandit plus ꝙ hotreut, 
Dont le cœur fut plus *fier & la main plus fatale, 
Ce ſut vous, jeune Prince, impẽtutux d' Aumale, 
Vous n& du fang Lorrain, ſi fecond en Heros, 
Vous ennemi des Rois, des lois & "du repos. 

La fleur de la jeutefſe en tout techps Paccompagne, 
Avec eux ſans relache il fond dans la campagne: 
Tantèt dans le filence, & tantòt à grand bruit, 

| Ala clarte des Cieux, dans Pombre de la nuit, 
Chez Fennemi ſurpris portant par-tout la guerre, 
Du ſang des aſſiẽgeans ſon bras couvrait la terre. 
Tels du front du Caucaſe, ou du ſommet d' Athos, 
Dod Foil decouvre au loin Vair, la terre & les flot 
Les aigles, les vautours aux ailes etendues, 

D*un vol precipite fendant les vaſtes nues, 

Vent dans les champs de Pair enlever les oiſeaux, 
Dans les bois, ſur les pres dechirent les troupeaui 
Et dans les flancs affreux de leurs roches ſanglante 
Remportent à grands cris ces dẽpouilles vivantes. 

Deja plein d'eſperance, & de gloire enivre, 
Aux tentes de Valois il avait pcnetre. © 
La nuit & la ſurpriſe augmentaient les alarmes: 
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et orageux torrent, prompt à ſe dẽborder, 

ans ſon choc tẽnẽbreux allait tout inondet. 

ẽtoile du matin commencait à paraitre ; 

ornay, qui precẽdait le retour de ſon Maitre, 

oyait d&ja les tours du ſuperbe Paris; 

un bruit mẽlẽ d'horreur il eſt ſoudain ſurpris 1 

court, il. appergoit dans un defordre extreme, 

s oluats de Valois, & ceux de Bourbon meme * 

juſte Ciel ! eſt-ce ainfi que vous nous attendies ? 

Henri va vous d&fendre, Il vient, & vous fuyez. 

Vous fuyez, compagnons ! Au fon de fa parole, 

mme on vit autrefois au pied du Capitole, 

ſondateur de Rome des Sabins, 

nom de Jupiter arrꝭter ſes Remains, 

ſeul nom de Henri les Frangais ſe rallient: 

honte les enflamme, ils marchent, ils s'6crient : 

il vienne ce Hers, a vaincrons ſous ſes yeux. 

mi dans le moment parait au milieu d'eux, 

illant comme I'$clair av fort de la tempꝭte: 

vole aux premiers rangi, il s'avance d leur tite; 

combat, on le fuit, il change les deftins ; [ mains. 
foudre eſt dans ſes yeux, la mort eſt dans ſes 

dus les Chefs ranimis autour de lui s'empreſſent ; 

victoire revient, les Ligueurs diſparaiſſent, 

mme aux rayons du jour qui s'avance & qui luit, 

ſt di ps I'Eclat des aſtres de la nuit. 

eſt en vain que d Aumale arrete ſur ces tives, 

5 fiens Epouvantss les troupes fugitives ; _ 

voix pour le moment les rappelle aux combats ; 

voix du grand Henri ptbcipite leurs pas: 

ſon front me la terreur les renverſe ; 

r chef les reunit, la crainte les diſperſe ; 

Aumale eſt avec eux dans leur fuite entraine, 

| que du haut d'un mont de frimats couronnẽ, 
milieu des glagons & des neiges fondues, 

dmbe & roule un rocher qui menagoit les nues. 

ais que dis-je? II $'arrdte, il montre aus aſ- 


tre encore ce front redouts 6 long-temps. 
ougeux il ſe dẽgage; 


$ fiens qui Fentrainaient f 
Mmteux de vivre encor il revole au carnage ; 


4 


| 


4 


| 
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Il arrete un moment ſon vainqueur &tonne, 

Mais d'ennemis bientòt il eſt environne. 

La mort allait punir ſon audace fatale. | 

La Diſcorde le vit, & trembla pour d' Aumale. 

La barbare quꝰ elle eſt a beſoin de ſes jours: 

Elle Gave en l'air & vole à ſon ſecours. 

Elle approche, elle oppoſe au nombre qui Paccable, 
Son bouclier de fer, immenſe, impenetrable, 

Qui commande au trepas, qu'accompagne Phore- 


| 


reur, 
Et dont la vue inſpire ou la rage ou la peur. 
O fille de Enfer, Diſcorde ine xorable, 


Pour la premiꝭre fois tu parus ſecourable, 


Tu ſauvas un Heros, tu prolongeas ſon ſort 

De cette meme main miniſtre de la mort, 

De cette main barbare, accoutumee aux crimes, 

Qui jamais juſques-la n'E&pargna ſes victimes. 

Elle entraine d' Aumale aux portes de Paris, 

| Sanglant, couvert de coups qu'il n avait point ſentis. 

Elle applique I ſes maux une main ſalutaire, 
Elle Etanche ce ſang repandu pour lui plaire : 

Mais tandis qu à ſon corps elle rend la vigueur, 

De ſes mortels poiſons elle infecte ſon cceur. , 

Tel ſouvent un Tyran, dans fa pitis cruelle, 

Suſpend d'un malheureux la ſentence mortelle: 


A ſes crimes ſecrets il fait ſervir ſon bras, 
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Dont le ſort des combats honora ſon courage. 


Et quand ils font commis, il le rend au trẽpas. 
Henri fait profiger de ce grand avantage, 


Des momens dans la guerre il cunnait tout le prix. 
Il preſſe au meme. inſtant ſes ennemis ſurpris : 

Il veut que les aſſauts ſuccedent aux batailles; 

Il fait tracer leur perte autour de leurs murailles. 
Valois plein d' eſpẽrance, & fort d'un tel appui, 
Donne aux ſoldats I'exemple, & le regoit de lui; 

Il ſoutient les travaux, il brave les alarmes. 

La peine a ſes plaiſirs, le peril a ſes charmes. _ 
Tqusles chefs ſont unis, tout ſuccede à leurs veeux 3 
Et bientòt la terreur qui marche devant eux, 

Des aſſiẽgẽs tremblans diſſipant les cohortes, 

A leurs yeux eperdus allait briſer leurs portes. 

Que 


| 
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Que peut faire Maienne en ce peril p- -effant ? 
Maienne a pour ſoldats un peuple gemiſTant : : 
Ici la fille en pleurs lui redemande un pere; 
LA, le frere effrayẽ pleure au tombeau d'un frere : 
Chacun plaint le preſent, & craint pour lavenir; 
Ce grand corps alarmẽ ne peut ſe reunir, 
On $S'afſemble, on conſulte, on veut fuir ou ſe ren- 
dre; 
Tous ſont irreſolus, nul ne veut ſe dẽſendre; 
Tant le faible vulgaire avec legerets, 
Fait ſuccEder la peur a la temerite ! 
Maienne en fremiſſant voit leur troupe Eper- 
due. 
Cent deſſeins partageaient ſon àme irreſolue, 
Quand ſoudain la Diſcorde aborde ce Heros, | J | 
Fait ſiffler ſes ſerpens, & lui parle en ces mots. 
Digne heritier d'un nom redoutable A la France, | 
Toi qu unit avec moi le ſoin de ta vengeance, ' 
Toi nourri ſous mes yeux, & forme ſous mes loix, 
Entens ta protectrice, & reconnais ma voix. 
Ne crains rien de ce peuple imbecille & volage, 
Dont un faible malheur a glace le courage; 
Leurs eſprits ſont à moi, leurs cœurs ſont dans mes 
mains; 
Tu les verras bientot ſecondant nos deſſeins, 
De mon fiel abreuvẽs, à mes fureurs en proie, 
Combattre avec audace, & mourir avec joie. 
La Diſcorde auſſi- tõt plus prompte qu'un Eclair, 
Fend d' un vol aſſurẽ les campagnes de Yair. 
Par- tout chez les Frangais le trouble & les alarmes 
Prẽſentent à ſes yeux des objets pleins de charmes; 
Son haleine en cent lieux rẽpand Paridite, 
Le fruit meurt en naiſſant dans ſon germe infecte; 
Les Epis renverſes ſur la terre languiſſent ; 
Le Ciel s' en obſcurcit, les aſtres en palifſent ; - 
Et la foudre en eclats, qui gronde ſous fes pieds, 
Semble annoncer la mort aux peuples effrayes. 
Un tourbillon la porte a ces rives fecondes, 
Que I' Eridan rapide arroſe de ſes ondes. — 
Rome enfin ſe decouvre à ſes regards cruels; 
Rome, jadis ſon temple & Feffroi des mortels; 8 
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| Rome, dont le deſtin dans la paix, dans la guerre, 
Eſt d'etre en tous les temps maĩtreſſe de la terre. zou 
Par le ſort des combats on la vit autrefois, an 
Sur leurs trones fanglans enchainer tous les Rois; ſai 
L'vnivers flEchiffait ſous ſon aigle terrible: | 1 
Elle exerce en nos jours un pouvoir plus paiſible, Si 
On la volt ſous ſon joug aſſervir ſes vainqueurs i pe 
ouverner les eſprits, & commander aux ur; | ſu 
c avis ſont ſes lois, ſes decrets ſont ſes armes. ur 
* Pres de ce Capitole od rẽgnaient tant d' alarme de 
— les pompeux debris de Bellone & de Mars, ſu1 
| Pontife eſt affis au trone des Cẽſars. | ſer 
| Des pretres fortunss foulent d'un pied — ts 
s tombeaux des Catons & la _cendre d'E So 
| Le trone eſt ſar Pautel, & Fabfolu pouvoir uu f. 
Met dans les memes mains le ſceptre & 1 encenſoir ille 
La, Dieu meme a fondẽ ſon Egliſe naifſante, © dont 
Tantot petſẽcutẽe, & tantòt triomphante; em 
La, ſon premier Apdtre avec la verits | ccal 
Conduiſit la candeur & la fimplicitẽ. 0 es yi 
Ses ſucceſſeurs heurenx quelque temps Iimit8rent, ma 
D*autant plus reſpectẽs que plus ils s aba ſserent. ar ſe 
Leur front d'un vain Eclat n'etait point revetu ; es re 
La pauvretẽ ſoutint leur auſtere vertu; e me 
Et jaloux des ſeuls biens qu'un vrai Chrẽtien den el 
Du fond de leur chaumiere ils volaient au — Pu ſce 
Le temps, qui corrompt tout, chungen bientdt r fait 
*meeurs? Ap 
Le Ciel pour nous punir leur donna des radii le c 
Rome, depuis ce temps puiſſante & profanẽe, Ve | 
Aux conſeils des mẽchans fe vit abandonnee ; ' ws p 
La trahiſon, le meurtre, & Pemporſonnement, ne 
De ſon pouvoir nouveau fut l'affreu fondement. . 
Les ſucceſſeurs du Chriſt au fond du lanctuaire. Ules 
Placerent ſans rougir Pinceſte & Padultère U la 
Et Rome, qu opprimait leur empire digctx, on ſor 
Sous ces Tyrant facrẽs regretta ſes faux Dieux. par] 
On Echuta depuis de plus fagesmaximes 1 44 = og 
On ſut ou s'epargner, ou mieux voiler les crimes; : * 
N _ De IEglife*& du peuple on regla mieux les droits. hat 
| Rome * rarbitre, & non Veffroi des N ten⸗ 
1&4 4, SU VIM 32.7 23 28 dom 
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zous Porgueil impoſant du triple diademe 

a modeſte vertu reparut elle- mẽme. 

lais Part de mẽnager le reſte des humains 

| ſur-tout aujourdhui la vertu des Romains. 

Sixte alors ẽtait Roi de Egliſe & de Rome: 

i pour tre honorẽ du titre de grand-homme, 

| ſuffit d etre faux, auſtere & redoute, _ 

Lu rang des plus grands Rois Sixte ſera compte. 

devait ſa grandeur A quinze ans d'artifices; 

ſut cacher quinze ans ſes vertus & ſes vices, 

| ſembla fuir le rang qu'il brulait d' obtenir, 

ts'en fit croire indigne afin d'y parvenir. 

Sous le puiſſant abri de ſon bras deſpotique, 

zu fond du Vatican rẽgnait la Politique, 

ille de Vinteret & de l' ambition, 

dont naquirent la fraude & la sẽduction. 

e monſtre ingẽnĩeux, en dẽtours ſi fertile, 

ccable de ſoucis parait ſimple & tranquille; 

es yeux creux & percans, ennemis du repos, 

amais du doux ſommeil n' ont ſenti les pavots; 

ar ſes dẽguiſemens à toute heure elle abuſe 

es regards ẽblouis de Europe confuſe : 

e menſonge ſubtil qui conduit ſes diſcours, 

e la verite mème empruntant le ſecours, 

u ſceau du Dieu vivant empreint ſes impoſtures, 

t fait ſervir le Ciel a venger ſes injures, 

A peine la Diſcorde avait frappe ſes yeux, 

le court dans ſes bras d'un air myſterieux ; 

vec un ris malin la flatte, la careſſe; 

uis prenant tout A coup un ton plein de triſteſſe; 

ne ſuis plus, dit-elle, en ces temps bienheu- 

reuxs, 

d les peuples ſeduits me preſentaient leurs vœux; 

d la credule Europe, à mon pouvoir ſoumiſe, 

onfondait dans mes lois, les lois de ſon Egliſe. 

parlais, & ſoudain les Rois humilies, 

u trong, en fremiſſant deſcendaient à mes pieds ; 

r la terre A mon gre ma voix ſoufflait les guerres 
haut du Vatican Je langais les tonnerres ; 3 

tenais dans mes mains la vie & le tre 


donnais, j enle vais, je rendais les Etats. 
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Cet heureux temps n'eſt plus. Le Senat de la 
France 

Eteint preſque en mes mains les foudres que je 
lance ; 

Plein amour pour I'Egliſe, & pour moi plein 
d' horreur, 

Il ote aux Nations le bandeau de rerreur; 3 

C'eſt lui, qui le premier demaſquant mon viſage, 


Vengea la verite dont j empruntais l'image. 


Que ne puls. je, 6 Diſcorde, ardente A te ſervir, 

Le ſeduire lui- mème, ou du moins le punir ! 
Allons, que tes flambeaux rallument mon tonnerre ; 
Commengons par la France à ravager la terre; 
Que le Prince & Etat retombent dans nos fers. 
Elle dit, & ſoudain $'elance dans les airs. 

Loin du ſaſte de Rome, & des pompes e 
Des temples conſaerts aux vanites humaines, 
Dont l'appareil ſuperbe impoſe à l' univers, 
L'humble Religion ſe cache en des deſerts. 

Elle y vit avec Dieu dans une paix profonde ; 

Et pendant que ſon nom profane dans le monde, 
Eſt le prẽtexte ſaint des fureurs des Tyrans, 

Le bandeau du vulgaire, & le mépris des Grands; 
Souffrir eſt ſon deſtin, benir eſt ſon partage. 

Elle prie en ſecret pour Vingrat qui Voutrage z 
Sans ornement, ſans art, belle de ſes attraits, 

Sa modeſte beautẽ ſe d&robe à jam ais Ee 
Aux hypocrites yeux de la foule importune, 

Qui court à ſes autels adorer la fortune. 

Son 3me pour Henri brilait d'un ſaint amour; 
Cette fille des Cieux fait qu'elle doit un jour, 
Vengeant de fes autels le culte legitime, 
Adopter pour ſon fils ce Heros magnanime: 

Elie en croyait digne, & ſes ardens ſoupirs 
Hataient cet heureux temps trop lent pour ſes * 
Soudain la Politique & la Diſcorde impie 
Surprennent en ſeeret leur auguſte ennemie. 

Elle lève A ſon Dieu ſes yeux mouilles de pleurs; 
Son Dieu pour l'ëprouver la livre à leurs fureurs. 
Ces monſtres dont toujours elle a ſouffert Vinjure, * 
De ſes voiles facres couvrent leur tote impure, 
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Prennent ſes vètemens reſpectes des humains, 
Et courent dans Paris accomplir leurs deſſeins. 
D*un air inſinuant Vadroite Politique 

Se gliſſe au vaſte ſein de la Sorbonne antique. 
C'eſt la que s aſſemblaient ces ſages reveres, 
Des verites du Ciel interpretes ſacrts, 
Qui des peuples Chretiens arbitres & modeles, 

A leur culte attach&s, a leur Prince fideles, 
Conſervant Juſqu' alors une male vigueur, 
Toujours i ble aux flaches de Ferreur. 
Qu'il eſt peu de vertu qui rẽſiſte ſans celle ! 

Du monſtre dẽguiſẽ la voix enchantereſſe 
Ebranle leurs eſprits par ſes diſcours flatteurs. 
Aux plus ambitieux elle offre des grandeurs ; 
Par I'Eclat d'une Mitre elle ẽblouit leur vue: 
De Favare en ſecret la voix lui fut vendue; 

Par un loge adroit le ſavant enchante, 
Pour prix d'un vain encens trahit la verite. 
Menace par ſa voix, le faible s intimide. 

On $'affemble en tumulte, en tumulte on decide, 
Parmi les cris confus, la diſpute & le bruit, 

De ces lieux en pleurant la Verite s enſuit. 
Alors au nom de tous, un des vieillards s'<crie : 
« L'Egliſe fait les Rois, les abſout, les chatie; 

« En nous eſt cette Egliſe, en nous ſeuls eſt ſa loi 
« Nous reprouvons Valois, il n'eſt plus notre Roi. 
« Sermens jadis ſacres nous briſons votre chaine. 

A peine a-t-il parle, la Diſcorde inhumaine 
Trace en lettres de ſang ce decret odieux. 
Chacun jure par elle, & ſigne ſous ſes yeux. 
Soudain elle s'envole, & d'Egliſe en Egliſe 
Annonce aux factieux cette grande entrepriſe; 


Sous I' habit d. Aucus ri, ſous le froc de FR Ax - 


5018s, 
Dans les cloitres ſacres fait entendre ſa voix; 


Elle appelle à a grand cris tous ces ſpectres auſtères, 


De leur joug rigoureux eſclaves volontaires. 

De la Religion reconnaiffez les traits, 

Dit-elle, & du Tres-Haut vengez les interets. 

C'eſt moi qui viens a vous, c'eſt moi qui vous ap- 
e. 

Ce fer qui dans mes mains 2 yos yeux ẽtincelle, 
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{ Des mains teintes du ſang des enfans d'Iſrael. 
Que dis-je? ou ſont ces temps, oli ſont ces joun 


ce glaive redoutable a nos fiers ennemis, 
Par la main de Dieu meme en la mienne eff ren 


ples : 
Allez Gun zscle ſaint les exemples: 
Apprenez aux Frangais, incertains de leur foi, 


due C'eſt ſervir leur Dieu que d'immoler.leur Roi, 
1 Songez que de Levi la famille ſacrke, * 
{ Du miniſtdre ſaint par Dieu meme honorte, 
Merita cet honneur, en portant à Fautel ' 


 proſperes, 
Od j'ai vu les Frangaĩs maſſacres par leurs freres? 


Coligny par vous ſeuls a regu le trEpas, 
| Pai nage dans le ſang; que le ſang coule encore; 


Montrez-vous, inſpirez ce peuple qui m'adore. 

Le monſtre au meme inſtant donne & tous leh 
goal; 

Tous ſont empoiſonnts de ſon venin fatal; 

Il conduit dans Paris leur marche ſolemnelle: 

L'etendard de la croix flottait au milicu d' elle. 

Ils chantent, & leurs cris dẽvots & furicux 

Semblent a leur rẽvolte aſſocier les Cieux. 

On les entend naler dans leurs vœux fanatiques, 

Les imprecations aux prières publiques. 

Pretres audaciesx, imbecilles ſoldats, 

| Du ſabre & de 1'cpte ils ont charge leurs bras; 

Une lourde cuiraſſe a couvert leur cilice. 

Dans les murs de Paris cette infame milice 

Suit au milieu des flots d'un peuple impẽtueux, 

Le Dieu, ce Dieu de paix qu'on porte devant cut. 

Matenne, qui de loin voit leur folle entrepriſe, 

La mepriſe en ſecret, & tout haut Vautoriſe ; 

Il fait combien le peuple avec ſoumiſſion 

Confond le fanatiſme & la Religion ; r 

Il connait ce grand art, aux Princes neceſſairey 

De nourrir la faibleſſe &Terreur du vulgaire. 


A ce Pieux ſcandale enfin il applaudit; 


Le ſage ven indigne, & le ſoldat en rit: u 


| 


i eſt temps de fortir de Fombre de vos Te 


C'etait vous, Pretres ſaints, qui conduiſiez leu 
ö bras; 
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ais le peuple excite, juſques aux Cieux envoie 
des cris d'emportemens, d*eſperance & de joie ; 
t comme à ſon audace a ſuccede la peur, 
a crainte en un moment fait place a la fureur. 
Ainſi Ange des mers ſur le ſein d' Amphitrite, 
alme à ſon gre les flots, a ſon gr les irrite. 
La Diſcorde a choiſi ſeize ſẽditieux, 
dignales par le crime entre les factieux. 
iniſtres inſolens de leur Reine nouvelle, 
zur ſon char tout ſanglant ils montent avec elle. 
'orgueil, la trahiſon, la fureur, le trepas, 
dans des ruiſſeaux de ſang marchent devant leurs 
as. 
es a Fobſcurite, nourris dans la baſſeſſe, 
eur haine pour les Rois leur tient lieu de nobleſſe; 
t juſques ſous le Dais par le peuple portes, 
laienne en fremiſſant les voit A ſes cõtẽs; 
des jeux de la diſcorde ordinaires caprices, 
Qui ſouvent rend ẽgaux ceux qu'elle rend compli- 
ces. 
Ainſi lorſque les vents, fougueux tyrans des eaux, 
de la Seine ou du Rhone ont ſouleve les flots, 
e limon eroupiſſant dans leurs grottes proſondes, 
eve en bouillonnant ſur la face des ondes; 
linſi dans les fureurs de ces embraſemens, 
ui changent les cites en de funeſtes champs, 
: fer, Vairain, le plomb, que les feux amolliſſene, 
2 mElent dans la flamme à Vor qu'ils obſcurciſſent. 
Dans ces jours de tumulte & de ſedition, 
hemis refiſtait ſeule A la contagion z 
a ſoif de s' agrandir, la crainte, Peſperance, 
ien n'avait dans ſes mains fait pencher ſa balance; 
dn Temple Etait ſans tache, & la ſimple ẽquitẽ 
upres d'elle en fuyant cherchaĩt ſa ſdrete. 
Il etait dans ce Temple un Senat venerable, 
ropice a innocence, au crime redoutable z _ 
ui des lois de ſon Prince, & organe & Pappui, 
Larchait dun pas ẽgal entre ſon peuple & lui; 
ans quite des Rois ſa juſte confiance 
uyent porte à leurs pieds les plaintes de Ia 
France; ; 
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Le ſeul bien de Etat fait ſon ambition, 

JI hait la tyrannie & la rebellion : | 

Toujours plein de reſpect, toujours plein de courage, 

De la ſoumiſſion diſtingue l'eſclavage, | 

Et pour nos libertes toujours prompt a $'armery 

Connait Rome, Phonore, & la ſait reprimer. 

Des tyrans de la Ligue une affreuſe cohorte, 

Du Temple de Themis environne la porte : 

Buſſi les conduiſait, ce vil gladiateur, 

Monte par ſon audace à ce coupable honneur, 

Entre, & parle en ces mots à Pavguſte aſſembles 

Par qui des citoyens la fortune eſt rẽglẽe: 

„ Mercenaires appuis d'un dedale de lois, 

« PlebEiens, qui penſez Etre tuteurs des Rois, 

« Liches, qui dans le trouble & parmi les cabales, 

„ Mettez 'honneur honteux de vos grandeurs vẽ- 
nales, 

Timides dans la guerre, & tyrans dans la paix, 

« Obciſſez au peuple, ecoutez ſes decrets, 

&« 1] fut des citoyens avant qu'il fiit des maĩtres. 

Nous rentrons dans les droits qu'ont perdu nos 
ancètres. | 

6 Ce peuple fut long-temps par vous-meme abuſe q-. 


Il s'eſt laſſe du ſceptre, & le ſceptre eſt briſe. 


| ** Effacez ces grands noms qui vous genaient ſans 
doute ; 
“Ces mots de plein- pouvoir qu'on hait & qu'on res. 
doute. 
E Jugez au nom du peuple, & tenez au Senat, 
& Non la place du Roi, mais celle de l' Etat. 
« Imitez la Sorbonne, ou craignez ma vengeance: 
Le Sẽnat rẽꝑondit par un noble filence. 
Tels dans les murs de Rome abattus & brülaus, 
Ces Senateurs courbes ſous le fardeau des ans, 
Attendaient fièrement, ſur leur ſiege immobiles, 
Les Gaulois & la mort avec des yeux tranquilless 
Buſſi plein de fureur, & non pas ſans efftoi,. 
Obcifſez, dit-il, tyrans, ou ſaivez-moi,... 
Alors "Harlay fe 18ve, Harlay, ce noble guide, 
Ce Chef d'un Parlement Juſte autant qu'intrẽ-· 
pide,; 1 
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11 ſe preſente aux Seize, il demande des fers, 

Du front dont il aurait condamne ces pervers. 

On voit aupres de lui les chefs de la Juſtice, 

Frülans de partager I'honneur de ſon ſupplice, 

Victimes de la foi qu'on doit aux Souverains, 

Tendre aux fers des Tyrans leurs genercuſes mains. 

Muſe, redites-moi ces noms chers à la France, 

Conſacrez ces Heros qu'opprima la licence; 

Le vertueux de Thou, Mole, Scarron, Baieul, 

Potier, cet homme juſte, & vous, jeune Longueil, 

Vous, en qui pour hater vos belles deſtinees, 

L'eſprit & la vertu devangaient les annees ; 

Tout le Senat enfin, par les Seize enchatne, 

A travers un vil peuple en triomphe eſt mene 

Dans cet affreux chateau, palais de la vengeance, 

Qui renferme ſouvent le crime & innocence, 

Ainſi ces factieux ont change tout ! Etat; 

La Sorbonne eſt tombee, il n'eſt plus de Senat. 

Mais pourquoi ce concours & ces cris lamentables? 

Pourquoi ces inſtrumens de la mort des coupables ? 

Qui ſont ces Magiſtrats, que la main d'un bour- 
reau, 

Par Fordre des Tyrans precipite au tombeau ? 

Les vertus dans Paris ont le deſtin des crimes, 

Briſſon, Larcher, Tardif, honorables victimes, 

Vous n'etes point fletris par ce honteux trepas : 

Manes trop genẽreux. vous n' en roug:ſfez pas; 

vos noms, toujours fameux, vivront dans la m- 
moire; 

Et qui meurt pour — Roĩ, meurt toujours avec 

_ glorre, 

Cependant la Diſcorde au milieu des mutins, 

S'applatddit du ſucces de ſes affreux deſſeins; 

D'un air ficr & content ſa cruautẽ tranquille 

Contemple les effets de la guerre civile; 

Dans ces murs tout ſanglans, des peuples malheu- 
re ux, 

Unis contre leur Prince, & diviſẽs entr'eux, 

Jovets infortunẽs des fureurs inteſtines, 

De leur triſte patrie avangant les ruines, 

Le tumulte au dedans, le peril au dehors, 

Et par- tout le debris, le carnage, & les morts, 


| 


CHANT v. 


Les aſſieges ſont wivement preſſes. La Diſcorde exc 
Facques Clement a jrtir de Paris pour aſſaſſiner Je Ri, 
Elle appelle du fond des Enfers le Demon du Fanatiſn, 
qui conduit ce Parricide. Sacrifice des Ligueurs au 
Eſprits infernaux. Henri ITT &f# afſaſſine. Sentimet 
de Henri IV. Il ft reconnu Roi par I Armer. 

+$- EPENDANT s'avangaient ces machines mor. 

telles, 

Qui portaient dans leur ſein la perte des rebelles ; 

Et le fer & le feu volant de toutes parts, 

De cent bouches d'airain foudroyaient leurs rem. 

parts. 
Les Seize & leur courroux, Maienne & a pr. 
dence, 

D*un peuple mutine la farouche inſolence, 

Des Docteurs de la Loi les ſcandaleux diſcours, 

Contre le grand Henri n'etaient qu'un vain ſecoum 

| La viQtoire à grands pas $'approchait ſur ſes traces, 

Sixte, Philippe, Rome eclataient en menaces 

Mais Rome n'erait plus terrible a Punivers : 

Ses foudres impuiſſans ſe perdaient dans les airs; 

Et du vieux Caſtillan la lenteur ordinaire 

Privait les aſſiẽgẽs d'un ſecours nẽceſſaire. 

Ses Soldats dans la France errans de tous cotes, 

| Sans ſecourir Paris, dẽſolaient nos cites, 

Le perfide attendait que la Ligue ẽpuiſce 

Put offrir a ſon bras une conquete aiſce z 

Et Pappui dangereux de ſa ſauſſe amitiẽ 

Leur preparait un maitre au lieu d'un allie 

Lorſque d'un furieux la main determinee 

Sembla pour quelque temps changer la deſtince. 
Vous, des murs de Paris tranquilles habitans, 

Que le Ciel a fait naitre en de plus heureux temph 

Pardonnez fi ma main retrace a la mẽmoire 

De vos ateux ſẽduits la criminelle hiſtoire, » 

L'horreur de leurs forfaits ne s'ẽtend peint f 

vous, 


Votre amour pour vos Rois les a rẽpart᷑ tous. 
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1 Eglife a de tout temps produit des ſolitaires, 
ui raſſemblẽs entr'eux ſous des regles ſeveres, 

Et diſtinguẽs en tout du reſte des mortels, 

Se conſacraient à Dieu par des vœux ſolemnels. 
Les uns ſont demeures dans une paix profonde, 
oujours inacceſſible aux vains attraits du monde 
Jaloux de ce repos qu'on ne peut leur ravir, 

ils ont fui les humains qu'ils auraient pu ſervir. 
Les autres a l' Etat rendus plus neceffaires, 

Ont Eclaire l'Egliſe, ont monte dans les chaires ; 
Mais ſouvent enivrcs de ces talens flatteurs, 
Repandus dans le ſiècle, ils en ont pris les mœurs. 
Leur ſourde ambition n'ignore point les brigues 3 


gues: 
unſi chez les humains, par un abus fatal, 
e bien le plus parfait eſt la ſource du mal. 
Ceux qui de Dominique on embraſſè la vie, 
Dnt vu long- temps leur ſecte en Eſpagne Etablie z 
t de Pobſcurite des plus humbles emplois, 
Dnt paiſe tout à coup dans les palais des Rois. 
vec non moins de zele & bien moins de puiſſance, 
et ordre reſpectẽ floriſſait dans la France, 
Yrotege par les Rois, paiſible, heureux enfin, 
di le traitre Clement n' eũt ẽtẽ dans ſon ſein, 
Clement dans la retraite avait des ſon jeune age 
Porte les noirs acces d'une vertu ſauvage, 
ſprit faible, & credule en ſa devotion, 
ſuivait le torrent de la rebellion. 
ur ce jeune inſenſe la Diſcorde fatale 
Nẽpandit le venin de ſa bouche infernale. 
Proſterne chaque jour aux pieds des ſaints autels, 
fatiguait les Cieux de ſes vœux criminels. 
Pn dit, que tout ſouille de cendre & de pouſſière, 
n jour il prononga cette horrible prière: 
Dieu qui venges I'Egliſe, & punis les Tyrans, 
e verra-t-on ſans ceſſe accabler tes enfans ? 
t d'un Roi qui t'outrage armant les mains impures, 
avoriſer le meurtre, & bënir les parjures ? 
rand Dieu! par tes fleaux c'eſt trop nous Eprou- 
ver; 
ontre tes ennemis daigne enfin t'ẽlever: 


EE: 


Souvent plus d'un pays s'eſt plaint de leurs intri- 
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51 
'Detourne loin de nous la mort & la misere; 
Deélivre-nous d'un Roi donne dans ta colere. 
Viens, des Cieux enflammès abaiſſe la hauteur, 
Fais marcher devant toi I Ange exterminateur : 
Viens, deſcens, arme-toi, que ta foudre enflammse 
Frappe, Ecraſe anos yeux leur ſacrilẽge armee 
Que les Chefs, les ſoldats, les deux Rois expirans, 
Tombent comme la feuille eparſe au gre des vents; 
Et que ſauvẽs par toi, nos Ligueurs Catholiques 
Sur leurs corps tout ſanglans Cadreſſent leurs cane 
tiques. 

La Diſcorde attentive en traverſant les airs, 
Entend ces cris affreux, & les porte aux Enfers. 
Elle amène a Vinſtant de ces Royaumes ſombres, 
Le plus cruel Tyran de l' empire des ombres. 
Il vient, le Fanatiſme eſt ſon horrible nom: 
Enfant dẽnaturẽ de la Religion, ? 
Arme pour la defendre, il cherche à la detrulre, 
Et regu dans ſon ſein, I'embraſſe & le dechire. © 

C'eſt lui qui dans Raba, ſur les bords de I Armony 
Guidait tes deſcendans du malheureux Ammon, 
Quant'a Moloc, leur Dieu, des meres gemiſſantes 
Offraient de leurs enfans les entrailles fumantes, 
It dicta de Jephte le ſerment inhumain: 
Dans te cœur de fa fille il conduiſit fa main, : 
C'eſt lui qui de Calchas ouvrant la bouche impie, 
Demanda par ſa voix la mort d'Iphigenie. 
France, dans tes forets il habita long-temps, 
A Fafreux Teutatss il offrit ton encens. 
Tu n'as point oublie ces facres homicides, 


1 Qu'a tes indignes Dieux preſentaient tes Druides. * 


Du haut du Fapitole il criait aux Paiens 

Frappez, exterminez, de-hirez les Chretiens. 

Mais lorſqu'au fils de Dieu Rome enfin fut ſou- 
miſe, | 

Du Capitole en cendre il paſa dans FEgliſe ; 

Et dans les cœurs Chretiens inſpirant ſes fureurs, 

De Wartyrs qu'ils Etaient, les fit perſẽcuteurs. 

Dans Londre il a formè la ſecte turbulente, 

Qui ſur un Roi trop faible a mis ſa main ſanglante. 

Dans Madrid, dans Liſbonne, il allume ces feux, 


Ces biichers ſolemnels, ou des Juits malheureux 
F 2 Sont 
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Sont tous les ans en pompe envoyes par des pre- 


Pour n' avoir point quitte la foi de leurs ancetres. 
Toujours il revetait dans ſes deguiſemens, 

Des Miniſtres des Cieux les ſacrts ornemens : 

Mais il prit cette fois dans la nuit Eternelle, 

Pour des crimes nouveaux une forme nouvelle. 

L'audace & Partifice en firent les apprets: 

I! emprunte de Guiſe & la taille & les traits, | 

De ce ſuperbe Guile, en qui l'on vit paraitre 

Le Tyran de I'Etat, & le Roi de ſon Maitre ; 

Et qui toujours puiſſant meme apres ſon trepas, 

Trainait encor la France à T horreur des combats :- 

D' un caſque redoutable il a charge ſa tete: 

Un'glaive eſt dans ſa main, au meurtre toujours 
prete, 

Son flznc meme eſt perce des coups dont autrefois 

Ce Heros faftieux fut maſſacre dans Blois ; | 

Et la voix de ſon ſang qui coule en abondance, 

Semble accuſer Valois, & demander vengeance. 

Ce fut dans ce terrible & lugubre appareil, 

Qu au milieu des pavots que verſe le ſommeil, 

Il vint trouver Clement au fond de ſa retraite, 

La ſuperſtition, la cabale inquitte, | 

Le faux zele enflamme d'un courroux &Eclatant, | 

Veillaient tous A ſa porte, & Pouvrent à Vinſtant. | 

Jl entre; & d'une voix majeſtueuſe & fiere, | 

Dieu regoit, Jui dit-il, tes vœux & ta priere 

Mais n'aura-t-il de toi pour culte & pour encens, 

Qu une plainte Eternelle, & des vœux impuiſſans, 

Au Dieu que ſert la Ligue il faut d'autres offran- 
des; 

Il exige de toi les dons que tu demandes. | 

Si Judith autrefois pour ſauver ſon pays 

N'eũt offert à ſon Dieu que des pleurs & des cris, 

Si craignant pour les ſiens, elle cùt craint pour ſa 
vie, 

Judith eũt vu tomber les murs de Bẽthulie. 

Voila les ſaints exploits que tu dois imiter. 

Voila Poffrande enfin que tu dois preſenter. 

Mais tu rougis dẽjà de avoir differee...... 

Cours, vole, & que ta main dans le ſang conſacree, 


— - 


MENRIAD x. 


Par un affafſinat Valois trancha ma vie, 


4 Ce qui fut crime en lui, ſera vertu dans. toi. 


Le meurcre eſt juſte alors, & le Ciel Vautoriſe, 


Toi, de ce Dieu jaloux remplis les grands deſſeins, 
Et regois ce preſent qu'il te fait par mes mains. 


| Dans la main de Clement il met ce don fatal; 


| Trop aiſement trompẽ, le jeune ſolitaire 


[ 


Il marche; ſes amis inſtruits de ſon deſſein, 


4 


Delivrant les Francais de leur indigne Roi, 
Venge Paris & Rome, & l' univers & moi. 


Il faut d'un meme coup punir ſa perfidie: | 
Mais du nom d'aſfafſin ne prends aucun effroj 


Tout devient legitime a qui venge I'Egliſe : 


Que dis-je? il le commande; il t'inſtruit par n 
voix, 
Qu'il a choĩſi ton bras pour la mort de Valois. 
Heureux fi tu pouvais, conſommant ſa vengeance, 
Joindre le Navarrois au tyran de la France: 
Et fi de ces deux Rois tes citoyens ſauves, 
Te pouvaient! ... . mais les temps ne ſont p 
arrives, 
Bourbon doit vivre encor ; le Dieu qu'il perſecute 
Reſerve à d'autres mains la gloire de ſa chiite, 


Le fantome, à ces mots, fait briller une Epee, 
Qu*aux infernales eaux la haine avoit trempee 


Il fuit, & ſe replonge au ſcjour infernal. 


Des intẽrets des Cieux ſe crut depofitaire, 

Il baiſe avec reſpect ce funeſte preſent, 

Il implore I genoux le bras du Tout-puiſſant ; 

Et plein du monſtre affreux dont la fureur le guide 

D' un air ſanctifiẽ s' apprete au parricide. 

Combien le cœur de l' homme eſt ſoumis à Ter 

reur! 

Clẽment godtait alors un paiſible bonheur: 

Il Etait anime de cette confiance : 

Qui dans le cœur des Saints affermit innocence: 

Sa tranquille fureur marche les yeux baiſſes ; 

Ses ſacrileges vœux au Ciel ſont adreſſes ; 

Son front de la vertu porte Vempreinte 
tere, 0 

Et ſon fer parricide eſt cachs ſous ſa haire. 


Et de fleurs ſous ſes pas parfumant ſon chemin, 
Rem 
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ſent, | | 
penifſent ſon deſſein, l'encouragent, Vinſtruiſent, 
Placent dẽja ſon nom parmi les noms ſacres, 
Dans les faſtes de Rome à jamais reverts ; | 
e nomment a grand cris le vengeur de la France, 
t l'encens à la main l'invoquent par avance. 
'eſt avec moins d'ardeur, avec moins de tranſport, 
Que les premiers Chretiens, avides de la mort, 
ntrẽpides ſoutiens de la foi de leurs peres, 
au martyre autrefois accompagnaient leurs freres, 
nviaient les douceurs de leur heureux trepas, 
t baiſaient en pleurant les traces de leurs pas, 
e fanatique aveugle, & le Chretien fincere, 
nt ports trop ſouvent le meme caractꝭre; 
s ont meme courage, ils ont mèmes defirs, 
ecrime a ſes heros, Ferreur a ſes martyrs : 
Pu vrai zele & du faux, vains juges que nous fom- 
mes, 
duvent des ſcelerats reſſemblent aux grands hom- 
mes. 
Maienne, dont les yeux ſavent tout &Eclairer, 
ſoit le coup qu'on prepare, & feint de l'ignorer, 
Je ce grime odieux ſon prudent artifice 
onge à cueillir le fruit fans en Etre complice z 
laiſſe avec adreſſe aux plus ſeditieux 
e ſoin d'encourager ce jeune furicux, 
Tandis que des Ligueurs une troupe homicide 
ux portes de Paris conduiſait le perfide, 
es Seize en meme temps le ſacrilẽge effort 
r cet evenement interrogeait le ſort; 
dis de Medicis I'audace curieuſe 
hercha de ces ſecrets la ſcience odieuſe, 
pprofondit Jong-temps cet art ſurnaturel, 
ſouvent chimerique, & toujours criminel. 
out ſuivit ſon exemple, & le peuple imb&cile, 
s vices de la Cour imitateur ſervile, 
pris qu merveilleux, amant des nouveautts, 
abandonnait en foule à ces impittes. ts. 
Dans I'ambre de la nuit ſous une voſtte obſcure, 
lence a conduit leur afſemblee impure, 


H E N RIA D E. 
emplis d'un faint reſpect, aux portes le condui- | 


A la pale lueur d'un magique flambeau, 

S' ẽlève un vil autel drefſe ſur un tombeau:- 
C'eſt I que des deux Rois on placa les images, 
Objets de leur terreur, objets de leurs outrages. 
Leurs ſacrileges mains ont mele ſur Vautel, 

A des noms infernaux, le nom de I'Eternel. 

Sur ces murs ten&breux des lances ſont rangees, 
Dans des vaſes de ſang leurs pointes ſont plongees z 
Appareil menagant de leur myſtere affreux. 
Le'Pretre de ce Temple eſt un de ces HEbreux, 
Qui proſcrits ſur la terre, & citoyens du monde, 
Portent de n.ers en mers leur misere profonde, 
Et d'un antique amas de ſuperſtitions =» 
Ont rempli des Jong-temps toutes les Nations, 
D*abord autour de lui les Ligueurs en furie, 
Commencent à grands cris ce ſacrifice impie. 
Leurs parricides bras ſe lavent dans le ſang ; 

De Valois ſur Pautel ils vont percer le flanc ; 
Avec plus de terreur, & plus encor de rage, 

De Henri ſous leurs pieds ils renverſent l'image, 
Et penſent que la mort fidele a leur courroux, 


L*Hebreux joint cependant Ja prisre ay blaſ- 
f phème: 
Il invoque l' abyme, & les Cieux, & Dieu mème, 
Tous ces impurs eſprits qui toublent l' univers, 
Et le feu de la foudre, & celui des enſers. 
Tel fut dans Gelboa le ſecret ſacrifice 
Qu'à fes Dieux infernaux offrit la Pythoniſſe, 
Alors qu'elle èvoqua devant un Roi cruel, +* 
Le ſimulacre affreux du Pretre Samuel. 
Ainſi contre 4 uda du haut de Samarie, 
Des Prophètes menteurs tonnait la bouche impie, 
Ou tel chez les Romains Pinflexible Ateius, 


| Maudit au nom des Dieux les armes de Craſſus. 


Aux magiques accens que fa bouche prononce, 
Les Seize oſent du Ciel attendre la reponſe z 

A dgvoiler leur ſort ils penſent le forcer: ,_ 
Le Ciel pour les punir voulut les exaucer; 

Il interrompt pour eux les lois de la nature; 


De ces antres muets fort un triſte murmure; 
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Va tranſmettre à ces Rois Vatteinte de leurs coups. 
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Les &clairs redoubles dans la profonde nuit, 

Pouſſent un jour affreux qui renait & qui fuit. 
Au milieu de ces feux, Henri brillant de gloire, 
Apparait a leurs yeux ſur un char de victoire 


Des lauriers couronnaient ſon front noble & ſerein, 


Et le ſceptre des Rois Eclatait dans ſa main. 


L'air s' embraſe a Finſtant par les traits du tonnerre; 
L'autel couvert de feux tombe, & fuit ſous la terre; 


Et les Seize Eperdus, I HEbreux ſaiſi d*horreur, 

Vont cacher dans la nuit leur crime & leur terreur, 
Ces tonnerres, ces feux, ce bruit Epouvantable, 

Annongaient à Valois ia perte inevitable, 

Diey du haut de ſon trone avait compte ſes jours, 

Il avait loin de lui retire ſon ſecours; 

La mort impatiente attendait fa victime, 

Et pour perdre Valois, Dieu permettoit un crime. 

Clement au camp Royal a marche ſans effroi. 

II arrive; il demande à parler à ſon Roi; 

II dit, que dans ces lieux amen ẽ par Dieu meme, 

II y vient retablir les droits du Diademe, 

Et rẽvẽler au Roi des ſecrets importans. 


On Vinterroge, on doute, on obſerve long- temps; 


On craint ſous cet habit un ſuncſte myſtère. 

11 ſubit ſans alarme un examen ſevere ; 

II ſatisfait a tout avec fimplicitsz 

Chacun dans ſes diſcours croit voir la verite. 

La garde aux yeux du Roi le fait enfin paraitre, 
L'aſpect du Souverain n ẽtonna point ce traĩtre. 


D'un air humble & tranquille il AlEchit les genoux: 


Il obſerve a loifir la place de fes coups; 
Et le menſonge adroit, qui conduiſait fa langue, 
Lei dicta cependant fa perfide harangue. 

Souffrez, dit. il, grand Roi, que ma tirfiide yoix 
S' adreſſe au Dieu puiſſant qui fait regner les Rois; 
Permettez avant tout, que mon cœur le benifſe 
Des biens que va ſur vous rEpandre ſa juſtice, 
Le vertueux Potier, le prudent Villeroi, 
Parmi vos ennemis vous ont garde leur foi; 
Harlay, le grand Harlay, dont Vintrepide zele 
Fut toujours formidable A ce peuple infidele, 
Du fond de fa priſon reunit tous les cceurs, 
Raſſemble vos ſujets, & confond les Ligueurs. 
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Dieu qui bravant toujours les puiſſans & les ſages, 


| Par la main la plus faible accomplit ſes ouvrages, 


Devant le grand Harlay lui-meme m'a conduit. 
Rempli de ſa lumiere, & par fa bouche inſtruit, 


Qu'a mes fideles mains Harlay vient de remettre, 

Valois regoit la lettre avec empreſſement. 
Il bẽniſſait les Cieux d'un fi prompt changement; 
Quand pourrai-je, dit-il, au gre de ma juſtice, 
Recompenſer ton zele & payer ton ſervice ? 
En lui diſant ces mots, il lui tendait les bras; 
Le monſtre au meme inſtant tire ſon coutelas, 
L'en frappe, & dans le flanc l'enfonce avec furie. 
Le ſang coule, on s'ẽtonne, on s'avance, on 8'6crie; 
Mille bras ſont levẽs pour punir Taſſaſſin: 
Lui ſans baiſſer les yeux les voit avec dẽdain; 
Fier de ſon parricide, & quitte envers la France, 
Il attend a genoux la mort pour rẽcompenſe: 
De la France & de Rome il croit ètre VPappui 
Il penſe voir les Cieux qui s'entr'ouvrent pour lui, 
Et demandant a Dieu la palme du martyre, 
Il benit, en tombant, les coups dont il expire. 
Aveuglement terrible, affreuſe illuſion ! 
Digne à la fois d'horreur & de compaſſion, 
Et de la mort du Roi moins coupable peut. etre 
Que ces laches Docteurs ennemis de leur maitrey 
Dont la voix repandant un funeſte poiſon, 
D' un faible ſolitaire ẽgara la raiſon. . 

Deja Valois touchait à ſon heure dernigre ; 
Ses yeux ne voyaient plus qu'un reſte de lumière; 
Ses courtiſans en pleurs, autour de lui rangẽs, 
Par leurs deſſeins divers en ſecrets partagẽs, 
D' une commune voix formant les mEmes plaintes 
Exprimaient des douleurs, ou finceres, ou feintes, 
Qelques- uns que flattait I eſpoir du changementy 
Du danger de leur Roi Saffligaient faiblement; 
Les autres, qu*'occupait leur crainte intgreſſee, 
Pleuraient au lieu du Roi leur fortune paſſee, 
Parmi ce bruit confus de plaintes, de clameprs, 
Henri, vous repandiez de veritables pleurs. 
Il fut votre ennemi; mais les cœurs nes ſenſibles 


at aiſement & emus dans ces momens horribles. 
| Hel 


TAL 


ai vole vers mon Prince, & vous rends cette lettre, | 
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genri ne ſe ſouvint que de ſon amitiẽ; 
n vain ſon intẽret combattait ſa pitiẽ; 
e Heros vertueux ſe cachait a lui-meme, 
ue la mort de ſon Roi lui donne un diademe, 
Valois tourna ſur lui, par un dernier effort, 
s yeux appeſantis qu'allait fermer la mort, 
t touchant de fa main ſes mains victorieuſes: 
etenez, lui dit-il, vos larmes gEnereuſes ; 
univers indigne doit plaindre votre Roi: 
ous, Bourbon, combattez, regnez, & vengez-moi : 
meurs, & je vous laiſſe au milieu des orages, 
ſſis ſur un Ecueil couvert de mes naufrages; 
on trone vous attend, mon tròne vous eſt dũ; 
ouiſſez de ce bien par vos mains defendu: Ine; 
Wis ſongez que la foudre en tout temps Venviron- 
raignez en y montant ce Dieu qui vous le donne. 
uiſiez-vous, dẽtrompẽ d'un dogme criminel, 
ttablir de vos mains ſon culte & ſon autel ! 
dieu, regnez heureux; qu'un plus puiſſant genie, 
u fer des aſſaſſins defende votre vie. 
ous connaiſſez la ligue, & vous voyez ſes coups, 

ont paſſe par moi pour aller juſqu'a vous 

2ut-Ctre un jour viendra qu'une main plus bar- 
bare 
ſte Ciel! Epargnez une vertu fi rare: 
rmettez? ?) .. . A ces mots l' impitoyable mort 
ient fondre ſur ſa tète & termine ſon ſort. 
Au bruit de ſon trẽpas Paris ſe livre en proie 
ux tranſports odieux de ſa coupable joĩe; 
cent cris de victoire ils rempliſſent les airs : 
travaux ſont ceſſes, les Temples ſont vuverts ; 
2 couronnes de fleurs ils ont pare leurs tetes : 
conſacrent ce jour A d'eternelles fetes. 


i n'a plus que ſa gloire & ſa valeur pour lui. 
hurra: t- il refiſter A la Ligue affermie, 

Egliſe en courroux, A {*Eſpagne ennemie, 

x traits du Vatican fi craints, fi dangereux, - 

Vor du nouveau monde encor plus puiſſant qu'eux. 
Ja quelques guerriers, funeſtes politiques, 

$ mayyais Citoyens que zelẽs Catholiques, 
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A me&riter ſon trõne en marchant a leur tte, 


urbon, n'eſt à leurs yeux qu'un Heros ſans appui, 


Et que du ſang des Rois fi chers à la patrie, 
Dans ſes derniers canaux la ſource 3'eſt tarie, 


55 
D' un ſcrupule affectẽ colorant leur deſſein, 
Separent leurs drapeaux des drapeaux de Calvin: 
Mais le reſte enflammẽ d' une ardeur plus fidele, 
Pour la cauſe des Rois redouble encor ſon zele. 
Ces amis Eprouves, ces genereux ſoldats, 
Que long- temps la victoĩre a conduits ſur ſes pas, 
De la France incertaine ont reconnu le Maitre; 
Tout leur camp reunile croit digne de I'tre. 
Ces braves Chevaliers, les Givris, les Daumonts, 
Les grands Montmorencis, les Sancis, les Crillons, 
Lui jurent de le ſuivre aux deux bouts de la terre: 
Moins faits pour diſputer, que formes pour la 

guerre. 

Fidèles à leur Dieu, fidèles à leurs loix, 
C'eſt l' honneur qui leur parle, ils marchent i ſa voix. 
Mes amis, dit Bourbon, c'eſt vous dont le courage 
Des Heros de mon ſang me rendra Pheritage ; 
Les Pairs & Thuile ſainte, & le ſacre des Rois, 
Font les pompes du trone, & ne font pas mes droits, 
C*eſt ſur un bouclier qu'on vit vos premiers Mai- 
Recevoir les ſermens de vos braves ancetres. [tres 
Le champ de la viRtoire eſt le temple on vos mains 
Doivent aux Nations donner leurs Souverains. 
C'eſt ainſi qu'il s explique; & bient6t il s'apprete 


CHANT VI: 


Apris la mort de Henri III, les Etats de la Ligue $'aſ- 
ſemblent dans Paris pour choifir un Roi. Tandis u 1 
ſont occupts de leurs deliberations, Henri I Irore un 
aſſaut a lagoille 3 aſſemble des Etats ſe ſepare : ceux 
qui la compoſaient vont combattre ſur les remparts : deſe 

cription de ce combat. Apparition de ſaint Louis d 
Henri I. 


EST un uſage antique & ſaerẽ parmi nous, 
Quand la mort ſur le trone ẽtend ſes rudes coup$g 
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Le peuple au mme inſtant entre en ſes premiers 
droits, 
I peut choifir un Maſtre, il peut changer ſes loĩs; 
Les Etats affembles, organes de la France, 
Nomment un Souverain, limitent ſa puiſſance 
Ainii de nos aieux les auguſtes decrets, 
Au rang de Charlemagne ont place les Capets. 
La Ligue audacieuſe, inquiete, aveuglee, 
Ofe de ces Etats ordonner Paſſemblte, 
Er croit avoir acquis par un aſſaſſinat 
Le droit d'ẽlire un Maitre, & de changer Etat. 
ts penſaient, à Pabri d'un trone imaginaire, 
Mieux repouſſer Bourbon, mieux tromper le vul- 
gaire. 


Is croyaient qu'un Monarque unirait leurs deſſeins, 


Que ſous ce nom facre leurs droits ſeraient plus 
ſaints; | 

Qu'injuſtement Elu, c'&ait beautoup de etre; 

Et qu'enfin quel qu'il ſoit, le Frangais veut un 
Maitre. | | 

| Bient6r à ce Conſeil accourent à grand bruit 

Tous ces Chefs obſtines qu'un fol orgueil condvit, 

Les Lorrains, les Nemours, des Pretres en furic, 

L'Ambafſadeur de Rome, & celui d'Ibèrie. 

Ils marchent vers le Louvre, od par un nouveau 
choix 

Ils allaient inſulter aux mines de nos Rois. 

Le luxe toujours ne des mĩsères publiques, 

Prepare avec Eclat ces Etats tyranniques. 

La ne parurent point ces Princes, ces Scigneurs, | 

De nos antiques Pairs auguſtes ſucceſſeurs, | 

Qui pres des Rois affis, nes Juges de la France, 

Du pouvoir qu'ils n'ont plus, ont encor Vappa- 

La de nos Parlemens les ſages Dẽputẽs, * [rence. 

Ne defendirent point nos faibtes libertẽs: 

On n'y vit point des Lis Pappareil ordinaire: 

Le Louvre eſt etonne de ſa pompe Etrangere. 

L le Legat de Rome eſt d'un fiege honorez « 

Pres de lui pour Maienne un Dais eſt prepare: 

Sous ce Dais on liſait ces mots ẽpouvantables: 

„Rois qui jugez la terre, & dont les mains cou- 
pables 
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« Que la mort de Valois vous apprenne a regner, 


Le bandeau de l'erreur aveugle tous les yeux. 


Qui venge les autels, & qui les deshonore 3 


Et la confuſion ſe taiſait à fa voix. 


tt Oſent tout entreprendre, & ne rien Epargner, 


On Saſſemble, & deja les partis, les cabaies, 
Font retentir ces lieux de leurs voix infernales, 


L'un, des faveurs de Rome eſclave ambitieux, 
S'adreſſe au Legat ſeul, & devant lui declare, 
Qu'il eſt temps que les Lis rampent ſous la Thi 
Qu'on erige à Paris ce ſanglant tribunal, [ arg; 
Ce monument affreux du pouvoir monachal, | 
Que IEſpagne a regu, mais qu'elle · mème abhorre; 


Qui tout couvert de ſang, de flammes entoure, 
Egorge les mortels avec un fer ſacre;z L 
Comme fi nous vivions dans ces temps dẽplorables, 


Oh la terre adorait des Dieux impitoyables, En 
Que des pretres menteurs, encor plus inhumains, 
Se vantaient d'appaiſer par le ſang des humains, La 


Celui ci corrompu par lor de Vlberie, 


A I'Eſpagnol qu'il hait, veut vendre fa patrie. prè 
Mais un parti puiffant d'une commune voix, Por 
Placait d&ja Maienne au trone de nos Rois, Gu 
Ce rang manquait encor a fa vaſte puiſſance; Le 
Et de ces vœux hardis l' orgueilleuſe eſpẽrance S'il 
Devorait en ſecret, dans le fond de ſon cœur, Cha 
De ce grand nom de Roi le dangereux honneur, Peri 
Soudain Potier ſe Eve, & demande audience; Bou 
La rigide vertu faiſait ſon eloquence. : 4 Le ( 
Dans ce temps malheureux par le crime infecde, pou 
Potier fut toujours juſte, & pourtant reſpecte, 
Souvent on avait vu, par ſa male conſtance, Mai 
De leurs emportemens reprimer la licence, 
Et canſervant ſur eux fa vieille autorite, 'en 
Leur montrer la juſtice avec impunitẽ. 
Il Elève ſa voix, on myrmure, on $'empreſſe, Je v 


On Ientoure, on I'&coute, & le tumulte ceſſe. 
Ainſi dans un vaiſſeau qu'ont agitẽ les flots, 
Quand Pair n'eſt plus frappẽ des cris des mateloty 
On n'entend que le bruit de la proue Ecumantes 
Qui fend Kun cours heureux la mer obẽiſſante . 
Tel ꝑparaiſſait Potier dictant ſes juſtes loĩx, 
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u Vous deſtinez, dit-il, Maienne au rang ſu- 
preme : Aar. 
je congois votre erreur, je Pexcuſe moi-meme. 
Maienne a des vertus qu'on ne peut trop cherir, 
Et je le choifirais fi je pouvais choiſir, 
Mais nous avons nos lois, & ce Heros infigne, * 
$'il pretend A l' Empire, en eſt des- lors indigne. 
Comme il diſait ces mots, Maienne entre ſou- 
dain, 5 
Lvec tout l' appareil qui ſuit un Souverain, 
otier le voĩt entrer ſans changer de viſage: 
Oui, Prince, pourſuit- il d'un ton plein de cou- 
rage, 
je vous eſtime aſſez pour oſer contre vous, 
Vous adreſſer ma voix pour la France & pour 
nous. 
En vain nous prettendons le droit d'Elire un 
Maitre., 
La France a des Bourbons, & Dieu vous a fait 
naitre 
Pres de Pauguſte rang qu'ils doivent occuper, 
Pour ſoutenir leur trdne, & non pour Puſurper, 
Guiſe du ſein des morts n'a plus rien à pretendre ; 
Le ſang d'un Souverain doit ſuffirea ſa cendre ; 
Sil mourut par un crime, un crime Va ven 
Changez avec PEtat que le Ciel a change ; 
Periſſe avec Valois votre juſte colère; 
Bourbon n'a point verſe le ſang de votre frere, 
Le Ciel, ce juſte Ciel, qui vous cherit tous deux, 
Pour vous rendre ennemis, vous fit trop ver- 
tueux. 
Mais j'entends le murmure, & la clameur pu- 
blique. 7 
Jentends ces noms affreux de relaps, d'hereti- 
que: : 
Je vois d'un zèle faux nos Pretres emportes, 
Qui le fer la main ... . Malheureux, atretez : 
Wells loi, quel exemple, ou plutòt quelle rage 
eut a l'Oint du Seigneur arracher votre hom- 
mage ? | | 
Le fils de Saint Louis, parjure à ſes ſermens, 
ient· il de nos autels briſer les fondemens ? 
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« Aux pieds de ces autels il demande à 8 inſtruire; 

Il aime, il ſuit les lois dont vous bravez l empire. 

& Il ſait dans toute ſecte honorer les vertus, 

« Reſpecter votre culte, & mème vos abus. 

«11 laiſſe au Dieu vivant, qui voit ce que nous 
ſommes, | 

« Le ſoin que vous prenez de condamner les hom- 
mes. 


Comme un Roi, comme un pere, il vient vous : 


gouverner : | 
“Et plus Chretien que vous, il vient vous par- 
| donner, . 
« Tout eſt libre avec lui; lui ſeul ne peut-il etre? 
« Quel droit vous a rendus Juges de votre maitre ? 
&« Infidelles Paſteurs, indignes Citoyens ! ; 
« Que vous reſſemblez mal à ces premiers Chré- 
tiens, N 
« Qui bravant tous ces Dieux de metal ou de plaàtre, 
« Marchaient ſans murmurer ſous un Maitre ido- 
Iatre, 
« Expiraient ſans ſe plaindre, & ſur les echafauds, 


bourreaux |! 


d'autres. 8 a 
« Ils mouraient pour leurs Rois, vous maſſacrez 
les vötres. 


Et Dieu, que vous peignez implacable & jaloux, 


« S'il aime aſe venger, barbares, c'eſt de vous. 
A ce hardi diſcours aucun n'oſait repondre ; 


| Par des traits trop puiſſans ils ſe ſentaient con- 


fondre ; 

Ils repouſſajeat en vain, de leur cœur irritẽ, 

Cet effroi faux mẽchans donne la verite. 

Le depit & la crainte agitaient leurs penſees, 
Quand ſoudain mille voix juſqu' aux Ciel elancees, 
Font par-tout retentir, avec un bruit confus : 

Aux armes, Citoyens, ou nous ſommes perdus. 
Les nuages ẽpais que formait la pouſſiere, 

Du ſoleil dans les champs derobaient la lumière. 
Des tambours, des clairons le ſon rempli d'horreury 


De la mort qui les ſuit Etait Vavant-coureur. 
Tols 
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« Sanglans, perces de coups, benifſaient leurs 
« Eux ſeuls Etaient Chrẽtiens, je n'en connais point 
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| | "Tels des antres du Nord echappes ſur la terre, Ces remparts menagans, leurs tours & leurs - 
. Precedes par les vents, & ſuivis du tonnerre, vrages, * 
1 D' un tourbillon de poudre obſcurciſſant les airs, S'ẽcroulent ſous les traits de ces briilans orages: l 
= Les orages fougueux parcourent Punivers. On voit les bataillons rompus & renverſẽs, Log 
4 C'etait du grand Henri la redoutable armce, Et loin d'eux dans les champs leurs membres WW. .. 
. Qui laſſe du repos, & de ſang affamee, perſẽs. on « 
# 'Faiſait entendre au loin ſes formidables cris, Ce que le fer atteint tombe rẽduit en poutre, * 
Rempliſſait la campagne, & marchait vers Paris. Et chacun des partis combat avec la foudre. * 
1 Bourbon n'employait point ces momens fſalu- | Jadis avec moins d'art, au milieu des combats, ** 
Ti taires, Les malheureux mortels avancaient leur trẽpas. "0p 
RX A rendre au dernier Roi les honneurs ordinaires, {| Avec moins d'appareil ils volaient au carnage, U 
% A parer ion tombeau de ces titres brillans Et le fer dans leurs mains ſuffiſait à leur rage. * 
3 Que regoĩ vent les morts de Porgueil des vivans; De leurs cruels enfans Veffort induſtrieux wy 
FF Ses mains ne chargeaient point ces rives dẽſolses, A derobe le feu qui brile dans les Cieux. hs 
] 1 De appareil pompeux de ces vains mauſoices, On entendait gronder ces bombes effroyables, ore 
5 Par qui malgrẽ l'injure & des temps & du ſort, Des troubles de la Flandre enfans abominables. Ro 
. La vanite des grands triomphe de la mort. Dans ces globes d' airain le falpetre enflamme ole 
EY +Nvoulaita Valois, dans la demeure ſombre, Vole avec la priſon qui le tient renfermẽ: bai 
Envoyer des tributs plus dignes de ſon ombre, II la briſe, & la mort en ſort avec furie. ſold 
Punir ſes aſſaſſins, vaincre ſes ennemis, Avec plus d'art encor, & plus de barbarie. mb; 
Et rendre heureux ſon peuple apres Pavoir ſoumis. Dans des antres profonds on a ſu renfermer - Alo 
: Au bruit inopine des aſſauts qu'il prepare, Des foudres ſouterrains tout prets a s'allumer. ont! 
2 Des Etats conſternes le Conſeil ſe ſepare : Sous un chemin trompeur, on volant au carnage far 
by Maienne au meme inſtant court au haut des rem- | Le ſoldat valeureux fe fie a ſon courage, '$ | 
Bm parts, 3 On voit en un inſtant des abymes ouverts, an | 
Wo Le ſoldat raſſemblẽ vole à ſes Etendarts : | Des noirs torrens de ſouffre Epandus dans les ait, Mrmi 
ur Il inſulte à grands cris le Heros qui $'avance. Des bataillons entiers, par ce nouveau tonnerre ſai; 
Fe Fout eſt pret pour Pattaque, & tout pour a defenſe. Emportes, dechires, engloutis ſous la terre. rem 
2» Paris n'etait point tel en ces temps orageux, Ce ſont A les dangers ou Bourbon va s offrir; ns f 
vi Qu'il parait en nos jours aux F rancais trop heureux. | C'eſt par-Ia qu'a ſon trone il brule de courir. ent 
3 Cent forts qu'avaient batis la fureur & la crainte, Ses guerriers avec lui dẽdaignent ces tempètes; $ aff 
i Dans un moins vaſte eſpace enfermaient ſon enceinte. L'enfer eſt ſous leurs Pas, la ſoudre eſt ſur leu at f. 
6 Ces faubourgs aujourd'hui fi pompeux N. ſi grands, teèetes: eils 
45 Que la main de la paix tient ouverts en tè nt temps, | Mais la gloire à leurs yeux vole à cots du Roi; i co 
2 D'une immenſe Cite ſuperbes avenues, Ils ne regardent qu elle, & marchent ſans effroi, am 
. On nos Palais dores fe perdent dans les nues Mornay parmiles flots de ce torrent rapide, vai 
. Etaient de longs hameaux d'un rempart entourẽs, S'avance d'un pas grave, & non moins intrepidez j ACu1 
Par un foſſẽ profond de Par.s ſẽparẽs. i _ | Incapable Ala fois de crainte & de fureur, itre 
2 Du cote du Levant bientõt Bourbon s'avance. Sourd au bruit des canons, calme au ſein de pos 
3 Le voila qui s approche, & la mort le devance. reur, con 
2 Le fer avec le feu vole de toutes parts, | D' un il ferme & ſtoique, il regarde la guerre 
*: Des mains des afficgeans, & du haut des ramparts. | Comme un ficau du Ciel, affreux, mais nẽceſſin 
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arche en Philoſophe ona I'honneur le conduit, 
damne les combats, plaint fon Maitre, & le ſuit. 
Ils deſcendent enfin dans ce chemin terrible, 

vun glacis teint de ſang rendait inacceſſible. 

-& A que le danger ranime leurs efforts: 
comblent les foſſẽs de faſcines, de morts : 

r ces morts entaſles, ils marchent, ils s'avancent; 
un cours precipite ſur la breche ils 8'Elancent. 

me d'un fer ſanglant, couvert d'un boucher, 

nri vole A leur tète, & monte le premier. 

monte: il a deja, de ſes mains triomphantes, 
dore de ſes Lis les enſeignes flottantes. 

5 Ligueurs devant lui demeurent pleins d'effroi; 
ſemblaient reſpeRer leur vainqueur & leur Roi. 
cedaient : mais Maienne a Vinſtant les ranime, 
leur montre Pexemple, il les rappelle au crime, 
urs bataillons ſerrẽs preſſent de toutes parts 

Roi dont ils n'oſaient ſoutenir les regards. 

rle mur avec eux la Diſcorde cruelle 

baigne dans le ſang que Ion verſe pour elle. 
ſoldat A fon gre ſur ce funeſte mur, 

mbattant de plus pres, porte un trepas plus ſar, 
Alors on n'entend plus ces foudres de la guerre, 
at les bouches de bronze Eepouvantaient la terre: 
farouche ſilence, enfant de la fureur, 

es bruyans èclats ſuccede avec horreur. 

un bras determine, d'un coil brũlant de rage, 

rmi ſes ennemis chacun $'ouvre un paſſage. 
ſaiſit, on reprend, par un contraire effort, 
rempart teint de ſang, theatre de la mort. 

ns ſes fatales mains la viRtoire incertaine 

ent encor pres des Lis Petendart de Lorraine. 

s aſſiẽgeans ſurpris, ſont par- tout renveriẽs, 

at fois victorĩieux, & cent fois terraſſẽs; 

reilsà l' Ocẽan pouſſẽ par les orages, 

i couvre A chaque inſtant, & qui fuit ſes rivages. 
amais le Roi, jamais ſon illuſtre rival, 

vaient ẽtẽ fi grands quꝰ en cet aſſaut fatal: 

acun Geux, au milieu du ſang & du carnage, 
tre de ſon eſprit, maitre de ſon courage, 

poſe, ordonne, agit, voit tout en meme temps, 
conduit d'un coup d' œil ces affreux mouvemens. 
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Cependant des Anglais la formidable Elite, 
Par le vaillant Efſex à cet aſſaut conduite, 
Marchait ſous nos drapeaux pour la premiere ſoĩs, 
Et ſemblait s ẽtonner de ſervir ſous nos Rois. 
Ils viennent ſoutenir Phonneur de leur patrie, 
Orgueilleux de combattre & de donnerleur vie, 
Sur ces memes remparts, & dans ces mèmes lieux, 
Ga la Seine autrefois vit regner leurs aieux. 
Eſſex monte à la breche ou combattait d'Aumale ? 
Tous deux jeunes, brillans, pleins d' une ardeur 

Ezale, 
Tels qu'aux remparts de Troye on peint les demi- 
Dieux. 
Leurs amis tout ſanglans ſont en foule autour d' eux. 
Frangais, Anglais, Lorrains, que la fureur aſſemble, 
Avangaient, combattaient, frappaient, mouraient 
enſemble. 

Ange, qui conduiſiez leur fureur & leur bras, 
Ange exterminateur, ame de ces combats, 
De quel Heros enfinprites-vous la querelle ? 
Pour qui pencha des Cieux la balance ẽternelle? 
Long-temps Bourbon, Maienne, Effex, & ſon rival, 
Aſſiegeans, afſieges, font un carnage egal. 
Le parti le plus juſte eut enfin Pavantage : 
Enfin Bourbon Vemporte, il ſe fait un paſſage ; 
Les Ligueurs fatigues ne lui rẽſiſtent plus, 
Iis quittent les remparts, ils tombent ẽperdus. 
Comme on voit un torrent du haut des Pyrenees 
Menacer des vallons les Nymphes conſternees, 
Les digues qu'on oppoſe a ſes flots orageux, 
Soutiennent quelque temps ſon choc impetueux : 
Mais bientot renverſant ſa barriere impuiſſante, 
II porte au loip le bruit, la mort, & Pepouvante 3 
Deracine en,paſſant ces chenes orgueilleux, 


Qui bravaiezit les hivers, & qui touchaient les Cieux; 


Detache les rochers du penchant des montagnes, 


Et pourſuit les troupeaux fuyans dans les came 
pagnes : | 


Tel Bpurbon deſcendait à pas precipites, 


Du haut des murs fumans qu'il avait emportes : 
Tel d'un bras foudroyant fondant ſur les rebelles, 
il moiſſonne en courant leurs troupes crimine}le<- 
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Les Seize avec effroi fuyaient ce bras vengeur, 

Egares, confondus, diſperſes par la peur. 

Maienne ordonne enfin que l'on ouvre les portes: 

I rentre dans Paris ſuivi de ſes cohortes. 

Les vainqueurs furieux, les flambeaux à la main, 

Dans les faubourgs ſanglans ſe repandent ſoudain. 

Du ſoldat effrene la valeur tourne en rage, 

II livre tout au fer, aux flammes, au pillage. 

Henri ne les voit point, ſon vol impẽtueux 

Pourſuivait Pennemi fuyant devant ſes yeux. 

Sa victoĩre I'enflamme, & ſa valeur Pemporte z 

Il franchit les faubourgs, il s' avance à la porte: 

Compagnons, apportez & le fer & les feux, 

Venez, volez, montez ſur ces murs orgueilleux. 
Comme il parlait ainfi, du profond d'une nue 

Un fantame &clatant ſe preſente 3 a ſa vue. 

Son corps majeſtueux, maitre des elemens, 

Deſcendait vers Bourbon ſur les ailes des vents. 

De la Divinité les vives ẽtincelles 

Etalaient ſur ſon frynt des beautes immortelles ; 

Ses yeux ſemblai 


Tu vas abandonner aux flammes, au pillage, 
De cent Rois, tes aieux, Iimmortel heritage, 
Ravager ton pays, mes temples, tes treſors, 
Egorger tes ſujets, & regner ſur des morts. 


II quitte le pillage : Henri plein de Vardeur 

e le combat encor enflammait dans ſon cceur, 
Semblable à Ocean qui s'appaiſe & qui gronde : 
O fatal habitant de Vinviſible monde 


F | 
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Alors il entendit ces mots pleins de ade 

Je ſuis cet heureux Roi que la France r re, 

Le pere des Bourbons, ton protecteur, ton père: 
Ce Louis qui jadis combattit comme toi; 

Ce Louis dont ton cceur a nẽglisẽ la foi; N 
Ce Louis qui te plaint, qui t'admire & qui t' aime, 
Dieu ſur ton trone un jour te conduira lui-meme z 
Dans Paris, © mon fils, tu rentreras vainqueur, 
Four prix de ta clẽmence & non de ta valeur. 


[ 
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remplis de tendreſſe & d' hor- 
Arrete, cria-t-il, trop malheureux vainqueur! [reur: 


Arrete.: . . . A ces accens plus forts que le ton- 
Le ſoldat sẽpouvante, il embraſſe la terre, [nerre, 


Que viens-tu m' annoncer dans ce ſejou., d horreur ? 
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| Et plus grand à nos yeux parait fuir loin de nous; 


{ Vincenne, tu n'es plus qu'un donjon deteſtable, 


| La nuit vint ſur Paris porter ſes voiles ſombres, 


| C'eſt Dieu qui t en inſtruit, & c'eſt Dieu qui u 
envoie. 

Le Heros à ces mots verſe des pleurs de joie. 

La paix a dans ſon cœur Etouffe ſon courroux; 

Il &ecrie, il ſoupire, il adore a genoux. 

D*une divine horreur ſon ame eſt penetree ; 

Trois fois il tend les bras à cette ombre ſacree ; 

Trois fois ſon pere echappe a ſes embraſſemens, 

Tel qu'un leger nuage ecarte par les vents, 

Du faite cependant de ce mur formidable, 

Tous les Ligueurs armes, tout un peuple inna 
brable, 

Etrangers & Francais, Chefs, Citoyens, Soldats, 

Font pleuvoir ſur le Roi le fer & le trepas. 

La vertu du Tres-Haut brille autour de ſa tete, 

Et des traits qu'on lui lance ecarte la tempète. 

II vit alors, il vit de quel affreux danger 

Le pere des Bourbons venait le degager. 

Il contemplait Paris d'un ci! triſte & tranquille; 

Frangais, $*ecria-t-il, & toi fatale ville, 

Citoyens malheureux, peuple faible & ſans foi, 

Juſqu'à quand voulez-vous combattre votre Roi? 

Alors, ainſi que l'aſtre, auteur de la lumière, 

Apres avoir rempli ſa brilante carriere, 

Au bord de Fhorizon brille d'un feu plus doux, 


. 


Loin des murs de Paris le Heros ſe retire, 
Le cceur plein du faint Rol, plein du Dieu qui hu. 
Il marche vers Vincenne, ou Louis autrefois {pi 
Au pied d'un chene affis dicta ſes juſtes lois. 
Que vous @tes change, ſẽjour jadis aimable 


Qu' une priſon d'Etat, qu'un lieu de deſeſpoir, 
Ou tombent fi ſouvent du faite du pouvoir * 
Ces Miniſtres, ces Grands, qui tonnent ſur 
Qui vivent à la Cour au milieu des temptes, 

Oppreſſeurs, opprimes, fiers, humbles tour-à- tou 
Tantot Phorreur du peuple, & tantot fon 
Bientòt de Occident on ſe forment les ombrey 


Et cacher aux mortels en ce ſanglant ſcjour, 


* 


Ces morts & ces combats qu'avait vu 1'qil du jon 
chu. 
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Sin Lovis tranſporte Henri IV en eſprit au Ciel & 
aux Enfers, & lui fait woir, dans le Palais des Deſ- 
tins, ſa Poſterite, & les Grandi= Hommes que la France 
doit produire. 

ö V Dieu qui nous crea la clemence infinie, 

| Pour adoucir les maux de cette courte vie, 

p.ace parmi nous deux Etres bienfaiſans, 

De la terre A jamais aimables habitans, 

doutiens dans les travaux, trẽſors dans Vindigence z 
un eſt le doux ſommeil, & I'autre eſt Veſperance ; 

un, quand Phomme accable ſent de ſon faible 
corps 
es organes vaincus fans force & ſans reſſorts, 
ient par un calme heureux ſecourir la nature, 
t lui porter Poubli des peines qu'elle endure ; 
'autre anime nos cœurs, enflamme nos defirs, 
t meme en nous trompant donne de vrais plaifirs : 
{ais aux mortels cheris a qui le Ciel l'envoie, 
le n'inſpire point une infidelle joie ; 
le apporte de Dieu la promeſſe & Pappui ; 
lle eit inebranlable, & pure comme lui. 
Louis pies de Henri tous les deux les appelle: 
pprochez vers mon fils, venez, couple fidelle, 
e ſommeil l' entendit de ces antres ſecrets: 
marche mollement vers ces ombrages frais. 
5 vent3 A ſon aſpect S ariẽtent en ſilence; 
es ſonges fortunes, enfans de I'eſperance, 
oltigent vers le Prince, & couvrent ce Heros 
olive & de lauriers*meles à leurs pavots. 
Louis en ce moment prenant ſon diademe, 
rle front du vainqueur il le poſa lui-mEme : 
cane, dit-il, triomphe, & fois en tout mon fils; 
out eſpoir de ma race en toi ſeul eſt remis: 
ais le gone, © Bourbon, ne doit point te ſuffire; 
s preſgns de Louis le moindre eſt ſon empire. ö 
eſt peu d etre un Heros, un Conquerant, un Roj, 
de Ciel a6 I'Eglaire, il n'a rien fait pour toĩl. 
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Tous ccs honneurs mondzins ne font qu'un beg 
ſttrile, | 


Des humaines vertus recompenſe fragile, 
Vn dangereux Eclat qui erg & quis'enfuit, 
Que le trouble accompagne, & que la mort detrults 
Je vais te dEcouvrir un plus durable Empire, 
Pour te rẽcompenſer, bien moins que pour ent. 
truire. 

Viens, obẽis, ſuis-moi par de nouveaux chemins: 
Vole au ſein de Dieu meme, & remplis tes deſtins. 

L'un & F autre à ces mots, dans un char de lumitreg 
Des Cieux en un moment traverſent la carrière. 
| Tels on voit dans la nuit la foudre & les Eclairs, 

Courir d'un pole à Pautre, & diviſer les airs; 

Et telle 8'tleva cette nue embraſce,, 
Qui derobant aux yeux le maltre d' Eliſẽe, 
| Dans un ctleſte char, de flamme environne, 
| L'emporta loin des bords de ce globe ẽtonnẽ. 

Dans le centre Eclatant de ces orbes immenſes, 
Qui n'ont pu nous cacher leur marche & leurs ait. 

tances, 

Luit cet aſtre du jour, par Dieu meme allumẽ, 
Qui tourne autour de foi ſur ſon axe enflammẽ. 
De lui partent ſans fin des torrens de lumière, 
Il donne en ſe montrant la vie à la matière, 
Et diſpenſe les jours, les ſaifons & les ans, 
A des mondes divers autour de lui flottans. 
Ces aſtres aſſervis a la loi qui les preſſe, 
S'attirent dans leur courſe, & $evitent ſans — 
Et ſervant l'un A l'autre & de regle & d appui, 
Se pretent les clartẽs qu' ils recoivent de lui. 

Au- delà de leur cours, & loin dans cet efpace, 
nage, & que Dieu ſeul embraſſe, 
eils ſans nombre, & des mondes ſans fin; 

yme immenſe il leur ouvre un chemin. 
Par dela tous ces Cieux le Dieu des Cieux rẽſide. 
| C'eſt 1a que le Heros ſuit fon cEleſte- guide; ; 
C'eſtia que ſont formẽs tous ces eſprits divers, 
Qu rempliſſent les corps &peuplentVuhivers: | 

La ſont apres la mort nos àmes replongees, 


= * groſmiere à jamalo egg. 
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Un Jute incerruptible y raſſemble A ſes pieds 
Ses immortels eſprits que ſon ſouffle a crees. 
E'eſt cet Etre infini qu'on ſert & qu on ignore: 
Sous des noms differens le monde entier I'adore ; 
Du haut de l Empyree il entend nos clameurs ; 
Il regarde en pitis ce long amas d' erreurs; 
Ces portraits inſenſes, que l' humaine ignorance 
Fait avec piẽtẽ de ſa ſageſſe immenſe. 
La mort aupres de lui, fille affreuſe du temps, 
De ce triſte Univers conduit les habitans. 
amene a la fois, les Bonzes, les Brachmanes, 
u grand Conſucius les diſciples profanes, 
Des antiques Perſans les ſecrets ſucceſſeurs, 
De Zoroaſtre encore aveugles ſectateurs; 
Les piles habitans de ces froides contrees, 
Qu'aſſiegent de glagons les mers hyperborẽes; 
Ceux qui de I Amerique habitent les forets, 
De l'erreur invincible innombrables ſujets. 
Le Dervis ẽtonnẽ, d'une vue inquiete, 
A la droite de Dieu cherche en vain ſon Prophet e ; 
Le Bonze avec des yeux ſombres & penitens, 
Y vient vanter en vain ſes veeux & ſes tourmens, 
Eclairẽs a Vinſtant, ces morts dans le filence 
Attendent en tremblant reternelle ſentence. 
Dieu qui voit a la fois, entend, & connait tout, 
P' un coup d' œil les punit, d'un coup d'ail les ab- 
ſout. 
Henri n' approcha point vers le Trone inviſible, 
D'ou part a chaque inſtant ce jugement terrible, 
Od Dieu prononce a tous ſes ariets ẽternels, 
oſent prevoir en vain tant d'orgueilleux mortels, 
« Quelle eſt, diſait Henri, s' interrogeant lui-meme, 
« Quelle eſt de Dieu ſur eux lajuſtice ſunreme? 
© Ce Dieu les punit-il d'avoir ferm6leurgyeux 
« Aux clartes que lui-meme il plaga fi lot d'eux ? 
& Pourrait-il les juger, tel qu'un injuſte made, 
Sur la Loi des Ctuẽtiens qu'ils n'avaient pu ccnnal- 
tre? | 
 -« Non, Dieu nous a crẽcs, Dieu nous veut fluver 


tous. 


* 
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Par- tout ij nous jaſtruit, par· tout il parle à nous; 


« Il grave en tous les cœurs la Lol de la Nature, 
« Seule à jamais la meme, & ſeule toujours pura. 
“ Sur cette Loi, ſans doute, il juge les Paiens; 
« Et ſi leur cœur fut juſte, ils ont ẽtẽ Chrẽtiens, 
Tandis que du Heros la raiſon confondue, 
Portait ſur ce myſtere une indiſcrate vue, 
Aux pieds du Trone meme une voix $'entenditz 
Le Ciel $'en ebranla, l' Univers en fremit z . 
Ses accens reſſemblaient a ceux de ce tonnerre, 
Quand du mont Sinai Dieu parlait à la Terre. 
Le chœur des immortels ſe tut pour ecouter z 
Et chaque aſtre en ſon cours alla le rẽpẽter. 
Ata faible raiſm garde- toi de te rendre 
Dieu t'a fait four Paimer, & non pour le comprendres 
Inviſible a tes yeux, qu'il regne dans ton ceeury = 
Wl conford ! injuſtice, il pardonne & Perreur ; 
| Mais il punit auſſi toute erreur wolontaire ; 
Mortel, ouvre les yeux grand fon Soleil Odelaire. 
Henri dans ce moment d'un vol precipits 
Eſt par un tourbillon dans I'efpace emportt, 
Vers un ſejour informe, aride, affreux, ſauvage, 
De Pantique Chaos abominable image, 
Impenetrable aux traits de ces Soleils brillans, 
| Chefs-d'euvre du Très-haut, comme lui bienkd- 
| ſans. 
Sur cette terre horrible & des Anges hae, 
Dieu n'a point rẽpandu le germe de la vie. 
La mort, l' affreuſe mort, & la confuſion 
Y ſemblent ẽtablir leur domination. | 
Quelles clameurs, © Dieu! quels cris Epouvants 
bles ! 
Quels torrens de fumẽe ! & quels feux effroyadiet! 
Quels monſtres, dit Bourbon, volent dans ces 
mats ? the! 
Quels gouffres enflammes $'entr'vuvrent ſous md 
O mon fils, vous voyez les portes de l'abyrne, [pas 
Creuſe par la Juſtice, habits par le crime. 
| Suivez-moi, les chemins en ſont toujours ouverts 
Ils marchent auſſi - tõt aux portes des Enfers 
La git la ſombre envie, à l' œil timide & louche, 
Verſant ſur des lauriers les poiſons de ſa bouche; 


* 
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e jour bleſſe ſes yeux cs Pombre etincelans z 

riſte amante des morts, elle hait les vivans : 

lle appercoit Henri, fe detourne & ſoupire. 

Lupres d'elle eſt Torgueil, quiſe plait & £admire 3 

i faibleſſe au teint pale, aux regards abattus, ' 
Tyran qui cede au crime, & detruit les vertus; 

'ambition ſanglante, inquiete, Egaree, 

De trones,* de tombeaux, d'eſclaves entourte 

z tendre hypocriſie aux yeux pleins de douceur, 

Le Ciel eſt dans ſes yeur, Enfer eſt dans ſon 

coeur) ; 

faux zele Etalant ſes barbares maximes, 

t lintẽrèt enfin, père de tous les crimes. 

Des mortels corrompus ces Tyrans effrents, 

\ PaſpeRt de Henri pgraiſſent conſternes ; 

ls ne I'ont jamais vu, jamais leur troupe impie 

'approcha de ſon àme à la vertu nourrie : 

Quel mortel, diſaient-ils, par ce jufte conduit, 

ient nous perſẽcuter dans l'ẽternelle nuit? 

Le Heros au milieu de ces Eſprits immondes, 

> avangait à pas lents ſous ces voũtes profondes. 

uis guidait ſes pas: Ciel! qu'eſt-ce que je voi? 

'aſaſAirr de Valois ! Ce monſtre devant moi 

on pere, il tient encor ce couteau parricide, 

Dont le conſeil des Seize arma ſa main perfide; 

Tandis que dans Paris tous ces pretres cruels 

Vſent de fon portrait ſouiller les ſaints Autels; 

We la Ligue l'invoque, & que Rome le loue, 

ci dans les tourmens J Enfer les dẽſavoue. 

Mon fils, reprit Louis, de plus ſeyeres lois 

Fourſuivent en ces lieux les Princes & les Rois. 

dezardex ces Tyrans, adorés dans leur vie: 

Plus ils Etaient puiſſans, plus Dieu les humilie. 

punit les forfaits que leurs mains ont commls, 

eux qu'ils n'ont point venges, & ceux qu ils ont 

permis. 

mort leur a ravi leurs grandeurs paſtageres, | 

e faſtﬀF ces plaiſirs, ces flatteurs mercenaires, 

Ye qui la complaiſance avec dexterite, 

leurs yeux ẽblouis cachait la verite, 

a verits terrible ici fait leurs ſupplices: 

ile eſt devant leurs yeux, elle Eclaire leurs vices. 


% »% 


I du fi ce Dieu du moins, ce grand Dieu fi ſevere, 
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Sur la terre on le peint exemple des Tytans, | 
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Voyez comme A ſa voix tremblent ces Conquerans, 

Heros aux yeux du peuple, aux yeux de Dieu Ty- 
rans; 

Fleaux du monde entier, que leur fureur embraſe, _ 


La foudre qu'ils portaient, a leur tour les Ecraſe. 


Aupres d'eux ſont couches tous ces Rois faintans, 
Sur un Trene avili fantomes impuiſſans. 

Henri voit pres des Rois leurs inſolens Miniſtres : 
Il remarque ſur- tout ces Conſcillers finiſtres, | 
Qui des mceurs & des lois avares corrupteurs, 

De Th&mis & de Mars ont vendu les honneurs, 
Qui mirent les premiers à d'indignes enchères, 
L'ineſtimable prix des vertus de nos pères. 
Etes- vous en ces lieux, faibles & tendres cœurs, 
Qui livres aux plaifirs, & couches ſur les fleurs, 
Sans fiel & ſans fierts couliez dans la pareſſe 

Vos inutiles jours files par la molleſſe ? 

Avec les ſcelẽrats ſeriez-vous confondus, 

Vous, mortels bienfaiſans; vous, amis des vertus, 
Qui par un ſeul moment de doute ou de faibleſſe, 


Ave ſschè le fruit de trente ans de ſageſſe? 
Le gent᷑reux Henri ne put cacher ſes pleurs. 


Ah! s'il eſt vrai, dit- il, qu*en ce ſejour d'horreurs, 
La race des humains ſoit en foule engloutie; 


Si les jours paſſagers d'une fi triſte vie 


D'un Eternel tourment ſont ſuivis ſans retour, 
Ne vaudrait-il pas mĩeux ne voir jamais le jour? 
Heureux $'ils expiraient' dans le ſein de leur mere, 


A homme, helas ! trop libre, avait daigne ravir, - 


| Le pouvoir malheureux de lui dẽſobẽ ir 


Ne croi 
Souffrent 
Ni que t juſte Dieu, createur des humains, 

Se plgfſe à dechirer Vouvrage de ſes mains: | 
Non, '$'il eſt infini, c' eſt dans ſes recompenſes : 
Prodigue de ſes dons, il borne ſes vengeances, 


s point, dit Louis, que ces triſtes viczimes 
5 chatimens qui ſurpaſſent leurs Cri« 
8, we» 


* 
* 
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Mais ici c'eſt un père, il punit ſes enfans 
Il adoucit les traits de ſa main vengereſſe, - 


| 


Il ne fait point punir des momens de faibleſſe, 
G 2 


Des 
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BY Des plaiſirs paſſagers, pleins de trouble & d'ennui, La Trimouille, Cliſſon, Montmorenci, de Foix, Qu 

4 '# Par des tourmens aftreux, £ternels comme lul. | Gueſclin, le deſtructeur & le vengeur des Rois, Et 

Fi Il dit; & dans Vinſtant lun & autre $'avance Le vertueux Baiard, & vous brave Amazone, ne 

Vers les lieut fortunes qu habite Finnocence. + La honte des Anglais, & le ſoutien du tröͤne. ce 

Ce n'eſt plus des Enfers F affreuſe obſcurite, Ces heros, dit Louis, que tu vois dans les Cieux, 

C'eſt du jour le plus pur Fimmortelle clartẽ. Comme toi de la terre ont Ebloui les yeux: Fll 

Henri voit ces beaux lieux, & ſoudain à leur vue La vertu, comme a toi, mon fils, leur ẽtait chere; Vo 

Sent couler dans ſon ame une joie inconnue; Mais, enfans de I'Egliſe, ils ont cheri leur mere; Les 

Les ſoins, les paſſions n'y troublent point les ceeurs. | Leur cœur fimple & docile aimait la verite: _ pe. 

La volypte tranquille y repand ſes douceurs. Leur culte Etait le mien, pourquoi I' as - tu quitte? Ra 

Amqur, en ces climats tout reſſent ton empire: Comme il diſait ces mots d'une voix gẽmi ante, To 

Ce n'eſt point cet amour que la molleſſe inſpire; Le Palais des Deſtins devant lui ſe prẽſente: Au. 

C'eſt ce flambeau divin, ce feu ſaint & ſacrẽ, 11 fait marcher ſon fils vers ces ſacres remparts, 1. 

Ce pur entant des Cieux ſur la terre ignore. Et cent portes d'airain s'ouvrent A ſes regards. Lal 

De lui ſeul à jamais tous les cceurs ſe rempliſſent; Le temps, d'une aile prompte, & d'un vol inſen Les 

Ils defirent ſans ceſſe, & ſans ceſſe ils jouiſſent, | ble, = Leu 

Et goitent dans les feux d'une ẽternelle ardeur, Fuit, & revient ſans ceſſe a ce palais terrible; ay 

Des plaiſirz ſans regrets, du repos fans langue ur. Et de la ſur la terxe il verſe à pleines mains Les 

; La regnept les bons Rois qu'ont produit tous hes Et les biens & les maux, deſtinẽs aux humaing Le 

wy ages ; Sur un autel de fer un livre inexpliquable Il ſo 

A font les vrais Heros, N viyent tes wrais ſages; | Contient de Tayenir Phiſtoire irrẽvocable. ric 

iS La fur yn trne d or, Charlemagne & Clovis | La main de I'Eternel y marqua nos defirs, Mai 

74 Veillent du haut des Cieux ſur I'Empire des Lis. Et nog chagrins cruels, & nos faibles plaiſirs, H 

| Les plus grands ennemis, les plus fiers Pau, On voit la libertẽ, cette eſclave ſi fière, Deu 

13 Revunis dans ces lieux, n'y ſont plus que freres; | Par d inviſibles neeuds en ces lieux priſonnitre: Ils t 

1 Le ſage Louis douze, au milieu de ces Rois, I Sous un joug inconnu, qu: rien ne peut briſer, - ä 

2 S'ẽlève comme un cedre & leur donne des lois. I Dieu fit I aſſujettir ſans la tyranniſer; Tou. 

* Ce Roi, qu à nos aieux donna le Ciel propice, + | A ſes ſuprèmes lois d'autant mieux attachte, Tou 

7 Sur ſon trõne avec lui fit aſſeoir la juſtice; Que (a chaine A ſes yeux pour jamais eſt cachẽe, II les 
A I! pardonna ſouvent, il rẽgna ſur les cœurs, I Qu'en obẽiſſant meme, elle agit par ſon choix, 

cs ; Et des yeux de ſon peuple il eſſuya les pleurs. Et ſouvent aux Deſtins penſe donner des loix. Ils le 

Het D'Amboiſe eſt a ſes pieds, ce Miniſtre fidelle, Mon cher fils, cit Louis, c'eſt de la que la grace Du F 

7 Qui ſeulaima la France, & fut ſeu]. ainds delle 3 Fait ſentir aux humains ſa faveur efficace : : Rich 

5 Tendre ami de ſon maitre, & qui dans c&haut rang | C'eſt de ces lieu ſacrẽs, qu'un jour Ton trait ran Juſq, 

2. Ne ſouilla point ſes mains de rapine & de 8. queu _ Enfai 

wy O jours ! & mœurs! 6 temps d'tternelle mef0ire ! | Doit partir, doit hrüler, doit embraſer ton cœur. Mare 

4 Le peuple ẽtait heureux, le Roi couvert de glolre; Tu ne peux di.“ rer, ni hater, ni connaitre Rich. 

EY De ſes aimables lois chacun goũtait les fruits. Ces momens precieux dont Dieu ſeul eſt le gaaitry Maze 

# Revenez, heureux temps, ſous un autre Louis. | Mais qu'ils ſont encor loin ces temps, ces. heueſ I, un 

23 Plus loin ſont ces guerriers prodigues de leur vie, temps, Laut 

F Q enlamme leur e e ps Fur ie; 3 Jo Dieu doit te compter 3 au ng 0 de ſes a — | 

+4 * a 17] us 

4 © | 


Ra 
$0 


L A 


: due tu dois ẽprouver de faibleſſes honteuſes! 
WE: que tu marcheras dans des routes trompeuſes ! 


Ces jours infortunẽs qui I'Eloignent de toi. 


Elle entre A tout moment, & $'ecoule ſans ceſſe. 
Vous voyez, dit Louis, dans ce facr& ſcjour, ' 


Des fiecles a venir ces vivantes images, | 
Raſſemblent tous les lieux, devancent tous les ages. 


Aux yeux de FEternel à jamais ſont prẽſens. 

Le Deſtin marque ici Vinſtant de leur naifſange, 
L'abaiſſement des uns, des autres la puiffance, 
es divers changemens attaches a leur ſort, 


Les Rois & les Heros qui de toi doivent naĩtte. 

Le premier qui parait, c'eſt ton auguſte fils, 

Il ſoutiendra long-temps la gloire de nos Lis, 

Criomphateur heureux du Belge & de 1'Ibere, 

Mais il n'egalera ni ſon fils ni ſon pere. ; 
Henri dans ce moment voit ſur des fleurs de lis, 

Deux mortels orgucilleux aupres du Trone aſſis. 


chaine 
Tous deux ſcnt revetus de la pourpre Romaine, 
Tous deux ſont entourẽs de gardes, de ſoldats; 


pas; 
Ils le ſont, dit Louis, ſans en avoir le titre; 
Du Prince & del Etat I'un & Vautre eſt Varbitre. 
Richelieu, Mazarin, Miniſtres immortels, 
Juſqu'au trone Eleves de l ombre des autels, 
Enfans de la fortune & de la politique, 
Marcheront à grands pas au pouvoir deſpotique. 
Richelieu, grand, ſublime, implacable ennemi ; 
Mazayn, ſouple, adroit, & dangereux ami: 
1 un fuyant avec art, & cẽdant a Forage, 
Lautre aux flots irritẽs oppoſant ſon courage; 
Des Princes de mon ſang ennemis declares ; 
tous deux hals du peuple, & tous deux admirẽs; 


M E N R I A D K. 


W Retranches, © mon Dieu, des jours de ce grand Roi, 


Mais dans ces vaſtes lieux quelle foule s'empreſle ? 
Les portraits des humains qui doivent naitre un jour: 


Tous les jours des humains comptẽs avant les temps, 


Leurs vices, leurs vertus, leur fortune, & leur mort. 
Approchons- nous; le Ciel te permet de connaitre 


Ils tiennent ſous leurs pieds tout un peuple à la 


Il les pr end pour des Rois... Vous ne vous trompez 


”- 


- 
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Enfin par leurs efforts, ou par leur induſtrĩe, 
Utiles à leurs Rois, eruels I la patriie. 
O toi, moins puiſſant qu'eux, moins vaſte en tes deſ- 

| ſeins, 22 | * 119 | E. 1 
Toi dans le ſecond rang le premier des humane, 
Colbert, c'eſt ſur tes pas que I'heureuſe abondance, . 
Fille de tes travaux, vient enrichir la France; -. 
Bienfaiteur de ce peuple ardent à t'outrager, 

En le rendant heureux tu ſauras t'en venger: 
Semblable à ce Heros, confident de Dieu mẽme, 
Qui nourrit les Hebreux pour prix de leur blaf- 
pheme, . 
Ciel! quel pompeux amas d' eſclaves a genoux 


Eſt aux pieds de ce Roi qui les fait trembler tous! 


Quels honneurs, quels 
N*accoutuma ſon peuple à tant d'obtiffance, 


reſpefts ! jamais Roi dans a 


| Je le vois comme vous par la gloire anime, 


Mieux ob&i, plus craint, peut-Etre moins aime, 

Je le vois Eprouvant des fortunes diverſes, 

Trop fier dans ſes fucces, mais ferme en ſes traver- 
ſes; | +1 

De vingt peuples liguẽs bravant ſeul tout Feffi 

Admirable en ſa vie, & plus grand dans ſa mort. 

Siecle heureux de Louis, fiecle que la Nature 

De ſes plus beaux preſens doit combler ſans meſure, 

C'eſt toi qui dans la France amène les beaux arts; 

Sur toi tout Pavenit va porter ſes regards, N 

Les Muſes à jamais y fixent leur empire; 

La toile eſt anime, & le marbre teſpire. 

Quels ſages raſſemblẽs dans ces auguſtes lieux, 


N Meſurent l' Univers, & liſent dans les Cĩeux; 
Et dans l Nuit obſcure apportant la lumiere, 


Sondent des profondeurs de la Nature entière? 
L'erre ſornpweuſe a leur aſpect s enfuit, 


Et vers la verits le doute les conduit. i 
Et toi, fille du Ciel, toi puiſſante harmonie, 
At. charmant qui polis la Grece & Italie, 


Jentends de tous edtẽs ton langage enchanteur, 
Et tes ſons ſouverains de l'oreille & du cur. 
Franęaia, vous ſaver vaincre, & vhanter vos conquẽtes 


Il veſt point de lauriers qui ne couvrent ves fetes; 
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Un peyple de Heros va naitre en ces climats: 
Je vois tous les Bourbons voler dans les combats. 
Atraers mille feux ze vois Conde paraitre, 
Tour- à · tour la terreur & Fappui de ſon maitre; 3 


Turenne, de CondE le genereux rival, 


Catinat.reunit, par un rare aſſemblage, 

Les talens du guerrier & les vertus du ſage. 

Vauban ſur un rempart, un compas a la main, 

Rit du bruit impuiſſant de cent foudres d' airain. 

7 Malheureux a la Cour, invincible à la guerre, 

| Luxembourg fait trembler PEmpire & I Angleterre. 
Regardez dans Denain I audacieux Villars, 

Diſputant le tonnerre a-Paigle des Celars, 

Arbitre de la paix que la viftoire amene, | 

Digne appui de fon Roi, digne rival d'Eugene; | 

Quel eſt ce jeune Prince, en qui la majeſtẽ 

Sur ſon viſage aimable éclate ſans ficrte ? 

D' un eil d'indifference il regarde le trone, 


La mort autour de lui vole ſans s arrèter; 


O mon fils! des Franęais vous voyez le plus juſte; 
Les Cieux le formeront de votre ſang auguſte. 


mains 
Cute fleur paſſagere, ouvrage de vos mains ? 
Helas ! que n' eũt point fait cette ame vertueuſe ? 
La France ſous ſon regne eũt ©ts trop heureuſe; 
Il cat entretenu Fabundance & la paix; 
Men ö s, il eũt compte ſes jours par ſes bienfaits, 


O combien les Frangais vont repandre 

Quand ſous la meme tombe ils verront 

Et l'ẽpoux & la femme, & la mere & le fil 
Un faible rejetton ſort entre les ruines 

De cet arbre ſecond coup dans les racines. 

Les enſans de Louis deſcendus au tombeau, 

Ont laiſſ dans la France un Monarque au berceau, 

De ] Etat &branls douce & frele eſperance, 

O toi, prudent Fleury, veille ſur ſon enſance, 
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Moins brillant, mais plus ſage, & du moins ſon egal, 


Ciel! quelle nuit ſoudaine à mes yeux renvironne 


I tombe aux pieds du trone, Etant pres d'y monter. 


Grand Dieu! ne n que montrer aux hu- 


Il et aime ſon peuple. O jours remplis d'alarmes ! 
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I ö France, reprends ſous lul ta majeſtẽ Nenn 3 


1 
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Devant lui d'Eſpagnols une troupe guetrière 


| Adorons du Très-Haut la ſageſſe cachee z 


| 


| L'Eſpagne 4 nas genoux vient demander des Rois: 


{ Sois Parbitre des Rois, c'eſt afſez pour ta gloire; 


Conduis ſes premiers pas, cultive ſous tes yeux 
Du plus pur de mon ſang le depdt precieux.. 
Tout Souverain qu'il eſt, inſtruis - le a ſe connaitre: 
Qu'il ſache qu'il eſt e, en voyant qu'il e 

maitre; 

Qu' aim de ſes ſujets, ils ſoĩent chars à ſes yeux: 
| Apprends-lui qu'il n'eſt Roi, qu il weſt ne que poy 
eux. 


Perce la triſte nuit, qui couvrait ta lumière; 

Que les arts, qui deja voulaient t 'ahandonner, 

De leurs utiles mains viennent te couronner. 
L'Ocean fe demande en ſes grottes profondes, 

Oh font tes pavilions qui flottaient ſur ſes ondeg; 
Du Nil & de! Euxin, de I'Inde & de ſes ports, 

Le commerce t'appelle, & t'ouvre ſes trẽſors. 
Maintiens l'ordre & la paix, ſans chercher la vi. 


toire. 


Ilt'en a trop coũtẽ d'en Ctre la terreur, 

Pres de ce jeune Roi $'avance avec ſplendeur - 
Un Heros, que de loin pourſuit la calomnie, 
Facile & non pas faible, ardent, plein de genie, | 
Trop ami des platfirs, & trop des nouveautes, 
Remuant I'Univers du ſein des voluptss. 

Par des reſſorts nouveaux ſa politique habile 
Tient I' Europe en ſuſpens, diviſee, & tranquille, 
Les arts ſont ẽclairẽs par ſes yeux vigilans. 

Ne pour tous les emplois, il a tous les talgns, lie 
Ceux d'un Chef, d'un ſoldat, d'un citoyen, d'un ma- 
I n'eſt pas Roi, mon fils, mais il enſeigne a lere. 

Alors dans un orage, au milieu des éclairs, 
L'etendart de la France apparut dans les airs; 


De Paigle des Germa os briſait la tete altiere, 
O mon pere ! quel eſt ce ſpectacle nouveau? 
Tout change, dit Louis, & tout a ſon tombeau, q 


Du puiſſant Charles- Quint la race eſt retranc 68. f 


C'eſt un de nen ee des lois. 
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WP hilippe-;..A cet objet Henri demeure en proĩe 

n douce ſurpriſe, aux tranſports de a joie. 
oderez, dit Louis, ce premier mouvement; 
raignez encor, craignez ce grand ẽvẽnement. 
oi, du fein de Paris Madrid regoit un maĩtre: 
Wet honneur à tous deux eſt dangereux peut-ttre, 
D Rois nẽs de mon ſang ! © Philippe! ò mes Fils! 
rance, Eſpagne, a jamais puiſſiez- vous etre unis! 
uſqu'à quand voulez- vous, malheureux politiques, 
allumer les flambeaux des diſcordes publiques? 
dit. En ce moment le Heros ne vit plus 

Qu'un aſſemblage vain de mille objets confus : 

Du Temple des Deſtins les portes ſe fermerent, 

t les voũtes des Cieux devant lui s'eclipsèrent. 

L' Aurore cependant, au viſage vermeil, 

Duvrait dans l' Orient le palais du Soleil: 

a nuit en d' autres lieux portait ſes voiles ſombres: 
es ſonges voltigeans fuyaient avec les ombres. 

e Prince en sẽveillant ſent au fond de ſon cœur 
ne force nouvelle, une divine ardeur : 

des regards inſpiraient le reſpect & la crainte 
Dieu rempliſſait ſon front de ſa Majeſte ſainte. 
\inft quand le vengeur des peuples d'Iſraël 

ut ſur le mont Sina conſulte Eternel, | 
s Hebreux à ſes pieds couches dans la pouſſière, 
e purent de ſes yeux ſoutenir la lumière. 


CHANT vn. 


e Comte d Egmont vient de la parg, du Roi d. Eſpagne 
au ſecturs de Maicnne & 9 Bataille 
4 Iory, dans laquelle Maienne eft dfait, & d Eg- 
ment tue. Valeur & c/tmence de Henri le Grand. 


ES Etats daus Paris la confuſe aſſemblẽe 

&yait rdu Porgueil dont elle ẽtait enfle. 
zu ſeuf nom de Henri les Ligueurs pleins d'effroi, 
e te oublier qu'ils voulaient faire un 
Men ne pouvait fixer leuMureur incertaine, ¶ Roi. 
t n'oſant degrader ni couronner Maienne, 
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Ils avaient confirms, par leurs decrets 


— 


Toujours dans fon parti garde un pouvoir 


P . 
* 
©, — 

* 


honteur, 
Le pouvoir & le rang qu'il ne tenait pas deux. 
Ce Lieutenant ſans Chef, ce Roi ſans 4 


3 


me. 
Un peuple ob&iffant, dont il ſe dit Pappui, 
Lui promet de combattre, & de mourir pour Ini. 
Plein d'un nouvel eſpoir, au Conſeil i] appelle 
Tous ces Chefs orgueilleux, vengeurs de ſa que= 
relle; | | 
Les Lorrains, les Nemours, la Chltre, Canillac, 
Et l'inconſtant Joyeuſe, & Saint-Paul, & Briffac: 
Ils viennent : la fierts, la vengeance, la rage, 
Le deſefpoir, Porgueil, ſont peints ſur leur viſage. 
Quelques-uns en fremblant ſemblaient porter 
leurs | 7 > 
Afﬀaiblis par $a ſang verſe dans les combats; ** 
Mais ces memes combats, leur ſang & leurs bleſſp- 


res, | 
Les excitaient encor à venger leurs injures. . 
Tous aupres de Maienne ils viennent ſe ranger: 
Tous, le fer dans les mains, jurent de le venger. 
Telle au haut de l'Olympe, aux champs de Ther- 

ſalie, 7 | 
Des enfans de la terre on peint la troupe impie, | 
Entaffant des rochers, & menagant les Cieux, 
Ivre du fol eſpoir de dẽtròner les Dieux. 

La Diſcorde à Vinſtant entr'ouvrant une nue, 
Sur un char lumineux ſe preſente à leur vue: 
Courage, leur dit · elle, on vient vous ſecourir, 
C'eſt maintenant, Frangais, qu'il faut vaincre au 

mourir. : 
D*Aumale je premier ſe lève à ces paroles ; 
It court, & voit de loin les lances Eſpagnoles t 
Le voilà, cria- t- il, le voila ce ſecours, 2 
as fi long-temps, & differẽ toujours: 
Amis, enfin Autriche a ſecouru la France. 
i. Maienne alors vers les portes s avance. 
urs paraiſſait vers ces lieux rẽvẽrts, 
Qu'aux tombes de nos Rois la mort a conſacrẽs. 
Ce formidable amas d'armes &tincelantes, 


Cet or, ce fer brillant, ces lances &clatantes = 4 
et 
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Ces 8 ces harnois, ce pompeux appareil, 
Defiaient dans les champs les rayons du Soleil. 


Tout le peuple au devant court en foule avec joie 
Is benifſent le Chef que Madrid leur envoie: 
C'etaitle jeune Egmont, ce guerrier obſtine, 

Ce fils ambitieux d'un pere infortune ; ; 

Dans les murs de Bruxelle il a regu la vie: 

Son pere qu'aveugla l'amour de la patrie, 

Mourut fur Pechafaud, pour ſoutenir les droits 
Des malheureux Flamands opprimes par leurs Rois. 
Le fils, courtiſan lache, & guerrier temeraire, 

long temps la main qui fit perir ſon père, 
Servit par politique aux maux de ſon pays, 
Perſẽcuta Bruxelle, & ſecourut Paris. 
Philippe Fenvoyait ſur les bords de la Seine, 
Comme un Dieu tutelaire au ſecours de Maienne ; 
Et Majenne avec lui crut aux tentes du Roi 
era fon tour le carnage & Ieffroi. 

Le temeraire orgueil accompagnoit leur trace. 

Q avec plaifir, grand Roi, tu voyais cette audace ! 
Et que tes vœux hataient le mr ment d'un combat, 
Od ſemblaient attachẽs les deſtins de 1'Etat ! 

Pres des bords de I'Iton & des rives de! Eure, 

Eft un champ fortune, Vamour de la Nature: 

La guerre avait long-temps reſpectẽ les trẽſors 


* 


Dont Flore & les Zephyrs embelliſſaient ces bords. 


Au milieu des horreurs des diſcordes civiles, 


Les Bergers de ces lieux coulaient des jours tran- 


quilles; 
Proteges par le Ciel & par leur pauvretẽ, 
Ils femblaient des ſoldats braver l'aviditẽ, 
Et ſous leurs toits de chaumes, A Vabri des alarmes, 
N. entendaient point le bruit des tand ours & des 
armes. 
Les deux camps ennemis arrivent en ces xk 
La deſolation par- tout marche avant eux. 3 
De I'Eure & de Þ'Iton les ondes s' alarmèrent; 
Les Bergers pleins d'effroi dans les bois ſe oachè- 
rent; 
Et jeurs triſtes moĩtiẽs, compagnes de leurs pas, 
Import tent leurs e:tans, gemiſſans dans leurs bras. 


4 
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Habitans "malbeureux aa ces 'bords let of 
charmes, 


Du moins à votre Roi n 'imputez point vos larmez 1 
S'il cherche les combats, c'eſt pour donner la pai = 
Peuples, ſa main ſur vous rẽpandra ſes bienfaits  i& 
Il veut finir vos maux, il vous plaint, il vous aim I. 
Et dans ce jour affreux il combat pour vous - mem ei 
Les momens lui ſont chers, il court dans tous lil 2 
n Deg 
Sur un courſier fougueux, plus leger que les vents => 
Qui fier de ſon fardeau, du pied frappant la terre, l's 
— elle les dangers, & reſpire la guerre. I 
« n voyait pres de lui briller tous ces guerriers, 
Compagnons de ſa gloire & ceints de ſes lauriers, al 
D'Aumont qui ſous cinq Rois avait port les # 7 
mes; 
Biron dont le ſeul nom rẽpandaiĩt les alarmes; , os 
Et ſon fils jeune encor, ardent, impEtugux, 
Qui depuis .... mais alors il ẽtait vertueux. yy 
Sully, Nangis, Crillon, ces ennemis du crime, * 
Que la Ligue dẽteſte, & que la Ligue eſtime; = 
Turenne, qui depuis, de la jeune Bouillon 42 
Merita dans Sedan la puiſſance & le nom; 4 | 
puiſſance malheureuſe & trop mal conſervee, 4 
Et par Armand detruite aufſi-tot qu'elevee, nh 
Eſſex avec Eclat parait au milieu d'eux, 1 
Tel que dans nos jardins un palmier ſourcilleux, * 
A nos ormes touffus melant ſa tete altière, v 
Parait s' enorgueillir de ſa tige &trangere. * 
Son caſque Etincelait des feux les plus brillans, Ve 
| Qu*etalaient aVenvilor & les diamans, v. 
Dons chers & precieux, dont ſa fière Maitreſſe N, 
| Honora ſon courage, ou plutòt ſa tendreſſe. ce 
Ambitieux Eſſex, vous Etiez a la fois, v. 
 L'amour de votre Reine, & le ſoutien des Rois. has 
plus loin ſont la Trimouille, & Clermont, & F4 Fg 
quieres, i... 
Le malheureux de Neſie, & rheureux Lean * 
$4. Jn v 
D* Ailly, pour qui ce jour fut un jour trop fatal in 


Tous ces Heros en foule attendaient le Ggnal, 
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t rangẽs pres du Roi, liſaient ſur ſon viſage 
on triomphe certain Peſpoir & le preſage, 
Maſenne en ce moment, inquiet, abattu, 


7 ans ſon cœur étonné cherche en vain ſa vertu: 
5 WS oc que de ſon parti connoiffant Pinjuſtice, ' 
ne criit point le Ciel à ſes armes propice; 

J doit que I'ame, en effet, ait des preſſentimens, 


&yant-coureurs certains des grands èvenemens. 

e Heros cependant, maitre de ſa faibleſſe, 
deguiſait ſes chagrins ſous ſa fauſſe alẽgreſſe. 

WI! $'excite, i! s' empreſſe, il inſpire aux ſoldats 
et eſpoir genereux que lui-mEme il n'a pas. 

D' Egmont aypres de lui, plein de la confiance 
Que dans un jeune cœur fait naĩtre Pimprudence, 
Impatient deja d' exercer fa valeur, 

De Vincertain Malenne accuſait lalenteur. 
rel qu'echappe du ſein d'un riant piturage, 
\u bruit de la trompette animant ſon courage, 


evant les crins mouvans de ſa tete ſuperbe, 
mpatient du frein, vole & bondit fur Pherbe 

Tel paraifſait Egmont: une noble fureur 

clate dans ſes yeux, & brile dans ſon cur. 

s entretient dẽjà de fa prochaine gloire ; 

 croit que ſon deſtin commande A la viRoire z 
las, il ne fait point que ſon fatal orgueil 

Dans les plaines d'Ivry lui prepare un cercueil. 
Vers les Ligueurs enfin le grand Henri $'avance, 
ts adreſſant aux ſiens, qu*eriflammait ſa preſence, 
Vous ètes néè Frangais, & je ſuis votre Roi, 

Voila nos ennemis, marchez & ſaivez-moli z 

Ne perdez point de vue, au fort de la tempète, 
Ce panache ẽclatant qui flotte ſur ma tte, 

Vous le yerrez toujours au chemin de I'honneur, 
ces mots, que ce Roi prononcait en vainqueur, 

| vcit d'un feu nouveau ſes troupes enflammees, ' 
t en invoquant le grand Dieu des armes. 
Sur! s pas des deux Chefs alors en mème temps 
pn voit des deux partis voler les combattans. 
inſi lorſque des monts ſcparts par Alcide, 

$ Aquilons fougucux fondent d'un vol rapide, 


zu 


Dans les champs de la Thrace pn courſier orguell- 
ndoeile, inquiet, plein d'un feu belliqueux, [leux, 
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Soudain les flots ẽmus de deux profondes mers, 5 
D' un choc impetueux s lancent dans les airs : 
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La terre au loin gemit, le jour fuit, le Ciel 
Et l Africain tremblant craint la chiite du monde. 

Au mouſquet reuni, le ſanglant coutelas 
Deja de tous cores porte un double trepas. 


Dans Baionne inventa le Dẽmon de la guerre, 
Raſſemble en mème temps, digne fruit de I Enfer, 
Ce quꝰ ont de plus terrible & la Hamme, & le fer. 
On ſe mele, on combat; Vadreffe, le courage, 
Le tumulte, les oris, la peur, Paveugle ragt, 
La honte de cẽder, Pardente ſoif du ſang, g. 
Le deſeſpgir, la mort, paſſent de rang en rang. 
L'un pourſuit un parent dans le parti contre; 
Li, le frire en fuyant meurt de la main d'un frre. 
La Nature en frEmit, & ce rivage affreux 
S'abreuvait A regret de leur ſang malheureux. 
Dans d' paiſſes forts de lances herifſees, _ 
De bataillons ſanglans, de troupes renverſces, 
Henri pouſſe, $*avange, & ſe fait un chemin. , 
Le grand Mornay le ſuit, . toujours calme & ſerein, 
Il veille autour de lui tel qu'un err _ : 
Tel qu'on feignait jadis aux champs de la Phrygicg 
De 8 & des Cieux les moteurs Eternels 
Melẽs dans les combats ſous 'habit des morte; . 
Ou tel que du vrai Dieu les Miniſtres terribles, 
Ces puiſſances des Cieux, ces Etres impaſſibles, * 
Environnẽs des vents, des foudres, des &clairs, * 
D' un front inaltgrable ẽbranlent univers. 
Il regoit de Henri tous ces ordres rapides, ; 
De ame d'un Heros mouvemens intrepides, 
Qui changent le combat, qui fixent le deftinz 


4 


Aux Chefs des Legions il les porte ſoudain; 


' L'Officiep les regoit ; ſa troupe impatiente 
REzlgzau ſon de ſa voix ſa rage obẽiſſante. f 
On sſecarte, on s unit, on marche en divers corps 
Un Ful eſprit preſide à ces vaſtes reſſorts. | 
Mornay revole au Prince, il le ſuit, il Veſcorte 3 

Il pare en lui parlant plus d'un coup qu on lui po- 
Mais il ne permet pas à ſes ſtoiques mains [rez 


De ſe ſouiller du fang des malheureux humains. _ 


Cette arme que jadis, pour dẽpeupler la terre, ö 
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De ſon Roi ſeulement ſon ime eſt occupte ; 
Pour fa dEfenſe ſeule il a tire 'epee 
Et ſon rare courage, ennemi des combats, 
Bait affronter la mort, & ne la donne pas. | 
De Turenne deja la valeur indomptee, 

Repouſſait de Nemours la troupe ẽpouvantẽe. 
D' Ailly portait par-tout la crainte & le trepas, 
D*Ailly tout orgueilleux de trente ans de combats, 
Et qui dans les horreurs de la guerre cruelle, 
Reprend malgre fon age une force nouvelle. 
Un ſeul guerrier s oppoſe a ſes coups menagans, 
_ C'eſt un jeune Heros A la fleur de ſes ans, 

Qui dans cette journte illuſtre & meurtrière, 
Commengait des combats la fatale carriere ; 
Dun tendre hymen à peine il goũtait les appas; 
Favori des amours, il ſortait de leurs bras; 
Honteux de n'tre encor fameux que par ſes charmes, 
Avide de la gloire, il volait aux alarmes. 
Ce jour fa jeune Epouſe en accuſant le Ciel, 
En deteſtant la Ligue & ce combat mortel, 
Ama ſon tendre amant, & d'une main tremblante 
Attacha triſtement ſa cuiraſſe peſante, 
Et couvrit en pleurant d'un caſque prẽcieux, 
Ce front ſi plein de grace, & fi cher à ſes yeux. 

Il marche vers d' Ailly dans ſa fureur guerriere, 
Parmi des tourbillons de flamme, de pouſſière, 
A travers les bleſſẽs, les morts & les mourans ; 
De n fougueux tous deux preſſant les 


cs, 8 ; 
Tous deux ſur Iherbe unie, & de ſang coloree, | 
S'elancent loin des rangs d'une courſe aſſurẽe. 
Sanglans, couverts de fer, & la lance à la main, 
D'un choc ẽpouvantable ils ſe frappent ſoudain. 
La terre en retentit, leurs lances ſont rompues: 
Comme en un Ciel brũlant deux effroyabl\- nues, {| 
| Qui portant le tonnerre & la mort dans leurs lancs, 
Se heurtent dans les airs, & volent fur les ven s; 
De leur melange affreux les &clairs rejailliſſent; 
La ſoudre en eſt formee, & les mortels ſrẽmiſſent. 
Mais loin de leurs courſiers, par un ſubit effort, 


Ces Zuerriers malheurcux cherchent une autre mort. 


- 
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on Varrete, on s oppoſe a ſa juſte fureur: 


] 


l va cacher fa peine au bout de univers. 


| 


| 


* 


Deja br ille en leurs mains le fatal cimeterre; 
La Diſcorde accourut, le Demon de la guerre, 
La mort pale & ſanglante ẽtaient A ſes cores : 
Malheureux, ſuſpendez vos coups precipites ! 
Mais un deſtin funeſte enflamme leur courage; 


Dans le cœur l'un de Pautre ils cherchent un pi 


ſage. 
Dans ce cœur ennemi qu' ils ne connaiſſent pas, 
Le fer qui les couvrait, hrille & vole en eclats. 
Sous les coups redoublẽs leur cuiraſſe ẽtincelle; 
Leur ſang qui rejaillit rougit leur main eruelle; 
Leur bouclier, leur caſque arretant leur effort, 
Pare encor quelques coups & repouſſe la mort; 
Chacun d'eux Etonne de tant de refiſtance, 
ReſpeRait ſon rival, admirait fa vaillance. 
Enfin le vieux d'Ailly, par un coup malheureux, 
Fait tomber à ſes pieds ce guerrier genereux. 
Ses yeux ſont pour jamais fermes A la lumiere, 
Son caſque aupres de lui roule ſur la pouſſiere, 
D' Ailly voit fon viſage ; © dẽſeſpoĩir! d cris! 
II le voit, il Pembraffe : hẽlas, c'#tait ſon fils. 
Le pere infortunẽ, les yeux baignes de larmes, 
Tournait contre ſon ſein ſes parricides armes; 


Il s'arrache en tremblant de ce Leu plein d'horreuy 
Il dẽteſte à jamais ſa coupable victoire; 

Il renonce A la cour, aux humains, à la gloire, 
Et ſe fuyant lui-m&me, au milieu des deſerts, 


LA, ſoit que le Soleil rendit le jour au monde, 
Soit qu'il finit ſa courſe au vaſte ſein de onde, 
Sa voix faiſait redire aux Echos attendris, 

Le nom, le triſte nom de ſon malheureux fils. 
Du Heros expirant la jeune & tendre amante, 
Par la terreur conduite, incertaine, tremblante, 
Vient d'un pied chancelant ſur ces funeſtes bord; 
Flle cherche, elle voit dans la foule des 0155 
Elle voit ſon ẽpoux, elle tombe Eperdue, 

Le voile de la mort ſe repand ſur fa vue 
Eſt-ce toi, cher amant ? Ces mots interrompus, 
Ces gris demi-formes ne ſont point entendus; 4 


t 
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e rouvre les yeux, ſa bouche preſſe encore 
ſes derniers baiſers la bouche qu'elle adore; 
« tient dans ſes bras ce corps pale & ſanglant, 
regarde, ſoupire, & meurt en Pembraſſant, 
Tre, Epoux malheureux, famille deplorable, 
5 fureurs de ces temps exemple lamentable, 
iſe de ce combat le ſouvenir affreux 
eiter la pitiẽ de nos derniers neveux, 
acher à lcurs yeux des larmes ſalutaires, 
qu'ils n'imitent point les crimes de leurs peres ! 
W Mais qui fait fuir ainſi ces Ligueurs diſperſes ? 
el Heros, ou quel Dieu les a tous renverſes ? 

le jeune Biron; c'eſt lui dont le courage 
rmi leurs bataillons $'etait fait un paſſage. 
Aumale les voit fuir, & bouillant de courroux, 
rCteZy revenez » » . . laches, OU courez - vous? 

dus fuir! vous compagnons de Maienne & de 


dus qui devez venger Paris, Rome & VEgliſe ! 
ivez-moi, rappelez votre antique vertu, 

mbattez ſous d' Aumale, & vous avez vaincu. 
aſſi tot ſecouru de Beauveau, de Foſſeuſe, 


| farouche Saint-Paul, & mème de Joyeule, 


raſſemble avec eux ces bataillons Epars, 

vil anime, en marchant, du feu de ſes regards. 
fortune avec lui revient d'un pas rapide: 
dn ſoutient en vain, d'un courage intrẽpide, 
cours precipite de ce fougeux torrent 

yoit à ces cõtẽs Parabere expirant z 
ns la foule des morts il voit tomber Feuquiere 
le, Clermont, d'Angenne ont mordu la pouſſière: 
rce de coups lui meme il eſt pres de pëtir. , 
itait ainſi, Biron, que tu devais mourir; 
trepas fi fame uv, une chũte fi belle, 

ndait de ta vertu la mẽmoire immortelle. 

e gencreux Bourbon ſut bientòt le danger 
Biron trop ardent venait de $'engager. 
aimait, non en Roi, non en Maſtre ſevere, 

i ſoctre qu'on aſpire X'V'honneur de lui plaire, 
de qui le cœur dur & inflexible orgueil 
He ant d un ſujet trop 


. „ 


| 


4 


wy 


pays d un coop d' cel. 
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; 


| Ces animaux hardis, nourris pour les combats, 
| Fiers eſclaves de Phomme, & nes pour le carnage, 


| 


{ Louis du haut des Cieux, dans ce danger terrible, 


4 


| Amitie, don du Ciel, plaifir des grandes àmes, 
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Henri de l'amitiẽ ſentit les nobles flammes: 


Amitiẽ, que les Rois, ces illuſtres ingrats, 
Sont affez malheureux pour ne connoitre pas ! 
It court le ſecourir; ce beau feu qui le guide 
Rend ſon bras plus puiſſant; & ſon vol plus rapides 
Biron qu'environnait les ombres de la mort, 

A Vaſpe& de ſon Roi fait un dernier effort; 

Il rappellea fa voix les reſtes de ſa vie; | 
Sous les coups de Bourbon, tout s ẽcarte, tout plie 2 
Ton Roi, jeune Biron, YVarrache à ces ſoldats, 
Dont les coups redoubles ache vaient ton trepas z 
Tu vis; ſonge du moins à lui reſter fidelle. 

Un bruit affreux s' entend. La Diſcorde cruelle 
Aux vertus du Heros oppoſant ſes fureurs, 
D'une rage nouvelle embraſe les Ligueurs. . 
Elle vole à leur tete, & ſa bouche fatale 
Fait retentir au loin ſa trompette infernale. 
Par ſes ſons trop connus d'Aumale eſt excit8; 
Auſh prompt que le trait dans les airs em . 
Il cherchait le Heros, ſur lui ſeul il s'flanee; " 
Des Ligueurs en tumulte une foule $'avance. | 
Tels au fond des fortts precipitant leurs pass, 


1 


* 


Preſſent un ſanglier, en raniment la rage, 

Ignorant le danger, aveugles, furieux, 

Le cor excite au loin leur inſtinct belliqueux; 

Les antres, les rochers, les monts en retentiffent z 
Ainſi contre Bourbon mille ennemis s'uniffent z 
Il eſt ſeul contre tous, abandonnẽ du ſort, 

Accablẽ par le nombre, entourẽ de la mort. 


Donne au Heros qu'il aime une force invincible z 

Il eſt comme un rocher, qui menacant les airs, * * 

Rompt la courſe des vents & ræpouſſe les mers. 

Qui ppurrait exprimer le ſang & te carnage 

Dont! Eure en ce moment vit couvrir ſon rivage ? 

O vous, Manes ſanglans du plus vaillant des 
Rois, . me. c 


r 
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I voit voter vers lui ſa Nobleſſe fidelle; 

Elle meurt pour ſon Roi, ſon Roi combat pour elle. 

L'effroi le devangait, la mort ſuivait ſes coups, 

Quand le fougueux Egmont s' offrit a ſon courroux. 
Long- temps cet Etranger trompe par ſon courage, 

Avait cherch& le Roi dans I'horreur du carnage ; 

Dat ſa temerite le conduire au cercueil, 

L'*honneur de le combattre irritait ſon orgueil; 

Viens, Bourbon, cria-t-il, viens augmenter ta gloire ; 

Combattons, c*eft à nous de fixer la vitoire, 

Comme il diſait ces mots, un lumineux eclair, 

Meſfager des deſtins, fend les plaines de air. 

L'Arbitre des combats fait gronder ſon tonnerre; 

Le ſoldat ſous ſes pieds ſentit trembler la terre. 

D*Egmont croit que les Cieux lui, doivent leur ap- 

ui, 

Qu'ils Getendent fa cauſe, & combattent pour lui; 

Que la Nature-entiere, attentive a ſa gloire, 

Par la-voix du tonnerre annongait fa victoire. 

D'Egtnont joint le Heros, il l'atteint vers le flanc; 

11 riomphait deja d'avoir verſẽ ſon ſang. 

Le Roi qu'il a bleſſt, voit ſon peril ſans trouble; 

Ainſi que le danger ſon audace redouble : 

Son gtand cœur &applaudit d'avoir au s champ 

di'honneur 

Trouvẽ des ennemis dignes de fa valeur. 

Loin de le retarder, fa blefſure Virrite ; 

Sur ce fier ennemi Bourbon ſe precipite : 

D' Egmont d'un coup plus ſar eſt renverſe ſoudain : 

Le fer Etincelant ſe plongea dans ſon ſein, [rent, 

Sous leurs pieds teints de ſang les chevaux le fouls- 

Des embres du trepas ſes yeux $'cnvelopperent, 

Et ſon ame en courroux $'envola chez les morts, 

On Faſpect de ſon pere excita ſes remords. 

Eſpagnals tant vantẽs, troupe jadis ſi fierey | 

Sa mort ant᷑antit votre vertu guerrière; \ 

Paur la ice fois vous connũtes la peur. 
L'&onnement, Teſprit de trouble & de-terrbar 

S*empare en ce moment de leur troupe alarmee ; 

I paſſe en les rangs, il s tend ſur l armee; 

Chefs ſont effrayts, les ſoldats ẽperdus; 

un ne peut commander, Vautre n'obeit plus. 


— 
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| | Les Ligueurs ſans defenſe implorant ſes bontẽt. 


— Vint voir comme l faurait uſer de fa Vctolie) 


Ils jettent leurs drapeaux, ils courent, ſe renvemil 
Pouſſent des cris affreux, ſe heurtent, ſe diſperk 
Les uns fans refiſtance a leur vainqueur offerts, 
Flechiſſent les genoux, & demandent des fers. 
'D*autres d'un pas rapide Evitant ſa pourſuite, 
Juſqu' aux rives de ! Eure emportẽs dans leur fuiy 


| 


Dans les profondes eaux vont fe precipiter, Bou 
Et courent au trẽpas qu'ils veulent Eviters WD 
Les flots couverts de morts interrompent leur cou ¶ oy 
Et le fleuve ſanglant remonte vers ſa ſource. Reſl 
Maienne en ce tumulte incapable d'effroi, ner 
Affligẽ, mais tranquille, & maitre encore de ſoi, oy 
Voit d'un c#il aſſurẽ ſa fortune cruelle, (cl: 
Et tombant ſous ſes coups, ſongs a triompher de Ile 
D' Aumale aupres de lui, la ſureur dans les yeux, hoi 
Accuſait les Flamands, la fortune & les Cieux. ur | 
Tout eſt perdu, dit-il, mourons, brave Maienne. UN V 
Quittez, lui dit ſon Chef, une fureur fi vaine, ont 
Vivez pour un parti dont vous @tes l honneur, ur 
Vivez pour reparer ſa perte & ſon malheur : 
| Que vous & Bois-Dauphin, dans ce moment funei * 
ts 


De nos ſoldats Epars aſſemblent ce qui reſte. 
Suivez- moi, Pun & autre, aux remparts de Pari 
De la Ligue en marchant ramaſſez les debris ; 
De Coligny vaincu ſurpaſſons le courage. 
D*Aumale, en Pecoutant, pleure & fremit de rage, 
Cet ordre qu'il deteſte, il va-Vexecuter ; 
Semblable au fier lion qu'un Maure a ſu dompter, 
Qui docile a ſon maitre, a tout autre terrible, 
Ala main qu'il connaĩt ſoumet ſa tite horrible, 
Le ſuit d'un air affreux, le flatte en rugiſſant, 
Et paraĩt menacer meme en obgiſſant. | 
Mlaienne cependant, par une fuite prompte, 
Dans les murs de Paris courait cacher ſa honte. 
Henri victorĩeux voyait de tous cõtẽs 


Des Cieux en ce moment les volites $ *entr'ouvrires 
Les mänes des Bourbons dans les airs deſce 

Louis au milieu deux, du haut du firmam ft 
Vint contempler. Henri dans ce fameux momenti 


— 


| Et sil acheverait de meriter ſa gloire. 
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des ſoldats pr8 de lui d'un cell plein de courroux, 
Regardaient ces vaincus Echappes A leurs coups. 
es captifs en tremblant conduits en ſa preſence, 
\rtendaient leur arret dans un profond filence. 
e mortel defeſpoir, la honte, la terreur, | 
Dans leurs yeux Egares avaient peint leur malheur. 
Bourbon tourna ſur eux des regards pleins de grace, 
WO regnaient A la fois la douceur & Paudace, 
Boyer libres, dit-il; vous pouvez deſormais 
d eſter mes ennemis, ou vivre mes ſujets. 
ntre Maienne & moi reconnaiffez un Maitre. 
oyez qui de nous deux a mëritẽ de l'ètre; 
ſclaves de la Ligue, ou compagnons d'un Roi, 
Allez gemir ſous elle, ou triomphez ſous moi: 
hoifiſſez. A ces mots d'un Roi couvert de gloire, 
zur un champ de bataille, au ſein de la viRtoire, 
Dn voit en un moment ces captifs eperdus, 
ontens de leur dEfaite, heureu x d'@re vaincus. 
urs yeux ſont Eclaires, leurs cceurs n ont p.us de 
haine; ; 

a valeur les vainquit, ſa vertu les enchaine ; 
t s honorant deja du nom de ſes ſoldats, 
our expier leur crime ils marchent ſur ſes pas. 

e genereux vainqueur fait ceſſer le carnage; 
laitre de ſes guerriers, il flechit leur courage. 
en'eſt plus ce lion qui tout couvert de ſang, 
ortait avec Peffroi la mort de rang en rang. 
'eſt un Dieu bienfaiſant, qui laiſſant ſon tonnerre, 
chaine la tempẽte, & conſole la terre. 
r ce front menacant, terrible, enſanglante, 
paix a mis les traits de la (erenite, 
eux a qui la lumière Etait preſque ravie, 
ar ſes ordres humains ſont rendus A la vie; g 
t ſur tous leurs dangers, & fur tous leurs beſoinð, 
el qu'un pere attentif, il Etendait ſes ſoins. 

Du vrai comme du faux la prompte meſſagre, 
vi ©accroit dans ſa courſe, & d'une aile legere, 

Us Nampte que le temps vole au-delà des mers, 
ſe q un pole A autre, & remplit I univers: 
monſtre compoſe d' yeux, de bouches, d'oreilles. 
i eẽlabre des Rois la honte, ou les inerveilless | 


af 
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De tant de flots de ſang cimentẽ ma puiſſance, 


| C'eſt ſon cœur qu il doit eraindre, & je veux aujourd'- 


Elle dit, & ſoudain, des gives de la Seine, 


ui raſſemble ſous lui la curioſite, | 
L'eſpoir, Veffroi, le doute, & la credulite, 
De ſa brillante voix, trompette de la gloire, 
Du Heros de la France annongait la victoire. 
Du Tage a l' Eridan le bruit en fut ports; 
Le Vatican ſuperbe en fut Epouvante. 
Le Nord A cette voix treſſaillit d'alegreſle ; 
Madrid fremit d'effroi, de honte & de triſteſſe. 
O malheureux Paris, infidelles Ligueurs! 
O Citoyens trompes ! & vous, Pietres trompeurs ! 
De quels cris douloureux vos Temples retentirent! 
De cendre en ce moment vos tetes ſe couvrirent. 
Helas! Maienne encor vient fatter vos eſprits. 
Vaincu, mais plein d'eſpoir, & maitre de Paris, 
Sa politique habile, au fond de ſa retraite, 
Aux Ligueurs incertains deguiſait ſa defaite, 
Contre un coup fi funeſte il veut les raſſurer; 
En cachant fa diſgrace, il croit la rẽparer. 
Par cent bruits menſongers il ranimait leur zèle; 
Mais malgré tant de ſoins, la Vrite cruelle, 
Dementant a ſes yeux ſes diſcours impoſteurs, 
Volait de bouche en bouche, & glagait tous les 

cœurs. . 

La Diſcorde en fremit, & redoublant fa rage, 
Non, je ne verrai point detruire mon ouvrage, 
Dit-elle, & n'aurai point dans ces murs malheureux 
Verſs tant de poiſons, allumẽ tant de feux, 


Pour laifſer a Bourbon l' Empire de la France, 
Tout terrible qu'il eſt, j'ai Part de Paffaiblir; - 
Si je wai pu le vaincre, on le peut amollir. 
N*oppoſons plus d' efforts à ſa valeur ſupreme. 
Henri n' aura jamais de vainqueur que lui-meme, 


L'attaquer, le combattre, & le vaincre par lui. [hui 
Sur en char teint de ſang, attelẽ par la haine, 


Dans un nuage Epais qui fait palir le jour, 
Elle part, elle vole, & va trouver I Amour. 
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Deleription du Temple de I Amur: La Diſcorde implere 
fon pouveir four amillir le c:urage de Henri JI, Ce 
Heres ef; retenu quelgue ten ps aupres de Madame) 
D'EsTRE'E, ff celcbre ſous le nm de LA BELLE 
GABRIITIIEZ. Mornay {arrache à fon amour, & le 


Rai retourne à ſon armee. 


Ju les bords fortunes de antique Idalie, 
Lieux ou finit l' Europe, & commence I Aſie, 

S'clève un vieux Palais reſpectẽ par les temps: 

La Nature en poſa les premiers fondemens; 

Et Part ornant depuis fa ſimple architecture, 

Par ſes travaux hardis ſurpaſſa la Nature. 

La, tous les champs voiſins peuples de myrtes verds, 
N' ont jamais reſſenti Foutrage des hivers. 

Par- tout on voit mùrir, par- tout on voit eclore, 

Et les fruits de Pomone, & les priſens de Flore; 
Et la terre n'attend, pour donner ſes moiſſons, 

Ni les veeux des humains, ni l'ordre des ſaiſons. 
L*homme y ſemble goũter, dans une paix profonde, 
Tout ce que la Nature, aux premiers jours du monde, 
De ſa main bienfaiſante accordait aux humains; 
Un ẽternel repos, des jours purs & ſereins; 

Les douceurs, les plaiſirs que promet l'abondance; 
Les biens du premier age, hors la ſeule innocence. 
On enterid pour tout bruit des concerts enchanteurs, 
Dont la molle harmonie inſpire les langueurs; 

Les voix de mille amans, les chants de leurs mai- 

treſſes, | 

Qui celEbrent leur honte, & vantent leurs faibleſſes. 
Chaque jour on les voit, le front pars de fleurs, 

De leur aimable maitre implorer les faveurs ; 

Et dans Patt dangereux de plaire & de ſeduire, 

Dans ſon Temple à Penvi $'empreſſer de $'inſtruire., 
La flatteuſe cfpErance, au front toujours ſerein, 
A Pautel de Pamour les conduit par la main, | 
Pres du Temple ſacrẽ les graces demi-nues, 
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La molle voluptẽ, ſur un lit de gat᷑ons, 
Satisfaite & tranquille, Ecoute leurs chanſons. 
On voit a ſes cotes le myſtere en filence, 
Le ſourire enchanteur, les ſoins, la complaiſanchyy 
Les plaifirs amoureux, & les tendres deſirs, 
Plus doux, plus ſẽduiſans encor que les plaiſirs. 
De ce Temple fameux telle eſt l' aimable entree; 
Mais lorſquꝰ en avangant ſous la voilte ſacree, 
On porte au ſanctuaire un pas audacieux, 
Que! ſpectacle funeſte ẽpouvante les yeux 
Ce n' eſt plus des plaifirs la troupe aimable & tend 
Leurs concerts amou eux ne 8'y ſont plus entendrg 
Les plaintes, les degouts, Pimprudence, la peur, 
Font de ce beau ſéjour un ſejour plein d'horreur. 
La ſombre jalouſie, au teint pale & livide, 
Suit d'un p.ed chancelant le ſoupgon qui la guide; 
La haine & le courroux, repandant leur venin, 
Marchent devant ſes pas, un poignard A la main, 
Lamalice les voit, & d'un ſouris perfide 
Applaudit en paſſant à leur troupe homicide, 
Le repentir les ſuit, deteſtant leurs fureurs, 
Et baiffe en ſoupirant ſes yeux mouillẽs de pleurs, 
C'eſt lay c'eſt au milieu de cette Cour affreuſe 
Des plaifirs des humains compagne malheureuſe, 
Que I'Amour a choiſi ſon ſejour eternel, 
Ce dangereux enfant, fi tendre & fi cruel, 
Porte en (a faible main les deſtins de la terre; 
Donne avec un ſoutis ou la paix, ou la guerre; 
Et repandant par-tout ſes trompeuſes douceurs, 
Anime I'Univers, & vit dans tous les cœurs. 
Sur un tr6ne Eclatant, contemplant ſes conqukłtes, 
II foulait à ſes pieds les plus ſuperbes tètes; 
Fier de ſes cruautes plus que de ſes bienfaits, 
il ſemblait s'applaudir des maux qu'il avait fait. 
La Diſcorde ſoudain, conduite par la rage, 
Ecarte les plaiſirs, $'ouvre un libre paſſage, 
Secouant dans ſes mains ſes flambeaux allumes, 
Le front couvert de ſang, & les yeux enflammes: 
Mon frere, lui dit-elle, oa ſont tes traits (ri 
bles ? | £7.46 


Accordemt à leurs voix leurs danſes ingenues, 


Pour qui teſerves - tu tes fleches iayincibles? * 
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4! de la D'fcorde allumant le tiſon, 

amais à tes fureurs tu mèlas mon poiſon, 
F tant de fois pour toi Jai trouble la Nature, 
iens, vole ſur mes pas, viens venger mon injure, 
n Roi victorieux ecraſe mes ſerpens, 
Wes mains joignent Polive aux lauriers triomphans. 
a clẽmence avec lui marchant d'un pas tranquille 
zu ſein tumultueux de la guerre civile, 
a ſous ſes Etzndards flottans de tous cotes, 
Reunir tous les cœurs par moi ſeule Ecartes. 
ncore une victoire, & mon tròne eſt en poudre. 
Lux remparts de Paris Henri porte la toudre. 
e Heros va combattre, & vaincre, & pardonner ; 
de cent chaines d'airain ſon bras va m'enchainer, 
'eſt à toi d'arreter ce torrent dans ſa courſe. 
ſa de tant de hauts faits empoiſonner la ſource. 
ue ſous ton joug, Amour, il gemiſſe abattu 
a dompter ſon courage au ſein de la vertu. 
eſt toi, tu t'en ſouviens, toi dont la main fatale 
t tomber ſans efforts Hercule aux pieds d'Om- 
phale. | 
e vit-on pas Antoine amolli dans tes fers, 
bandonnant pour toi les ſoins de P Univers, 

yant devant Auguſte, & te ſuivant ſur Ponde, 
eſcrer Cleopitre a PEmpire du Monde? 
nri te reſte A vaincre, apres tant de guerriers ; 
ns ſes ſuperbes mains va fletrir ſes lauriers; 
du myrte amoureux ceindre ſa tète altiere 
ddors entre tes bras ſon audace guerrière. 
mon trone Ehranle cours ſervir de ſoutien. 
ens, ma cauſe eſt la tienne, & ton regne eſt le 
mien. 
\inſi parlait ce monſtre, & la voũte tremblante 
petait les accens de ſa voix effrayante. 
\mour qui I'ecoutait, couche parmi des fleurs, 
n ſouris fier & doux rẽpond à ſes fureurs. 
arme cependant de ſes fleches dorbes ; 

nd qs vaſtes Cieux les voũtes azurtes ; 
precede des jeux, des graces, des plaiſirs, 

ole aux champs Francais ſur Paile des zẽphyrs. 
Dans ſa courſe, d'abord, il decouvre avec joie, 

ble Ximois, & les champs ob fut Troie. 
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Il rit en contemplant dans ces lieux retommes, 

La cendre des palais par ſes mains conſumes, 

Il appergoit de loin ces murs batis fur Ponde, 

Ces remparts orgueilleux, ce prodige du monde, 

Veniſe, dont Neptune admire le deſtin, | 

Er qui commande aux flots renfermes dans ſon ſein. 
Il defcend, il &arr&te aux champs de la Sicile, 

Ou lui-meme ir:ſpira Theocrite & Virgile ; 

. Ou Fon dit qu'autrefois, par des chemins nouveaux, 

De amoureux Alphee il conduiſit les eaux. 

Bientot quittant les bords de l'aĩmable Arethuſe, 

Dans les champs de Provence il vole vers Vaucluſe, 

Aſyle encor plus doux, lieux od dans ſes beaux jours 

Petrarque ſoupira ſes vers & ſes amours. 

Il voit les murs d' Anet batis aux bords de l' Eure; 

Lui-meme en ordonna la ſuperbe ſtructure. 

Par ſes adroites mains avec art enlaces, 

Les chiffres de Diane y ſont encor traces. 

Sur ſa tombe en paſſant les plaifirs & les graces 

Repandirent les fleurs qui naiſſaient ſur leurs traces. 
Aux campagnes d'Ivry I Amour arrive enfin. 

Le Roi pret d'en partir pour un plus grand deſſein, 

Melant a ſes plaifirs I'image de la guerre, 

Laifſait pour un moment repoſer ſon tonnerre. 

Mille jeunes guerriers A travers les guerets, 

Pourſuivaient avec lui les hotes des forets. 

L'Amour ſent à ſa vue une joie inhumaine; 

Il aiguiſe ſes traits, il prepare ſa chaine; 

Il agite les airs que lui-meme a calmes ; 

II parle, on -voit ſuudain les elemens armẽs. 

D' un bout du monde a F autre appelant les orages, 

Sa voix commande aux vents d'afſembler les nuages, 

De verſer ces torrens ſuſpendus dans les airs, 

Et d'apporter la nuit, la foudre & les éclairs. 

Deja les Aquilons à ſes ordres fideles, 

Dang Jes Cieux obſcurcis ont deploys leurs ailes; 

La plus affreuſe nuit ſuccede au plus beau jour; 

La Nature en gemit, & reconnait I Amour. | 
Dans les ſillons fangeux de la campagne humide, 

Le Roi marche incertain, ſans eſcorte & ſans guide: 

L'Amour en ce moment allumant ſon flambeau, 

Fait briller devant lui ce prodige nouveau. SF 
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Abandonne des fiens, le Roi dans ces bois ſombres, | 
Suit cet aſtre ennemi brillant parmi les ombres. 
Comme on voit quelquefois les voyageurs troubles, 
Suzvre ces feux ardens de la terre exhalces ; 
Ces feux dont la vapeur maligne & paiſſagere, 
Conduit au precipice a Vinſtant qu'elle Eclaire. 
Depuis peu la fortune en ces triſtes climats 
D'une illuſtre mortelle avait conduit les pas. 
Dans le fond d'un chateau, tranquille & ſolitaire, 
Loin du bruit des combats elle attendait fon pere, 
Qui fidelle à ſes Rois, vieilli dans les haſards, 
Avait du grand Henri ſuivi les ctendards. 
D*Eftree Etait ſon nom ; la main de la Nature, 
De ſes aimables dons la combla ſans meſure. 
Telle ne brillait point aux bords de I'Eurotas, 
La coupable beaute qui trahit Mendlas ; [tre. 
Moins touchante & moins belle, a Tarſe on vit parai- 
Celle qui des Romains avait dompté le Maitre, 
Lorſque les habitans des rives du Cidnus, 
L'encenſoir à la main, la prirent pour Venus, 
Elle entrait dans cet age, helas! trop redoutable, 
Qui rend des paſſions le joug inevitable. 
Son cœur ne pour aimer, mais fier & genereux, 
D'aucun amant encor n'avait regu les vœux. 
Semblable en ſon printemps à la roſe nouvelle, 
Qui renſerme en naiſſant ſa beaute naturelle, 
Cache aux vents amoureux les treſor de ſon ſein, 
Et s ouvre aux doux rayons d'un jour pur & ſerein. 
L'Amour, qui cependant s "apprete à ala ſurprendre, | 
Sous un nom ſuppoſe vient pres d'elle ſe rendre ; 
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Et de qui la peut vaincre augmente les pla.firs. 


II parait ſans flambeau, ſans fleches, ſans carquois z | 


I! prend d'un fimple enfant la figure & la voix. 
On a vu, lui dit- il, fur la rive prochaine, 
S'avancer vers ces lieux le vainqueur de Maienne. 
1 gliTait dans ſon cœur, en lui diſant ces mots, 
Un defir inconnu de plaire à ce Heros. 

Son teint fut anime d'une grice nouvelle. 
L'Amour s'applaudiſſait en la voyant fi belle; 
Que n'eſperoit-il point, aide de tant d'appas! 
Au devant du Monarque il conduiſit ſes pas. 

l art fimple dont lui- meme a forme ſa parure, 
_ aux yeux ſeduits l'effet de la nature. 
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Les amans fortunes, pleins d'une douce ĩvreſſe, 
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L'or de ſes blonds cheveux, qui f otte au dre & 
vents, 

Tantot couvre fa gorge, & ſes trẽſors naiſſans; 
Tantòt expoſe aux yeux leur charme inexprimabl, 
da modeſtie encor la rendait plus aimable: 
Non pas cette farouche & triſte auſtẽꝗtẽ, 
Qui fait fuir les amours & meme la b mure; 
Mais cette pudeur douce, innocente, enfantine, 
Qui colore le front d'une rougeur divine, 
Inſpire le reſpect, enflamme les deſirs, 


Il fait plus; aP Amour tout miracle eſt poſſible; 
I! enchante ces lieux par un charme invincible, 
Des myrtes enlacẽs, que d'un prodigue ſein - 
La terre obe:Mante a fait naitre ſoudain, 
Dans les lieux d'alentour ẽtendent leur feuillage, 
A peine a-t-on paſſe ſous leur fatal ombrage, 
Par des liens ſecrets on ſe ſent arreter ; 
On 8'y plait, on s'y trouble, on ne peut les quite: 
On voit fuir ſous cette ombre une onde enchants 
reſſe; 


y boivent à longs traits Poubli de leur devoir. 
L'Amour dans tous ces lieux fait ſentir ſon pouvoit 
Tout y parait chang, tous les cœurs y ſoupirent; 
Tous font empoiſonnẽs du charme qu ils reſpirent 
Tout y parle d' amour. Les oiſeaux dans les champ 
Redoublent leurs baiſers, leurs carefſes, | 
chants. 
Le moifſonneur ardent, qui court avant Paurore 
Couper les blonds Epis que lets fait Eclore, 
S'arrète, s'inquiete, & pouſſe des ſoupirs ; 
Son cœur eſt Etonne de ces nouveaux defirs. 
11 demeure enchante dans ces belles retraites, 
Et laĩſſe en ſoupirant ſes moiſſons imparfaitesz 
Pres de lui, la Bergere, oubliant ſes troupeau% 
De fa tremblante main ſent tomber ſes fuſeaux. 
Contre un pouvoir fi grand qu eùt pu faire q; Atte 
Par un charme indomptable elle ẽtait attiregz 
Elle avait à combattre, en ce funeſte jour, 
Sa jeuneſſe, ſon cœur, un Heros, & I Amour. 
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quelque temps de Henri la valeur immortelle 

rs ſes drapeaux vainqueurs en ſecret le rappelle ; 
e inviſible main le retient malgre lui. 

ns ſa vertu premiere il cherche un vain appui z 
vertu I'abandonne, & ſon ame enivree 

aime, ne voit, n'entend, ne connait que d'Eſtree. 
vin de lui cependant tous ſes Chefs etonnes, 
demandent leur Prince, & reſtent conſternes. 
tremblaient pour ſes jours: heias ! qui Felt pu 
croires 

on eũt dans ce moment dũ craindre pour fa glgire ? 
le cherchait en vain; ſes ſoldats abattus, 
marchant plus ſous lui, ſemblaient deja vaincus. 
ais le Genie heureux, qui preſide à la France, 
ſouffrit pas long- temps ſa dangereuſe abſence. 
leſcendit des Cicux à la voix de Louis, 

vint d'un vol rapide au ſecours de ſon fils. 

and il fut deſcendu vers ce triſte hemiſphere, 

r y trouver un ſage, il regarda la terre; 

e le chercha point dans ces lieux reveres, 

'erude, au ſilence, au jefine conſacrẽs; 

lla dans Ivry, Là parmi la licence, 

du ſoldat vajnqueur s' emporte I inſolence, 

inge heureux des Frangais fixa ſon vol divin 
milieu des drapeaux des enfans de Calvin. 
adrefſe a Mornay; c'ẽtait pour nous inſtruire 
ſouvent la raiſon ſuffit à nous conduire; 

ſi qu'elle guida chez des peuples Paiens, 
c-Aurele, ou Platon, la honte des Chretiens. 
Yon moins prudent ami que Philoſophe auſtere. 
pay ſut Vart diſcret de reprendre & de plaire : 
exemple inſtruiſait bien mieux que ſes diſcours; 
ſolides vertus furent ſes ſeuls amours; 

e de travaux, inſenſible aux dElices, 

archait d'un pas ferme au bord des precipices. 
als Pair de la Cour, & ſon ſoutte infet&, 

tera de fon eceur l' auſtère puretẽ. | 
Arẽthuſe, ainſi ton onde fortynte 

le au kein furieux d' Amphitrite ẽtonnte, 

Tyſtal toujours pur, & des flots toujours olairs, 
Jamais ne corrompt Vamertume des mers. 
genereux Mornay, conduit par la ſageſſe, 

& volt en ces lieux; og la douge molleſſe 
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| L'Amour à chaque inſtant redoublant ſa victoire, 


| L'un tenait ſa.cuiraſſe encor de ſang trempee, 


Retenait dans ſes bras le vainqueur des humains, \ 
Et de la France en lui maitriſait les deſtins. 


Le rendait plus heureux pour mieux fietrir ſa goire; 

Les plaifirs qui ſouvent ont des termes fi courts, 

Partageaient ſes momens & rempliſſaient ſes jours. 
L'Amour au milieu d'eux dẽcouvre avec colère, 

A c6t6 de Mornay la Sageſſe ſevere; | 

11 veut fur ce guerrier lancer un trait vengeur 3 

Il croit charmer ſes ſens, il croit bleſſer ſon coeur ; 

Mais Mornay meprifſait ſa colere & ſes charmes, 

| Touscestraits impuiſſans s'emouſſaient ſur ſes armes. 

[1 attend qu*en ſecret le Roi s' offre à ſes yeux; 


Et d'un coil irritẽ contemple ces beaux lieux. 


Au fond de ces jardins, au bord d'une onde claire, 
Sous un myrte amoureux, aſyle du myſtere, 
D' Eſtrẽe a ſon amant prodiguait ſes appas; 
Il languiſſait pres d' elle, il brülait dans ſes bras. 
De leurs doux entretiens rien n'alterait les charmes, 
Les yeux &taient remplis de ces heureuſes larmes, 
De ces larmes qui font les plaifirs des amans: 
Ils ſentaient cette ivreſſe & ces ſaiſiſſemens, ¶ ſpire, 
Ces tranſports, ces fureurs, qu'un tendre amour in- 
Que lui ſeul fait goũter, que lui ſeul peut decrire. - - 
Les folatres plaifirs, dans le ſein du repos, ' 
Les amours enfantins deſarmaient ce Heros : 


L'autre avait detach& ſa redoutable epee, 
Et riait en tenant dans ſes debiles mains, 
Ce fer, Vappui du tròne, & Veffroi des humains. 
La diſcorde de loin inſulte a fa faiblefle ; 
Elle exprime en grondant ſa barbare alcgreſle z 
Sa fiere aRivite mEnage ces inſtans. 
Elle & urt de la Ligue irriter les ſerpens: 
Et tandis que Bourbon ſe repoſe & ſommeille, 
De tous ſes ennemis la rage ſe reveille. 
Entifi dans ces jardins, od fa vertu langvit, . 
Il voit Mornay paraitre :. i} le voit, & rougit. 


| L'un de autre en ſecret ils craignaient la preſence, 


Le ſage en Vabordant garde un morne filence ; 

Mais ce ſilence meme, & ſes regards baiſſes, 

$e font entengre au Prince, & d expliquent aſſes. 
"Th 
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Rarement de fa faute on aime le tẽmoin. al 


Aime encor les liens dont il fut enchaine : 


Le cherche encor des yeux, & les ſerme ſoudain. 
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Sur ce viſage auſtere od regnait la triſteſſe, | 
Henri lut aiſement ſa honte & ſa faibleſſe. 


Tout autre eũt de Mornay mal reconnu le ſoin. 
Cher ami, dit le Roi, ne crains Þoint ma colere : 
Qui m'apprend mon devoir eſt trop ſar de me plaire. 
Viens, le cœur de ton Prince eſt digne encor de toi; 
Je Lai vu, e' en eſt fait, & tu me rends a moi: 

Je reprends ma vertu que Amour m'a ravie: 

De ce honteux repos fuyons Vignominie ; 

Fuyons ce lieu funeſte, ou mon cœur mutinẽ 


Me vaincre eſt deformais ma plus belle victoirr. 
Partons, bravons I Amour dans les bras de la gloire; 
Et bientot vers Paris repandant la tcrreur, 

Pans le ſang Eſpagnol effagons mon erreur. 

A ces mots genereuvx, Mornay connut fon Maitre: 
C*eft vous, $'Ecria-t-il, que je revois paraitre; 
Vous de la France entiere auguſte defenſeur, ſcœur; 
Vous, vainqueur de vous-meme, & Roi de votre 
L* Amour à votre gloire ajoute un nouveau luftre ; 
Qui ignore eſt heureux, qui le dompte eſt illuſtre. 

II dit: le Roi s'apprete a partir de ces lieux. 
Quelle dovleur, © Ciel, attendrit ſes adieux ! 

Pic:n de Paimable objet qu'il fuit & qu'il adore, 
En condamnant ſes pleurs, il en verſait encore. 
Entraine par Mornay, par I Amour attire, 

Is eloigne, it revient, il part deſcſpere. 

U part: en ce moment d Eſtre Evanouie, 

Reſte ſans mouvement, ſans couleur, & ſans vie. 
Dune ſoudaine nuit ſes beaux yeux ſont couverts. 
L'Amour qui Pappergut jette un cri dans les airs: 
Il s 'Epouvante, il craint qu'une nuit ẽternelle 
N*enleve a ſon empire une Nymphę fi belle, 

N'effatę pour jamais les charmgs de ces yeux, 
Qui gevaient dans la France allumer tant de feux. 
1! la predd dans ſes bras; & bientõt cette amapts 
Rouvre A ſa doucg voix ſa pappigre mourante, 

Lui nomme fon amant, Je redemande en vain, 


L'Amour baignẽ des pleurs qu'il rẽpand auprès delle, | 
Ay jour qu . fuyait tengrement la rappelle; . 
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La gloire les conduit les lauriers A la main; 
Et I Amour indignẽ, que le devoir ſurmonte, 
Vacacher loin d' Anet fa colère & ſa honte. 


Retour du Roi à ſon Armee: il recommence le Sig 


De ces memes remparts, ou tume encor fa foudr; 


| Je connais dry Frangaiy la fougue e 
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D*un eſpoir ſeduiſant il lui rend la doucevr, 
Et ſoulage les maux dont lui ſeul eſt Vautevr, 
Mornay toujours ſevere, & toujours inflexible, 
Entrainait cependant ſon Maitre trop ſenſible. 
La force & la vertu leur montrant le chemin, 
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Combat ſingulier du Vicomte de T. urcnne, S du Cl 
lier d' Aumale, Famine barrible qui dejele la Vi 
Le Rei ncurrit lut-meme les babitans qu'il ee. 
Ciel retompenſe enfin ſes wertus, La werite « 


Lela rer. Paris lui cuvre ſes portes, & ta 
72 fonts, oh 
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Avaient fait aux vaincus oublier leur faibleſſe. 
A de nouveaux exploits Maienne eſt prepare. 
D*un eſpoir renaiſſant le peuple eſt enivre. 
Leur eſpoir les trompait ; Bourbon que rien n 
Accourt impatient d'achever ſa conquète; 
Paris epouvante revit ſes Etehdards. 

Le Heros reparut aux pieds e ſes remparts, 


Et qu'a rẽduire en cendre il ne peut ſe reſoudre; 
Quand I Ange de la France appaiſant ſon courrou 
Ret.nt ſon bras vainqueur, & ſuſpendit ſes coup 
Deja le camp du Roi jette des cris de Joiez 
D*un eil d*impatience il devorait fa proie. 
Les Ligueurs cependant d'un juſte effroi trouhl 
Pies du prudent Maienne ẽtoient tous ratſembls 
La, d'Aumale, ennemi de tout conſeil timide, 
Leur tenait fierement ce langage intrẽpide: 
Nous ni avons point encore appris à nous qpche\ 
L'ennemi vient A nous, c'eſt 1k qu'il faut myrent} 
C'eſt la qu'il faut porter une fureur heureuſe 
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'ombre de leurs remparts affaiblit leur vertu. 

Le Francais qu'on attaque eſt a demi vaincu. 

Eouvent le dẽſeſpoir a gagne des batailles : 

'attends tout de nous ſeuls, & rien de nos murailles. 

Heros qui m'Ecoutez, volez aux champs de Mars; 

peuples qui nous ſuivez, vos Chefs ſont vos remparts. 
Il ſe tut a ces mots; les Ligueurs en filence 

Semblaient de ſon audace accuſer Pimprudence. 

Jl en rougid de honte, & dans leurs yeux confus 

I! lut en frẽmiſſant leur crainte & leur refus. 

Eh bien, pourſuivit-il, fi vous n'oſez me ſuivre, 

Francais, à cet affront je ne veux point ſurvivre. 

ous craignez les dangers; ſeul je m'y vais offrir, 

Et vous apprendre a vaincre ou du moins A mourir. 

De Paris a Vinſtant il fait ouvrir la porte; 

Du peuple qui Ventoure il Eloigne Veſcorte ; 

Il S'avance : un Heraut, miniſtre des combats, 

uſqu*aux tentes du Roi marche devant ſes pas, 

Et crie a haute voix : Quiconque aime la gloire, 

Qu'il diſpute en ces lieux Phonneur de la victoire: 

'Aumale vous attend; ennemis, paraiſſez. 

Tous les Chefs a ces mots d'un beau zèle pouſſes, 

Veulaient contre d'Aumale effayer leur courage. 

Tous briguaient pres du Roi cet illuſtre avantage ; 

Tous avaient merite ce prix de la valeur; 

lais le vaillant Turenne emporta cet honneur. 

Le Roi mit dans ſes mains la gloire de la France, 

Va, dit-il, d'un ſuperbe abaiſſer Vipſolence ; 

Combats pour ton Pays, pour tan Prince &, pour toi, 

t regois en partant les armes de ton Roi. 

e Heros, a ces mots, lui donne ſon ẽpëe. 

otre attente, © grand Roi, ne ſera point trompee, 

Lui repondit Turenne, embraſſant ſes genoux ; 

en atteſte ce fer, & j en jure par vous. 

| dit; le Roi l'embraſſe, & Turenne s'elance 

Vers Pendroit od d' Aumale, avec impatience, 

\ttendait qu'A ſes yeux un combattant parit, 

Le peuple de Paris aux remparts accourut; 

Les ſadats de Henri près de lui ſe rangꝭrent; 

dur les deux combattans tous les yeux s attachèrent; 

hacun dans Pun des deux yoyant ſon detgaſeus, 


Ps geite & de in weiß erg fa Walen. 
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Cependant ſur Paris sẽlevaĩt un nuage, 
Qui ſemblait apporter le tonnerre & Porage3 
Ses flancs noirs & brulans tout-a-coup entr'ouverts, | 
Vomiſſent dans ces lieux les monſtres des Enfers, 
Le Fanatiſme affreux, la Diſcorde farouche, x 
La ſombre Politique, au cceur faux, a 1I'ceil louche, 
Le Demon des combats reſpirant les fureurs, 
Dieux enivres de ſang, Dieux dignes des Ligueurz: 
Aux remparts de la ville ils fondent, ils s$'arretent, 
En faveur de d'Aumale au combat ils s apprètent. 
Voila qu'au mème inſtant, du haut des Cĩeux ouverts, 
Un ange eſt deſcendu ſur le trone des airs, 
Couronne de rayons, nageant dans la lumiere z 

Sur des ailes de feu parcourant ſa carriere, 

Et laiſſant loin de lui POccident eclaire 

Des ſillons lumineux dont il eſt entoure. 

Il tenait d'une main cette olive ſacree, 

Preſage conſolant d'une paix defiree ; 

Dans l'autre etincelait ce fer d'un Dieu vengeury 

Ce glaive dont s' arma l' Ange exterminateury 

Quand jadis I'Eternel a la mort devorante / 

Livra les yremiers-nes-d'une race inſolente. 

A l'aſpect de ce glaive interdits, deſarmes, 

Les monſtres infernaux ſemblent inanimes ; 

La terreur les enchaĩne; un pouvoir invincible | 
Fait tomber tous les-traits de teur troupe inflexible, 
Ainſi de ſon autel, teint du ſang des humains, 
Tomba ce fier Dagon, ce Dieu des Philiſtins, 
Lorſque du Dix u des Dieux en ſon Templeapportse 
A ſes yeux &Eblouis P Arche fut preſentee. | 

Paris, le Roi, I Armee, & PEnfer, & les Cieux, 

Sur ce combat illaſtre avaient fixẽ les yeux. 
Bientòt les deux guerriers entrent dans la carrière. 
Henri du champ d' honneur leur ouvre la barriere. 
Leur bras n'eſt point char du poids d'un bouclier 
Ils ne ſe cachent point ſous ces buſtes:d'aciery 

Neg anciens Chevaliers ornement honorable, 
Eclatant à la vue, aux coyps impẽnëtrable; 

Ils nẽgligent tous deux cet appareil qui rend 

Et le combat plus long, & le danger moins grand 
Leur arme eſt une pee, & ſans autre defenſe, 
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O Dieu! 


'"Y 


8 
4 „* 


2 


* f port * # 


. LP 8 . 


3 
S 


* 


: © Ss. 


x Py ©. * 4 F 
a Sth © 8 5 J 
by 3 78 "x 33 222 3 
- ” 8 


Nenn 
5 * 1 5 
* N * . ' Wh - 


I * 2%. * 


* 9 
** F + 44% 3 9 
e 


| \ l - 
W 7 p 
8 8 N 
N N 8 N 
0 F 
. Nr 
49% 3 4144 
* 
= * 5 
* . 


90 L A 


O Dieu! cria Turenne, arbitre de mon Roi, 
Deſcends, juge ſa cauſe, & combats avec moi; 
courage n'eſt rien ſans ta main protectrice; 
Jazrends peu de moi-mEme, & tout de ta juſtice. 
D' Aumale rẽpondit; j'attends tout de mon bras; 
C'eft de nous que depend le deſtin des combats; 
En vain l' homme timide implore un Dieu ſupreme, 
Tranquille au haut du ciel il me laiffe a moi-meme: 
Le parti le plus juſte eſt celui du vainqueur, 
Et le Dieu de la guerre eſt la ſeule valeur. 
I dit, & d'un regard enflammẽ d' arrogance, 
Il voit de fon rival la modeſte aſſurance. 

Mais la trompette ſonne. Ils s'Elancent tous deux, 
Ns commencent enfin ce combat dangerenx : 
Tout ce qu'ont pu jamais la valeur & Padrefle, 
L'ardeur, la fermets, la force, la ſoupleſſe, 
Parut des deux cotes en ce choc Eclatant. 
Cent coups Etaient portẽs & parẽs a I'inſtant. 
Target avec fureur Fun d'eux ſe precipite ; 
Lautre d'un pas leger ſe dẽtourne & l'ẽvite. 
Tartõt plus rapprochẽs il ſemblent ſe ſaifir, 
Leur peril renaifſant donne un affreux plaifir ; 
On fe plait a les voir Sobſerver & ſe craindre, 
Avancer, Sarrcter, ſe mefurer, s atteindre; 
Le fer ẽtincelant avec art detourne, 
Par de ſeints mouvemens trompe il ẽtonn᷑. 
Telle on voit du Solcil la lumicre eclatante, 
BPrifer ſes traits de feu dans I'onde tranſparente, 
Et fe rempant encore par des chemins divers, 
De ce cryſtal mouvant repaſſer dans les airs. 
Le ſpectateur ſurpris, & ne pouvant le croire. 
Voyait a tout moment leur chũte & leur victoĩre. 
D'Aumale eſt plus ardent, plus fort, plus furieux; 
Turenne eſt plus adroit, & moins impetuevx ; 
Maitre de tous ſes ſens, anime ſans colere, 
I fatigue à loifir ſon terrible advei faire. 
P”Armale en vains effcrts Epuiſe ſa vigueur: 
Bientct ſon bras laſſe ne ſert plus ſa valeur. 
Turenne, qui Fobſerve, appergoit ſa faibleſſe 
II ſe ranime alors, il le pouſſe, il le preſſe. 
Enfin d'un coup mortel il lui perce le flanc. 
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D Amale eſt renverſe dans les fiots deſon ſang * voulut la ſauver de ſa propre furie. 
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Il tombe, & de l' Enfer tous les monſtres fremirent;, 
Ces lugubres accens dans les airs s' entendirent: 
« De la Ligue à jamais le tròne eſt renverſe; 


Tu Pemportes, Bourbon, notre regne eſt paſſe, 
Tout le peuple y repond par un crilamentable, 


D' Aumale ſans vigueur, étendu fur le ſable, 
Menace encor Turenne, & le menace en vain; 
Sa redoutable Ep&e échappe de ſa main. 

Il veut parler, ſa voix expire dans ſa bouche: 


L horreur d'@tre vaincu rend ſon air plus farouche: 


Il ſe leve, il retombe, il ouvre un eil mourant: 

11 regarde Paris, & meurt en ſoupirant. 

Tu le vis expirer, infortune Maienne; 

Tu le vis, tu fremis, & ta chũte prochaine 

Dans ce moment affreux $'offrita tes eſprits. 
Cependant des ſoldats, dans les murs de Paris, 

Rapportaient à pas lents le malheureux d'Aumale, 


Ce ſpeRacle ſanglant, cette pompe fatale 


Entre au milieu d'un peuple interdit, Egare ; 


| Chacun voit en tremblant ce corps defigure, 


Ce front ſouillẽ de ſang, cette bouche entr'ouverte, 
Cette tẽte penchee, & de poudre couverte, 

Ces yeux ou le trẽpas Etale ſes horreurs. 

On n'*entend point de cris, on ne voit point de plents, 
La honte, la pitie, Pabattement, la crainte, 
Etouffent leurs ſanglots, & retiennent leur plainte: 
Tout fe tait, & tout tremble. Un bruit rempli d her. 
gientòt de ce filence augmente la terreur. [re 
Les cris des aſſiẽgeans juſqu au Ciel s' ẽlevèrent; 
Les Chefs & les ſoldats pres du Roi s'aſſemblerent, 
Ils demandaient l'aſſaut; mais Pauguſte Louis, 
Protecteur des Francais, protecteur de fon flls, 
Moderait de Henri le courage terrible. 

Ainſi des Ekmens le moteur invincible 

Contient les Aquilons ſuſpendus dans les airs, 

Et poſe la barriere od ſe briſent les mers; 

Il fonde les Cites, les diſperſe en ruines, 

Et les cœurs des humains ſont dans ſes mains di vines 
Henri de qui le Ciel a rẽprimẽ l'ardeur, 
Des guerriers qu'il gouverne enchaine la ' 
Il ſentit qu'il aĩmalt ſon ingrate patrie, 
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if de ſes ſujets, prompt à les ẽpargner, 
x ſeuls voulaient ſe perdre, il les voulut gagner. 
vreux fi ſa bontẽ prevenant leur audace, 
rait ces malheureux à lui demander grace 
luvant les emporter, il les fait inveſtir; 
laifſe à leurs fureurs le temps du repentir, 
crut que ſans aſſauts, ſans combats, ſans alarmes, 
diſette & la faim, plus fortes que ſes armes, 
i livreraient ſans peine un peuple inanime, 
durri dans Pabondance,. au luxe accoutume ; 
i, vaincu par ſes maux, ſouple dans Findizence, 
endrait a ſes genoux implorer ſa clẽmence. 
ais le faux zele, hélas! qui ne ſaurait ceder, 
eigne a tout ſouffrir, comme A tout haſarder. 
Les mutins qu*Epargnait cette main vengereſſe, 
enaient d'un Roi clement la vertu pour faibleſſe; 
fiers de ſes bontes, aubliant ſa valeur, 
defiaient leur Maitre, ils bravaient leur vainqueur; 
oſaient inſulter A ſa vengeance oiſive. 
Mais lorſqu*enfin les eaux de la Seine captive, 
{rent d'apporter dans ce vaſte ſẽjour, 
ordinaire tribut des moiſſons d'alentour ; 
and on vit dans Paris la faim pile & cruelle, 
ontrant deja la mort, qui marchait apres elle; 
ors on entendit des hurlemens affreux : 
ſuperbe Paris fut plein de malheureux, 
qui la main tremblante, & la voix affaiblie ; 
>mandaient vamement le ſoutien de leur vie, 
ntot le riche mEme, apres de vains efforts, 
rouva la famine au milieu des treſors. 
n'etait plus ces jeux, ces feſtins & ces ſites, 
de mycte & de roſe ils couronnaient leurs tetes, 
parmi des plaiſirs, toujours trop peu goũtẽs, 
s vins les plus parfaits, les mets les plus vantes, 
us des lambris dores qu'habite la molleſſe, 
leur goũt dedaigneux irritaient la pareſſe. 
vit avec effroi tous ces voluptueux, 
les, defigures, & la mort dans les yeux, 
iſſarg de misère au ſein de Populence, 
teſter de leurs biens Finutile abondance. 
vieillard, dont la faim va terminer les jours, 
it ſon fils au 8 qui perit ſans ſecours. 
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Ici meurt dans la rage une famille entire. 
Plus loin, des malheureux couches ſur la pouſſière, 
Se diſputaient encore, A leurs derniers momens,, 
Les reſtes odieux des plus vils alimens. 
Ces ſpectres affames, outrageant la nature, 
Vont au ſein des tombeaux chercher leur nourriture. 
Des morts Epouvantes les oſſemens poudreux, 
Ainſi qu'un pur froment ſont prepares par eux. 
Que n'oſent point tenter les extremes miseres ! 
On les vit ſe nourrir des cendres de leurs pEres. 
Ce deteftable mets avanga leur trepas, 
Et ce repas pour eux fut le dernier repas. 

Ces Pretres, cependant, ces Docteurs fanatiques, 
Qui loin de partager les misères publiques, 

Bornant à leurs beſoins tous leurs ſoins paternels, 

Vivaient dans Vabondance a l'ombre des autels, 
55 Dieu qu'ils offenſaient atteſtant la ſouffrance, 
Allaient par- tout du peuple animer la conſtance. 
Aux uns, a qui la mort allait fermer les yeux, 
|Leurs liberales mains ouvraient deja les Cieux : 7 
Aux autres ils mon:raient d'un coup d'ceil prophã. 
Le tonnerre allumẽ ſar un Prince hẽrẽtique, [tiquey 
Paris bientòt ſauve par des ſecours nornbreux, | 
Et la manne du Ciel prete a tomber pour eux. 
Helas ! ces vains appats, ces promeſſes ſteriles, 
Charmaiĩent ces malheureux-a tromper trop faciles 3 
Par les Pretres ſeduits, par les Seize effrayes, 
Soumis, preſque contens, ils mouraient à leurs piedsz 
Trop heureux, en effet, d'abandonner la vie. 
; D*'un ramas d etrangers la ville ẽtait remplie; 
Tigres que nos aĩeux nourriffaient dans leur ſein, 
Plus cruels que la mort, & la guerre, & la faim. 
Les uns Etaient venus des campagnes Belgiques, 
Les autres des rochers & des monts Helvẽtiques; 
Barbares, dont la guerre eſt l unique metiery 
Et qui vendent leur ſang a qui veut le payers 
De- ces nouveaux Tyrans les avides cobortes 
Aſſiẽgent les maiſons, en enfoncent les portes, 
Aux hotes effrayes prẽſentent mille morts, 
Non pour leur arracher d' inutiles trẽſors, 
Non pour aller ravir, d'une main adultère, 
Une fille &ploree, a {a tremblante mere 3 
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De la cruelle faim le beſoln conſumant 

S$emble Etouffer en eux tout autre ſentiment; 

Et d'un peu d' alimens la dẽcouverte heureuſe 
Etait l' unique but de leur recherche affreuſe. 

Jl n'eſt point de tourment, de ſupplice & d'horreur. 
Que pour en dẽcouvrir n'inventat leur fureur. 

Une femme, (grand Dieu! faut-il a la memoire 
Conſerver le recit de cette horrible hiſtoire ?) 

Une femme avait vu, par ces cœurs inhumaing 
Un reſte d'alimens arrachẽ de ſes mains, 

Des biens que lui ravit la fortune cruelle, 

Vn enfant hui reſtait, pret à perir comme elle: 
Furieuſe, elle approche, avec un coutelas, 

De ce fils innocent qui lui'tendait les bras ; 

Son enfance, fa voix, ſa misere & ſes charmes, 

A fa mere en fureur arrachent mille Iarmes ; 

Elle tourne fur lui fon viſage effrays, 

Plein d'amour, de regret, de rage, de pitiẽ; 
Trois fois le fer Echappe A ſa main defaillantes 

La rage enfin Pemporte, & d'une voix tremblante, 
Dereſtant ſon hymen & fa fecondite; 

Cher & malheureux fils, que mes flancs ont portẽ, 
Dit-elle, c*eft en vain que tu requs la vie; 

Les tyrans, ou la faim Vauraient bient6t ravie 
Et pourquoi vivrais-tu ? Pour aller dans Paris, 
Errant & malheureux pleurer ſur ſes debris ; 
Meurs avant de ſentir mes maux & ta misere ;. 
Rends-moi le jour, le ſang, que t'a donne ta mere z 
Que mon ſein malheureux te ſerve de tombeau, 
Et que Paris du moins voie un crime nouveau, 
En achevant ces mots, furieuſe, Egar&e, 

Duns les flancs de ſon fils fa main deſeſpt te 
Enfonce en fremiffant le parricide acier ; 
Porte le corps ſanglant aupres de ſon foyer, 
Et d'un bras que pouſſait ſa faim impitoyable, 
Prepare avidement ce repas effroyable. 

Attires par la faim les farouches ſoldats, 
Dans ces coupables lieux reviennent ſur leurs pas. 
Leur tranſport eſt ſemblable à la cruelle joie 
Des ours & des lions, qui fondent ſur leur proie. 
A Fenvi Pun dePautre ils courent en ſureur; 

Us enfoncent la porte. O ſurpriſe ! 6 terreur! 
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Une femme &Egaree, & de ſang dẽgoùtante. Iman 
Oui, c'eſt mon propre fils; oui, monſtres in 
C'eft vous qui dans fon ſang avez trempẽ mes main 
Que la mere & le fils vous ſervent de pature: 
Craignez-vous plus que moi d'outrager la Nature! 
Quelle horreur, a mes yeux, ſemble vous glacer tou 
Tigres, de tels feſtins ſont prepares pour vous. 
Ce diſcours inſenſe, que ſa rage prononce, 
Eſt ſuivi d'un poignard, qu' en ſon cœur elle enfond 
De crainte, à ce ſpectacle, & d'horreur agites, 
Ces monſtres confondus courent Epouvantes, 
Ils n'oſent regarder cette maiſon funeſte z 
Ils penſent voir ſur eux tomber le feu celeſte; 
Et le peuple effrayẽ de I'horreur de ſon ſort, 
Levait les mains au Ciel, & demandait la mort, 
Juſqu'aux tentes du Roi mille bruits en coururent) 
Son ceeur en fut touche, ſes entrailles s'emurent; 
Sur ce peuple infidelle il rẽpandit des pleurs : 
O Dieu! 8'ecria-t-il, Dieu, qui lis dans les cceurs 
Qui vois ce que je puis, qui connais ce que J'ole, 
Des Ligueurs & de moi tu ſEpares la cauſe. 


Je puis lever vers toi mes innocentes mains; b 
Tu le ſais, je tendais les bras A ces mutins; [ un! 
Tu ne m'imputes point leurs malheurs & leurs c ne 
Que Maienne a ſon gre s'ĩmmole ces victimes; dmpt 
Qu'il impute, $'il veut, des dẽſaſtres ſi grands, tou 
A laneceſſite, Pexcuſe des Tyrans; , dign 
De mes ſujets ſEduits qu'il comble la migere 3 cron 
I en eſt ennemi, j'en dois etre le pere. leurs 
| Je le ſuis, c'eſt a moi de nourrir mes enfans, qui] 
Et d' arracher mon peuple à ces loups devorans. la fai 
Düt- il de mes bienfaits s armer contre moi meme velqu 
Duffe-je en le ſauvant perdre mon Diademe, etre 
Qu'il vive, je le veux, il n'importe à quel prix; a te 
| Sauvons-le malgre lui de ſes vrais ennemis; ſe mů 
Et ſi trop de pitiẽ me colite mon Empire, bat 
Que du moins ſur ma tombe un jour on puiſſe li: ſue! i 
« Henri de ſes ſujets ennemi genereux, * conn 
40 Aima mieux les ſauver que de rẽgner ſur eux. ats 
11 dit, & dans F inſtant il veut que ſon armèt e pe 


L A HENNA TADE 


on porte aux citoyens des paroles de paix, « Quand Dieu du haut des Cieus nous montre ba 
qu'au lieu de vengeance on parle de bientaits. Couronne, w ates? 

et ordre divin ſes troupes obèiſſent. « Chretiens, n'attendons pas qu'un Tyran nous 
murs en ce moment de peuple ſe rempliſſent. pardonne. | 

voit ſur les remparts avancer a pas lents, J Dans ſa coupable ſecte il veut nous rẽunir: 

corps inanimes, livides & tremblans ; Pe ſes propres bienfaits ſongeons à le punir. 


Mages à leur gre faiſaient ſortir les ombres, C'eſt ainſi qu'ils parlaient, & leur voix fanatique, 
nd leur voix, du Cocyte arretant les torrens, | Maitrefſe du vil peuple, & redoutable aux Rois, 
delait les Enfers, & les Manes errans. Des bienfaits de Henri faifait taire la voix; | 
leſt de ces mourans-I'ctonnement extreme |! Et deja quelques-uns reprenant I:ur furie, 
r cruel ennemi vient les nourrir lui meme. S'accuſaient en ſecret de lui devoir la vie. 
rmentes, dechires par leuts fiers defenſeurs, A travers ces clameurs & ces cris odieu x, 
rouvent ia pitie dans leurs perſecuteurs. La vertu de Henri penetra dans les Cieux. 
s ces evenemens leur ſemblaient incroyables, | Louis qui du plus haut de la voũte divine 
dyaient devant eux ces piques formidables, Veille ſur les Bourbons, dont il eft Porigine, 
traits, ces inſtrumens des cruautes du ſort, Connut qu'enfin les temps allaient Ctre accomplis, 
lances qui toujours avaient portẽ la mort, Et que le Roi des Rois adopterait ſon fils. 

dant de Henri la gentreuſe envie, Auffitot de fon cœur il chaſſa les alarmes; 
out d'un fer ſanglant leur apporter la vie. La foi vint eſſuyer ſes yeux mouillẽs de larmes; 
-ce Ia, diſaient-ils, ces monſtres ſi cruels ; Et la douce eſpErance, & Pamour paternel, 
elace Tyran f terrible aux mortels, Conduiſirent ſes pas aux pieds de I Eternel, 
nnemi de Dieu, qu'on peint fi plein de rage? Au milieu des clartes d'un feu pur & durable, 
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$! du Dieu vivant c'eſt la brillante image z Dieu mit avant les temps ſon tròne inẽbranlable. 
un Roi bienfaiſant, le modele des Rois; Le Ciel eſt ſous ſes pieds; de mille aſtres divers 
ne meritons pas de vivre ſous ſes lois. Le cours toujours regle annonce à Punivers, 
dmphe, il pardonne, il cherit qui l'offenſe: La puiſſance, Pamour, avec Fintelligence, 


tout notre ſang cimenter ſa puiſſance Unis & divifes compolent ſon eſſence. 
dignes du trẽpas dont il nous a ſauves Ses Saints, dans les douceurs d'une ẽternelle paix, 
crons-lui ces jours qu'il nous a conſerves. D*un torrent de plaifirs enivres à jamais, 
leurs cœurs attendris tel ẽtait le langage: Penetres de ſa gloire, & remplis de lui-meme, 
aqui peut $'aſſurer ſur un peuple volage, Adorent à Fenvi ſa Majeſte ſupreme. 
la faible amitie 8'exhale en vains diſcours, Devant lui ſont ces Dieux, ces brilans Seraphins, 
uelqueſois $'Eleve, & retombe toujours A qui de Punivers il commet les deſtins. 
retres, dont cent fois la fatale eloquence Il parle, & de la terre ils vont changer la face; 

a tous ces feux qui conſumaient la France, { Des Puiſſances du ſiècle ils retranchent la race, 
ſe montrer en pompe à ce peuple abattu. Tandic.que les humains, vils jouets de l'erreur, 
battans ſans courage, & Chretiens ſans vertu, Des conſeils ẽternels accufent la hauteur. 
wel ind. gne appat vous laiſſez · vous fEduire? | Ce ſont eux dont la main frappant Rome aſſervig, 
conndifſez-yous plus les palmes du martyre? | Aux fiers enfans du Nord ont livre 1 talie, 
lats du Dieu vivant, voulez-· vous aujourd'hui L'Eſpagne aux Africains,. Solime aux Ottomans. 
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qu'on feignait jadis que des Royaumes ſombres | © Sauvons nos Temples ſaints de ſon culte herctique.. - 
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Mais cette impenetrable & juſte Providence, 
Ne laiſſe pas toujours pioſperer Vinſolence 3 _ 
Quelquefois ſa bonte favorable aux humains, 
Met le ſceptre des Rois dans d'innocentes mains. 
Le pere des Bourbons a ſes yeux ſe preſente, 
Et lui parle en ces mots d'une voix gemiſſante: 
Pere de l' Univers, fi tes yeux quelquefois 
Honorent d'un regard les Peuples & les Rois, 
Vois le peuple Francais a ſon Prince rebelle; 
S'il viole tes lois, c'eft pour t etre fidelle. 
Aveuglẽ par ſon zele il te d&ſobeit, 
Et penſe te venger alors qu'il te trahit. 
Vois ce Roi triomphant, ce foudre de la guerre, 
L'exemple, la terreur, & l'amour de la terre: 
Avec tant de vertu n'as-tu forme ſon cœur, 
Que pour Fabandonner aux pieges de Perreur ? 
Faut-il que de tes mains le plus parfait ouvrage, 
A ſon Dieu qu'il adore offre un coupable hommage ? 
Ah! f du grand Henri ton culte eſt ignore, 
Par qui le Roi des Rois veut-iletre adore ? 
Daigne Eclairer ce cœur cree pour te connattre 
Donne a I Egliſe un fils, donne à la France un Maitre; 
Des Ligueurs obſtinẽs confonds les vains projets; 
Rends les ſujets au Prince, & le Prince aux ſujets. 
Que tous les cœurs unis adorent ta juſtice, 
Et r'offregt dans Paris le meme ſacrifice. 
L*Eternel 3 ſes vœux fe laiſſa penetrer, 
Far un mot de ſa bouche il daigna Vatſurer. 
A ſa divine voix les aſtres s'ebranlerent : 
La terre en treſſaillit, les Ligueurs en tremblèrent. 
Le Roi qui dans le Ciel avait mis ſon appui, 
Sentit que le Tres-Haut $'intereſſait pour lui. 
Soudain la verite, ft long-temps attendue, 
Toujours chere aux humains, mais ſouvent inconnue, 
Dans les tentes du Roi, deſcend du haut des Cieux: 
D*abord un voile epais la cache à tous les yeux: 
De moment en moment les ombres qui la couvrant, 
Cedent A la clartẽ des feux qui les entr'ouvrent ; 


| 'Bient6 elle ſe montre a ſes yeux ſatisfaits, 


Brillante d'un Eclat qui n' ẽblouit jamais. 
Henri, dont le grand cceur Etait forme pour elle, 
Voit, congait, aiate enfin ſa lumière immortelle. 
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Tes Ligueurs éperdus, & mettaat bas leurs armes 


| La Diſcorde rentra dans I'eternelle nuit. 
A reconnaitre un Roi Maienne fut rEduit ; 
| Et ſoumettant enfin ſon cœur & ſes Provinces, 


Il avoue, avec foi, que la Religion 
Eft au-defſus de l homme, & confond la raifon, 
Il reconnait VEgliſe ici-bas combattue, 
L'Eglife toujours une, & par- tout ẽtendue, 
Libre, mais ſous un Chef, adorant en tout lien, 
Dans le bonheur des Saints, la grandeur de ſon Dix 
Le Cxr18T, de nos peches victime renaiffante, 
De ſes Elus cheris nourriture vivante, 
Deſcend ſur les Autels A ſes yeux Eperdus, 
Et lui decouvre un Dieu ſous un pain qui-n'eft pls 
Son cœur obëiſſant ſe ſoumet, $'abandonne 
A ces myſteres ſaints dont ſon eſprit s$*Etonne,. 
Louis dans ce moment, qui comble ſes ſouhaits 
Louis tenant en main Volive de la paix, 
Deſcend du haut des Cieux vers le Heros qu'il in 
Aux remparts de Paris il le conduit lui- meme. 
Les remparts ebranles $'entr*ouvrent à ſa voir; 
Il entre au nom du Dieu qui fait regner les Rois 


Sontaux piedsdeBourbon,lesbaighent de lenrslarme 
Les Pretres ſont muets ; les Seize Epouvantes, 
En vain cherchent pour fuir des antres &Ecartss, 
Tout le peuple change dans ce jour ſalutaire, 
Recornait ſon vrai Roi, ſon Vainqueur, & ſonPe 
Des-lors on admira ce regne fortune, 

Et commence trop tard, & trop tot termine. 

L'Autrichien trembla. Juſtement defarmee 
Rome adopta Bourbon, Rome s' en vit aim. 


Fut le mcilleur ſujet du plus juſte des Princes 
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VE R. 


CHANT. I. 

OUS, pres de qui les Graces ſolitaires 
Brillent ſans tard, & regnent ſans fierte ; 

ous, dont Feſprit.ne pour la verite, \ 
Sait allier a des vertus auſteres _ 
e gout, les ris, Yaimable liberte ; 
Puiſqu'a vos yeux vous voulez que je trace 
Dun noble Oiſeau la touchante diſgrace, 
boyez ma Muſe, echauffez mes accens, 
t pretez-moi ces ſons intẽreſſans, 
es tendres ſons que forma votre lyre, 
orſque Sultane, au printemps de ſes jours, 
ut enlevee à vos triſtes amours, 
t deſcendit au tenebreux Empire. 
de mon Heros les illuſtres malheurs 
peuvent auſſi ſe promettre vos pleurs, 
ur fa vertu par le ſort traverſce, 
ur ſon voyage & ſes longues erreurs, 
n auroit pu faire une autre Udyfſee, 
t, par vingt Chants, endormir les Le&eurs t 
n auroit pu, des Fables ſurannees, 
eſſuſciter les Diables & les Dieux. 
es faits d'un mois, occuper une annees 
t, ſur des tons d'un ſublime ennuyeux, 
lalmodier la cauſe infortunẽe 
un Perroquet non moins brillant qu*Enee, 
Jon moins devot, plus malheureux que lui; 
ais trop de vers entrainent trop d' ennui. 
s Muſes ſont des Abeilles yolages, 
ur goũt voltige, il tuit les longs ouvrages, 
Une grenant que la fleur d'un ſujet, 
ole blentõt ſur un nouvel objet. 
ans vos legons J'ai puiſe ces maximes: 
iſſent vos lois ſe lire dans mes times! 
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Si, trop ſincère, en tragant ces portraits, 

J'ai dẽvoilé les myſtères ſecrets, 

L'art des parloirs, la ſcience des grilles, 

Les graves riens, les myſtiques vëtilles; 
Votre enjoument me paſſera ces traits; - 
Votre raiſon, exempte de foibleſſes, 
Sait vous ſauver ces fades politeſſes; 

Sur votre eſprit, ſoumis au ſeul devoir, 
L'iLuſion n' eut jamais de pouvoir: 

Vous ſavez trop qu'un front que Part deguiſe, 
Plait moins au Ciel qu'une aimable franchife. 
Si la vertu se montroit aux mortels, 


Ce ne ſeroit, ni par Part des grimaces, 


Ni ſous des traits farouches & cruels ; 
Mais ſous votre air, ou ſous celui des Graces 
Queelle viendroit meriter nos autels. 

Dans maint Auteur de ſeience profonde, 
Jai lu qu'on perd à trop courir le monde; 
Tres-rarement en devient-on meilleur: 

Un ſort errant ne conduit qu'a PFerreur. 

Il nous vaut mieux vivre au ſein de nos Lares, 
Et conſerver, paiſibles caſaniers, 

Notre vertu dans nos propres foyers, 

Que parcourir bords lointains & harbares: 
Sans quoi le cœur, victime des dangers, 
Revient charge de vices etrangers. 

L'affreux deſtin du Heros que je chante; 
En ẽterniſe une preuve touchante : 

Tous les echos des parloirs de Nevers, 
Si Fon en doute, atteſteront mes Vers. 

A Nevers donc, chez les Viſitandines, 
Vivoit n'a guère un Perroquet fameux, 

A qui ſon art & ſon cœur genereux, 
Ses vertus mème & ſes graces badines, 
Auroient dit faire un ſort moins rigoureux, 
Si les bons cœurs Etoient toujours heureux. 
VEer-VerrT (c'etoit le nom du perſonnage) 
Tranſplants Ia, de Vindien rivage, 
Fut, jeune encor, ne ſachant rien de rien, 
Au ſuſdit Cloĩtre enferme pour ſon bien. 
11 etoit beau, brillant, leſte & volage, 
2 & franc, comme on Feft au bel à ages 
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Ne tendre & vif, mais encore innocent ; 
Bref, digne oĩſeau d'une fi ſainte cage, 
Par ſon caquet digne d etre en couvent. 

Pas n'eſt beſoin, je penſe, de decrire 


Les ſoing des Scurs; des Nonnes, c'eſt tout dire, 


Et chaque Mere, apres ſen Directeur, 


N'aimoit rien tant; meme dans plus d'un cœur, 


Ainſi Vecrit un Choniqueur fincere, 
Souvent l' Oiſeau emporta fur le Pere. 

Il partageoit, dans ce paiſible lieu, 

Tous les firops dont le cher Pere en Dieu, 
Grace aux bienfaits des Nonnettes ſucrees, 


Reconfortoit ſes entrailles lacrees. 


 Objet permis a leur oiſif amour, 


VII- VII x <toit I'ame de ce {cjour ; 
Exceptez- en quelques vieilles dolentes, 
Des jeunes cœurs jalouſes ſurveillantes, 
Il ẽtoiĩt cher à toute la maiſon. 

N' tant encor dans I'age de raiſon, 
Libre, il pouvoit & tout dire & tout faire; 
II etoit ſar de charmer & de plaire. 

Les bonnes Sceurs Egayant les travaux, 
Il becquetoit & guimpes & bandcaux; 
Il nꝰẽtoĩt point d'agreable partie, 

S U n'y venoit briller, caracoler, 

P: pillonner, ſiffler, roſſignoler; 

II badinoit, mais avec modeſtie, 


Avec cet air timide & tout prudent, 


Qu une Novice a meme en badinant. 
Par pluſieurs voix iaterroge ſans ceiſe, 
Il rẽpondoit a tout avec juſteſſe: 

Tel autrefois Ceſar, en mẽme- temps, 


Dictoiĩt A quatre, en ſtyles differens. 


Admis par- tout, fi l on en croit I Hiſtoĩre, 
L' Amant cheri mangeoit au Rẽſectoire; | 
La, tout $'offroit à ſes friands deſirs; 

Outre qu*encor pour ſes menus plaiſirs, 
Pour occuper fon ventre infatigable, 
Pendant le temps qu'il paſſoit hors de table, 


Mille bonbons, mille exquiſes douceurs 


Chargeoient toujours les poches de nos Sœurs. 
Les petits ſoins, les attentions apes, 
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La, de cellule il avoit à choiſir; 


VrIã-Vrà r vivoit ſans ennui, fans travaux: 


Sont nes, dit-on, chez les Viſitandines; 
L'heureux VIRũ- VII IT Peprouvoit chaque jou 
Plus mitonne qu un Perroquet de Cour, 
Tout $'occupoit du beau Penſionnaire, 
Ses jours couloient dans un noble loiſir. 
Au grand Dortoir i] couchoit d' ordinaire; 


Heureuſe encor, trop heureuſe la Mere 
Dont il daignoit, au retour de la nuit, f 

Par ſa preſence honorer le reduit ; 

' Tres-rarement les antiques Diſcrettes 

| Logeoient I'Oiſeau z des Novices proprettes 
L'alcove ſimple <toit plus de ſon goùt; 

Car remarquez qu'il etoit propre en tout 
Quand chaque ſoir le jeune anachorete 
Avoit fixe ſa nocturne retraite, 

Juſqu'au lever de PAſtre de Venus 

Il repoſoit ſur la boĩte aux Agnus: 

A ſon reveil, de la fraiche Nonette, 

Libre temoin il voyoit la Toilette. 

Je dis Toilette, & je le dis tout bas; 

Oui, quelque part, j'ai lu qu'il ne faut pas 
Aux fronts voilés des miroirs moins fidelles 
Qu aux fronts ornes de pompons & dentellesg 
Ainſi qu'il eſt pour le Monde & les Cours, 
Un art, un goũt de modes & d'atours, 

Il eſt auſſi des modes pour le Voile; 

Il eſt un art de donner d heureux tours 

A Petamine, à la plus ſimple toile. 

Souvent Pefſaim des folatres amours, 

Eſſaim qui ſait franchir grilles & tours, 
Donne aux bandeaux une grace piquante, 
Un air galant a la guimpe flottante; 

Enfin, avant de paroitre au parloir, 

On doit au moins deux coups d'cil au miroirg 
Ceci ſoit dit, entre nous, en filence ; 

Sans autre Ecart revenons au Heros, 

Dans ce ſejour de I'oiſive indolence, 


Dans tous les cœurs il regnoit ſans partage. 
Pour lui Seœur Thecle oublioit les moineaux; 


Quarce ſorins en Ftoient morts de rage, 


t des t 


avoit 
ous les 
etoit 1: 
| mot 
bus le 
ſtrait, 
entõt 
leur 


WP: dcux matous, autrefois en fayeur, 
deperifloient d'envie & de langueur. 


u' en pure perte on cultivoit ſes mœurs; 


du'un temps viendroit, temps de crime & d'alarmes, 


Da ce Ver-VERT, tendre idole des cœurs, 
e ſeroit plus qu'un triſte objet d'horreurs ! 
mete, Muſe, & retarde les larmes 

due doit coùter I'aſpe& de ſes malheurs, 
ruit trop amer des egards de nos Sceurs. 


——— 
CHANT II. 


6] N juge bien qu'etant a telle Ecole, 
Point ne manquoit du don de la parole 

'Oiſeau diſert 3 hormis dans les repas, * 

el qu'une Nonne, il ne deparloit pas 

ien i] eſt vrai qu'il parloit comme un livre, 

oujours d'un ton-confit en ſavoir- vivre. 

n'etoit point de ces fiers Perroquets 

wwe l'air du fiecle a rendu trop coquerss 

t qui, fifles par des bouches mondaines, 

ignorent rien des vanites humaines. 

xR-VERT Etoit un Perroquet devot, 

ne belle ame innocemment guidee z 

mais du mal il n'avoit eu Videe, 

e diſoit one un immodeſte mot. 

as en revanche il ſavoit des Cantiques, 

es Oremus, des Colloques 5 . 

diſoit bien ſon Benedicite, 

t notre Mere, & votre Charite; 

ſavoit mEme un peu de Soliloque, 

des traits fins de Marie à la Coque. 

avoit eu dans ce docte manoir, 

ous les ſecours qui menent au ſavoir. 

ttoit la maintes filles ſavantes, 

| mot pour mot portoient dans leurs cerveaux 

dus leg Noels anciens & nouveaux. 

ſtrait, forms par leurs legons frequentes, 

ntot 'Eleve 6gala ſes Regentes ; 

leur ton meme adroit imitateur, 


Wi I'auroit dit! en ces jours pleins de charmes, 


| 
| 


| 


| 


= 
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It exprimoit la pieuſe lenteur, - 
Les ſaints ſoupirs, les notes languiſſantes 
Du chant des Sceurs, colombes gemiſſantes ; 
Finalement, Ver. VERT ſavoit par ceeur 
Tout ce que fait une Mere de Cheeur, 
Trop reſſerrẽ dans les bornes d'un Cloitre, 
Un tel merite au loin ſe fit connoitre ; 
Dans tout Nevers, du matin juſqu'au ſoir, 
Il n'etoit bruit que des ſcenes mignonnes 
Du Perroquet des bienheureuſes Nonnes 3 
De Moulins meme on venoit pour le voir. 
Le beau Ver-VrzrmT ne bougeoit du parloir ; 


| Sceur Melanie, en guimpe toujours fine, 


Portoit I'Oiſeau : d'abord, aux ſpeRateurs 
Elle en faiſoit admirer les couleurs, 
Les agremens, la douceur enfantine 


Son air heureux ne manquoit point les cœurs. 
| Mais la beautẽ du tendre Neophyte 


Nꝰẽtoit encor que le moindre merite; 

On oublioit ſes attraits enchanteurs, 

Des que ſa voix frappoit les auditeurs. 

Orne, rempli de ſaintes gentilleſſes, 

Que lui diQoient les plus jeunes Profeſſes, 

L'illuſtre Oiſeau commengoit fon reit; 

A chaque inſtant de nouvelles fineſſes, 

Des charmes neufs varioient ſon debit : 

Eloge unique & difficile a croire, 

Pour tout parleur qui dit publiquement, 

Nul ne dormoit dans tout fon Auditoire 3 

Quel Orateur en pourroit dire autant? 

On I'ecountoit, on vantoit ſa mEmoirez 

Lui, cependant, ſtyle parfaitement, 

Bien convaincu du nëant de la gloire, 

Se rengorgeGit toujours devotement, 

Et triomphoit tonjours modeſtement. 

Quand il avoit debite fa ſcience, 

Serrant le bec & parlant en cadence, 

II s'inclinoit d'un air ſanRifie, 

Et laiſfoit Ia ſon monde Edifie. 

Il n'avoit dit que des phraſes gentilles, 

Que des douceurs, excepte quelques mots 

De mẽdiſance, & tels propos de filles 
12 
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Que par haſard il apprenoit aux grilles, | 
Ou que nos Sceurs traitojent dans leur enclos. 
Ainſi vivoit dans ce nid delectable, 
En maitre, en ſaint, en ſage veritable, 
Pere Vxa-VEzr, cher a plus d'une Heb, | 
Gras comme un Moine, & non moins venerable, 
Beau comme un cœur, ſavant comme un Abbe ; 
Toujours aime, comme toujours aimable, 
Civiliſe, muſque, pince, range, 
Heureux enfin, s' il n'eùt pas voyagẽ. 
Mais vint ce temps d/affligeante memoire, 
Ce temps critique ou s'cclipſe ſa gloire. 
O crime! O honte! O cruel ſouvenir! 
Fatal voyage aux yeux de Vavenir! - 
Que ne peut-on en derober Phiſtgire? 
Ah qu'un.grand nom eſt un bien dangereux ! 
Un fort cache fut toujours plus heureux. 
Sur cet exemple, on peut ici m'en croire z 
Trop de talens, trop de ſucces flatteurs 
Trainent ſouvent la ruine des mceurs. 
Ton nom, Ver-VeaT, tes proũeſſes brillantes 
Ne furent, point bornẽs a ces climats; $55 
La Renommee annonga tes appas, 
Et vint porter ta gloire-juſqu'a Nantes. 
La, comme on fait, la Viſitation 
A ſon bercail de Reverendes Meres, 
Qui, comme ailleurs, dans cette Nation, 
A tout ſavoir ne ſont pas les dernieres 
Parquoi bientot, apprenant des premieres 
Ce qu'on diſojt du Perroquet vantẽ, 
Deſir leur vint d'en voir la vẽritẽ. 
Deſir de fille eſt un feu qui devore, 
Defir de Nonne eſt cent fois pis encore. 
Deja les cœurs s*envolent à Nevers; 
Voila d' abord vingt tetes a l'envers, 
Pour un Oiſeau.  L'on ẽcrit tour a I heure 
En Nivernais à la Supérieure, 
Pour la prier que l' Oiſeau plein d' attraits, 
Soit, pour un temps, amenè par la Loire; 
Et que, conduit au rivage Nantais, 
Lui-meme il puiſſe y jouir de ſa gloire, 
Et ſe preter a de tendres ſouhaits, 


* 
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vE'R-VR'RT 


Dans douze jours: quel fiecle juſques 1a! 
Lettre fur lettre part, & nouvelle ſemonce z 


|| S$'ouvroit encore à Vinnocent plaiſir: 


| ] D'un noir crayon leur trace ce voyage; 


La lettre part. Quand viendra la r&ponſe ? 


On ne dort plus; Sœur Cecile en mourra. 

Or, a Nevers arrive enfin Epitre : 
Grave ſujet; on tient le grand Chapitre. 
Telle Requete effarouche d'abord : ' ® + 
Perdre Vsr-VexT ! O ciel, 'plutdt la mort! 
Dans ces Tombeaux, ſous ces Tours ifoltes, - 
Que ferons-nous, ſi ce cher Oifeau fort? © 
Ainſi parloient les plus jeunes voilees, 
Dont le cœur vit, & las de ſon loifir 


* — 


Et, dans le vrai, c'etoit la moindre choſe 
Que cette troupe Etroitement encloſe, - " 
A qui, d'ailleurs, tout autre oiſeau mahquot, | 
Eat, pour le moins, un pauvre Perroquet. © 
L'avis, pourtant, des Meres aſſiſtantes, 
De ce Senat antiques Préſidentes, n 
Dont le vieux cœur aimoit moins vivement, 
Fut d' envoyer le Pupile charmant, 
Pour quinze jours; car, en tètes prudentey, - 
Elles craignoient qu'un refus obſtinẽ ol 
Ne les brouillat avec nos Sceurs de Nantes; 
Ainſi jugea l Etat embẽguinẽ. 

Apres ce Bill des Miledys de l' Ordre, 
Dans la Commune arrive grand dẽſordre. 
Quel ſacriſice! Y peut- on conſentir? 
Eſt- il donc vraĩ? dit la Sceur Seraphine; 
Quoi, nous vivons, & Ver-VerT va partir 
D'une autre part, la Mere Sacriſtine 
Trois fois palit, ſoupire quatre fois, 
Pleure, fremit, ſe pame, perd la voix; 
Tout eſt en devil. je ne ſai quel preſage, 


_— 


Pendant la nuit, des ſonges pleins d' horreur, 
Du jour encor redoublent la terreur, | 
Trop vains regrets! L'inſtant funeſte arrive; 
Ja, tout eſt pret ſur la fatale rive; ? 
Il faut enfin ſe rẽſoudre aux adieux,  * 
Et commencer une abſence cruelle : 

Ja, chaque Sceur gemit en Tourterelley” 
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WE: plaint d'avance un veuvage ennuyeux. 

oe de baiſers au ſortir de ces lieux 

W cut Vaa-VzarI Quelles tendres alarmes ! 
Dn ſe Parrache, on le baigne de larmes : 

uss il eſt pret de quitter ce ſcjour, 

uss on lui trouve & d'eſprit & de charmes. 

nfin, pourtant, il a paſſẽ le I our: 
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Nouvelle langue & nouvelles legons. 

L' Oiſeau ſurpris n' entendoit point leur ſtyle; 
Ce n'etoit plus paroles d' Evangile, 

Ce n' toit plus ces pieux entretiens, | 
Ces traits de Bible & d'Oraiſons mentales 
Qu'il entendoit chez nos douces Veltales ; 
Mais de gros mots, & non des plus chretiens ; 


Du Monaſtere, avec lui, fuit I Amour. 

Pars, va, mon fils, vole od 'honneur t'appelle, 
deviens charmant, reviens toujours fidelle; 

Ve les Zephirs te portent ſur les flote, 

Fandis qu'ici dans un triſte repos, 

e languirai forcement exilee, 

ombre, inconnue, & jamais conſolẽe; 

Pars, cher VIA- VRT, & dans ton heureux cours» 
ois pris par- tout pour l'aĩnẽ des Amours. 

el fut adieu d'une Nonnain poupine, 

Qui, pour diſtraire & charmer ſa langueur, 
ntre deux draps avoit à la ſourdine, 
res-ſouvent fait  Oraiſon dans Racine; 

t qui, ſans doute, auroit de tres-grand cceur, 
vin du Couvent, ſuivi I Oiſeau parleur. 

Mais c'en eſt fait, on embarque le Drole, 
uſqu'a preſent vertueux, ingenu, 

(qu'a preſent modeſte en fa parole: 

uiſſe ſon cœur, conſtamment defendyu, 

u Cl. itre, un jour, rapporter ſa vertu! 

voi qu'il en ſoit, deja la rame vole, 

u bruit des eaux les airs ont retenti, 

n bon vent ſouffle, on part, on eſt parti. 


——ů—ů—— m —— 
CHANT III. 


A meme Nef, légère & vagabonde, 
Qui voityroit le ſaint Oiſeau ſur onde, 
ortoit auſſi deux Nymphes, trois Dragons, 
e Nourrice, un Moine, deux Gaſtons, 
ur un Enfant qui fort du Monaſtère, 
bio Fchoir en dignes conjpagnons; 
ſh VIS-VIar, ignorant leurs fagons, 
trouva l comme en terre Etrangere 3 | | 


Car les Dragons, race affez peu devote, 
Ne parloient la que langue de gargotte : 


Ils ne fetoient que le patron du vin; 
Puis les Gaſcons & les trois Perronnelles 
{ Y concertoient ſur des tons de ruelles; 
De leur còté les Batehers juroient, 


Articuloit ſans rien perdre des termes. 
Dans le fracas, conſus, embarrafſe, - 
VII- Vrar gardoit un filence force; 
Triſte, timide, il n'oſfoit fe produire, 
Et ne ſavoĩt que penſer & que dire. 
Pendant la route on voulut par faveur 
Faire cauſer le Perroquet rèveur; 
Frere Lubin, d'un ton peu Monaſtique, 
Interrogea le beau melancolique ; - 
L'Oiſeau bEnin prend fon air de douceur, 
Et vous pouffant un ſoupir mEthodique, 
D' un ton pedant repond : Ave, ma Seur : 
A cet Ave, jugez fi Pon dut rite; 


| Tous en chorus bernent le pauvie fire, 


Ainſi berne, le Novice interdit, 

Comprit en foi qu'il n'avoit pas bien dit, 
Et qu'il ſeroit mal mene des commeres, - 
S'il ne parloit la langue des confreres : 
Son cœur n& fier, & qui juſqu'k ce temps 
Avoit Et6 nourri d'un doux encens, 

Ne put garder ſa modeſte conſtance 

Dans cet aſſaut de mëpris fletriſſans ; 

A cet inſtant, «n perdant patience, 


|Vza-Vzar perdit ſa premiere innocence; 


Des-lors ingrat, en ſoi - mꝭme il maudit 


Charmant au mieux les ennuis du chemin, 


Rimoient en Dieu, blaſphẽmoient & facroient. 
Leur voix ſtylẽe aux tons males & ſermes, 


Les cheres Scœurs, ſes premières maitrefles, 
- F 


W 
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Qui n*avoient pas ſu mettre en ſon eſprit 

Du beau Frangois les brillantes fineſſes, 

Les ſons nerveux & les dẽlicateſſes. 

A les apprendre il met donc tous ſes ſoins, . 
Parlant tres-peu, mais n'en penſant pas moins. 
D'abord F'Oifeau, comme il n'etgit pas bete, 
Pour faire place a de nouveaux diſcours, 

Vit qu'il devoit oublier pour toujours 

Tous les gaudes qui farcitſoient ſa tèẽte; 

Is furent tous oublics en deux jours, 

Tant il trouva la langue a la dragonne 

Plus du bel air que les termes de Nonne. 

En moins de rien I' eloquent animal, 
Helas.! jeuneſſe apprend trop bien le mal! 

L'animal, dis- je, eloquent & docile, 

En moins de rien fut rudement habile. 

Bien vite il ſut Jurer & maugreer 

Mieux qu'an vieux diable au fond d'un bẽnitier: 
1! dementit les celebres maximes - 

Oũ nous liſons qu'on ne vient aux grands crimes 

Que par degres : il fut un ſcelerat : | 
Profes d'abord, & ſans noviciat. l 

Trop bien ſut-il graver en ſa memoire 

Tout Palphabet des Bateliers de Loire; 

Des qu'un d'iceux, dans quelque vertigo, 
Lachoit un mor... VER VII faiſoit echo 
Lors applaudi par la bande ſuſdite, 

Fier & content de ſon petit merite, 

Il n'aima plus. que le honteux honneur 

De ſavoir plaire au monde ſuborneur; 

Et degradant ſon genereux organe, 

Il ne fut plus qu'un orateur profane: 

Faut- il qu' ainſi l' exemple ſẽducteur, 

Du Ciel au diable emporte un jeune cceur ! 

Pendant ces jours, durant ces triſtes ſctdnes, 

Que faiſiez- vous dans vos Cloitres deſerts, 
Chaſtes Iris du Couvent de Nevers? 

Sans doute, helas ! vous faiſiez des neuvaines 
Pour le retour du plus grand des ingrats, 

Pour un volage indigne de vos peines, 

Et qui, ſoumis à de nouvelles chaines, 

De vos amours ne faiſoit plus de cas. 


— — 


0 
Trop mieux aimant fuivre quelque dragon, 
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Lache apoſtat, blaſphẽmateur inſigne; 
Les vents legers, & les Nymphes des eaux 


2 


Mais, 6 douleur! O vaine & fauſſe attente! 


Sans doute, alors, l'accès du Monaſtere 
Etoit d' ennuis triſtement obſcẽdẽ; 

La grille etoit dans un deuil ſolitaire, 

Lt ie filence Etoit preſque garde. 

Ceſſez vos veeux, Ver-VErT n'en eſt plus ahi 
Vzes-VtxT neſt plus cet Oiſeau reverend, 

Ce Perroquet d'une humeur ſi benigne: 

Ce cceur fi pur, cet eſprit ſi ferventz 
Vous le dirai- je? il weft plus qu'un e 


Ont moiſſonne le fruit de vos travaux. 


Ne vantez point ſa ſcience infinie: ' Le 
Sans la vertu, que vaut un grand genie ?' - La 
N'y penſez plus: Finfame a, ſans pudeur, On 
Proſtitue ſes talens & ſon cœur. C's 
Deja pourtant on approche de Nantes, On 
Od languiſſolent nos Sceurs impatientes : Les 
Pour leurs defirs le jour trop tard naiffoit, Des 
Des Cieux trop tot le jour diſparoiſſoit. To 

{ Dans ces ennuis, Peſperance flatteuſe, Cor 


A nous tromper toujours ingenieuſe, 
Leur promettoit un eſprit cultive, 
Un Perroquet noblement eleve, 


| Une voix tendre, honnète, Edifiante, 


Des ſentimens, un merite acheve; 


La Nef arrive, & l &quipage en ſort. ' et 

| Une Touriere Etoit aſſiſe au port. Moi 
Des le depart de la premiere lettre, Cet 
La, chaque jour, elle venoit ſe mettre; Lui 

| Ses yeux errans ſur le lointain des flots, Faut 
| Sembloient hater le vaiſſeau du Heros. Brill 
En debarquant aupres de la Béguine, 1 ue 
L'Oiſeau madre la connut ala mine, Les 

A ſon eil prude, ouvert en tapinois, Pou! 
A ſa grand ' coiffe, ? a ſa fine Etaminey Toy 
A ſes gants blancs, a fa mourante voix, En e 
Et, mieux encore, a ſa petite Croixz »y One 
Il en fremit, & meme il eſt croyable — 
ns 


Qu'en militaire il la donnoit au diable 
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Dont il ſavoit le bachique jargon, 

Galler apprendre encor les Litanies, 

La Reverence & les Ceremonies : 

Mais force fut au Grivois dẽpitẽ 

D'etre conduit au gite dEteſte, 

Malgre fes cris, la Touriere Pemporte ; 

Il la mordoit, dit-ony--de bonne forte, 

Chemin faiſant; les uns diſent au cou; 

D' autres au bras: on ne ſait pas bien od; | 
D'ailleurs, qu*importe ? A la fin, non ſans peine, 
Dans le Couvent la Beate Pemmene ; 

Elle l'annonce. Avec grande rumeur 

Le bruit en court. Aux premieres nouvelles 

La cloche ſonne. On Etoit lors au Cheeur : 

On quitte tout, on court, on a des ailes: 

C'eſt lui ma Sœur, il eſt au grand Parloir. 

On vole en foule, on grille de le voir; 

Les vieilles mEme, au mareher Symẽtri que, 

Des ans tardifs ont oubliè le poids: 

Tout rajeunit; & la Mere Angelique 


Courut alors pour la ps 6a Talks 7 4b I 


— 


CHANT Iv. 


N voit enfiy on ne peut ſe petite 

Aſſez les yeux des beautes de l' Oiſeau: 
C'ctoit raiſon, car le fripon pour'etre = 
Moins bon gargon,. n'en Etoit pas moins beau: 
Cet ceil guerrier, & cet air Petit-Maitre | 
Lui pretoient mème un agrẽment nouveau. 


Faut-il, grand Dieu, que ſur le front d'un rl 


Brillent ainſi les plus tendres attraits | 

We ne peut- on diſtinguer & connoitre 

Les cœurs pervers à de difformes traits? 
Pour admirer les charmes qu'il raſſemble, 
Toutes les Sceurs parlent toutes enſemble; 
En entendant cet eſſaĩim bourdonner: 

On el a peine entendu Dieu tonner. 

Lui, cependant, parmi tout ce vacarme, 
dans daigner dire un mot de piẽtẽ, 

Rouloit les yeux d'un air de jeune Carme: 


Et lui diſant: Fi donc, mon très- cher Frere! * 


Vive Jeſus? il eſt ſorcier, ma Mere, 20 
| Reprend la Sceur; Juſte Dieu! Quel coquin 


| Ce fut bien pis, quand d'un ton de Corſaire, 


D'un air auguſte, en fille intẽri eure, 


Premier grief; cet air trop effrontẽ 
Fut un ſcandale ala Communaute. 4 
En ſecond lieu, quand la Mere Prieure, 


„ * — 
10 
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Voulut parler? a l' Oiſeau libertin, 12 1 
Pour premiers mots, & pour toute e | 
Nonchalamment, & d'un air de dedain; - .... .. 
Sans bien ſonger aux horreurs qu'il prononce, 
Mon Gars répond, avec un ton faquin, | 
Par la corbleu ! Que les Nonnes font falles ! 
L'hiſtoĩre dit qu'il avoit, en chemin, 1 
D'un de la troupe entendu ces paroles. 
A ce debut, la Sceur Saint Auguſtin, | 9H 
Dun air ſacrẽ, voulant le faire taire, 


„ " 


Le tres-cher Frere, indocile & mutin, 
Vous la rima tres-richementen tin. ent in 


Quoi ! C'eſt donc Ia ce Perroquet divin? 
Ici VER-Ver Tt, en vrai gibier de Grève, 
L'apoſtropha d'un La peſte te crewe.. 
Chacune vint pour brider le caquet 
Du Grenadier, chacune eut ſon paquet; 
Turlupinant les jeunes precieuſes, 

Il imitoit leur courroux babillard ; 

Plus dechaine ſur les vieilles grondeuſes, 
Il bafoioit leur ſermon naſillard. 


Las, excede de leurs fades propos, 

Boufh de rage, Ecumant de colere, 

Il entonna tous les horribles mots 

'| Qu'il avoitſu rapporter des bateaux z 

Jurant, ſacrant d'une voix diſſolue, ' 
Faiſant. paſſer tout Penfer en revũe, ; 
Les B. les F. voltigeoient ſur ſon bec. 

Les jeunes Sceurs crurent-qu'il parloit grec. 
Four de Dieu! . mor I . mille pipes de diables I 
Toute la grille, a ces mots effroyables, 
Tremble d'horreur; les Nonnettes-ſans voix 
Font, en fuyant, mille fignes . 


Toutes penſant etre a la fin du monde, . 
uren 
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Courent en poſte aux caves du Convent | Les yeux en pleurs, les ſens d*horreur troubles, 
Et ſur ſon nez la Mere Cunẽgonde | En manteaux longs, en voiles redoubles, 
Se laifſant choir, perd ſa derniere dent. Au Diſcretoire entrent neuf Venerables 
Ouvrant à peine un ſepulcral organe; | Figurez-vous neuf ſiecles aſſemblẽs. 
Pere Eternel! dit la Sceur Bibiane, | La, ſans eſpoir d'aucun heureux ſuffrage, 
Miſericorde ! Ah! Qui nous a donne - | Prive des Sceurs qui plaideroient pour lui, 
Cet Antechriſt, ce demon incarne ? En plein parquet enchaine dans ſa cage, 
Mon doux Sauveur ! En quelle conſcience Vzzx-VzRT paroit ſans gloire & fans appui. 
Peut-il ainſi jurer comme un damne ? On eſt aux voix; deja deux des Sybilles, 
Eſt-ce donc la Vefprit & la ſcience En billets noirs ont crayonne ſa mort; 
De ce VII- VI I fi cheri, fi prone? Deux autres Sceurs, un peu moins imbecilles, 
Q il ſoit banni, qu'il ſoit remis en route. Veulent, qu'en proie a ſon malheureux ſort, 
O Dieu d'amour, reprend la Sceur-Ecoute, On le renvoye au rivage profane 
Quelles horreurs! Chez nos Scurs de Nevers, Qui le vit naĩtre avec le noir Brachmane: 
Quoi ! parle-t-op ce langage pervers ? F Mais, de concert, les cinq dernieres voix 
Quoi! c'eſt unf qu'on forme la jeuneſſe? Du chatiment dẽterminent le choix. | 
Quel heretique ! O divine ſageſſe! | Onle condamne à deux mois d'abſtinence, 
— n'entre point; avec ce Lucifer, Trois de retraite, & quatre de ſilence 3 
En garniſon nous aurions tout I enfer. | Jardin, toilette, alcoves & biſcuits, 
Concluſion. VII- VRN eſt mis en cage; Pendant ce temps lui ſeront interdits. 
On ſe rẽſout, ſans tarder davantage, | Ce n'eſt pas tout; pour comble de misere, 
A renvoyer le parleur ſcandaleux: On lui choifit pour garde, pour geoliere, 
Le pelerin ne demandoit pas mieux. | Pour entretien, T Alecton du Couvent, 
Il eſt proſcrit, declare deteſtable, Une Converſe, infante dovairiere z 
Abominable, atteint & convaincu Singe voile, ſquelette octogenaire, 
D' avoir tentẽ d' entamer la vertu | Spectacle fait pour 1'ceil d'un pẽnitent. 
Des ſaintes Scurs: toutes de Pexecrable Malgre les ſoins de l' Argus inflexible, 
Signent FP Arret en pleurant le coupable ; Dans leurs loifirs ſouvent d'aimables Sceurs, 
Car, quel malheur qu'il fat fi deprave, Venant le plaindre avec un air ſenſible, 
N*etant encor qu'a la fleur de ſon age, De ſon exil ſuſpendoient les rigueurs. 
Er qu'il portat ſous un fi beau plumage, | Sceur Roſalie, au retour de Matines, 
La fiere humeur d'un eſcroc acheve, Plus d'une fois lui porta des pralines 
L'air d'un paien, le cœur d'un reprouve ! Mais, dans les fers, loin d'un libre deſtiny 
Il part enfin, port& par la Touriere ; Tous les bonbons ne ſont que chicotin. 
Mais ſans la mordre en retournant au port. | Couvert de honte, inſtruit par Vinſortuney 
Une cabane emporte le compere, Ou las de voir ſa compagne importune, 
Et, ſans regret, il fuit ce triſte bord, | L'Oiſeau contrit ſe reconnut enfin: 
De ſes malheurs telle fut 1'lliade. Il oublia les Dragons & le Moine; 
Quel dẽſeſpoir! Lorſqu enfin de retour, Et pleinement remis a Puniſſon | 1 
Il vint donner pareille ſerẽ nade, | Avec nos Sceurs, pour l'air & pour le tony 


Pareil ſcandale en fon premier ſejour. | Il redevint plus devot qu'un Chanoine. 
Que refoudront nos Sœurs inconſolable? 1 Quand on fut sur de ſa converſion, 


e vieux Divan dẽſarmant ſa vengeance, .. 

De exile borna la penitence. 

De ſon rappel, ſans doute, Pheureux jour 
2, pour ces lieux, tre un jour d'alẽgreſſe, 
ous ſes inſtans donnès à la rendrefſe, 
deront files par la main de I Amour, 

Que dis-je ? H&4las! O plaifirs infidelles! | 
) vains attraits de dElices' mortelles ! 

dus les Dortoirs ẽtoĩent jonches de fleurs 3 
affe parfait, chanſons, courſe legere, 
umulte aimable & libertẽ pleniere, 

out exprimoit de charmantes ardeurs ; 
Nen n'annongoit de prochaines douleurs; 
Mais de nos Sceurs, © largeſſe indiſcrette! 
du ſein des maux d'une longue diette, 
Paſſant trop t6t dans des flots de douceurs, 
ourre de ſucre, & brülé de liqueurs, 

ü- VER T, tombant ſur un tas de dragtes, 
n noirs cypres vit ſes roſes changẽes. 
n vain les Seeurs tachoient de retenir 

on ame errante & ſon dernier ſoupir 
edoux excès hàtant ſa deſtinee, 

u tendre amour victime fortune, 

| expira dans le ſein du plaifir. 

0n admiroit ſes paroles dernieres. 

enus enfin, lui fermant les paupieres, 
Dans l'Eliſèe, & les facres boſquets, 

e mene au rang des heros Perroquets; 

res de celui dont  Amant de Corine 
pleurẽ 'ombre, & chantẽ la doctrine. 
Qui peut narrer combien Pilluſtre mort 
ut regrette ! La Sceur Depoſitaire 

n compoſa la lettre circulaire 

Vou j'ai tire Phiſtoire de ſon ſort. 

our le garder A la race future, 

on portrait fut tirẽ d' apres nature: 

lus d'une main, conduite par Amour: 

ut Ivi donner une ſeconde vie 

{ar lescouleurs & par la broderie; 

t la douleur, travaillant A ſon tour, 

tignit, broda des larmes A l'entour. 

n lui rendit tous les honneurs funebres, 
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Que Helicon rend aux oiſeaux cẽlèbres. 
Au pied d'un myrte on plaga le tombeau, 
Qui couvre encore le Mauſole nouveau 
La, par la main des tendres Artemiſes, 
En lettres d'or ces rimes furent miſes 
Sur un porphyre environne de fleurs; 
En les liſant on out naitre ſes pleurs. 


Mee qui wenez; ** dans ces * 
6 Minu de nos graves Seeurs, 
Un * vil ſe peut, ſuſpendez vas ramages, 
enen nos malbeurs. 
Fin: wvous taiſes: „ c eſt trop vous n 


Un mot vous inſtru ira de nos tendres rs3 
Ci git Ver-Vzr Ty Ci giſſent tous fo 


On dit pourtant (pour terminer ma gloſe 


En peu. de mots) que Pombre de I Oifeaw 


Ne loge plus dans le ſuſdit-tombeau z © 
Que ſon eſprit dans les Nonnes repoſe, 

Et qu'en tout temps, par la Metempſycoſey 
De Sceurs en Sceurs 'immortel Perroquet 
Tranſportera ſon ame & ſon caquet. 


Parlez, mais parlez pour nous plaindre 3 


Arete, vieillard indocile, | 
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F chante le Palais des Heures, 
On trente portes de vermeil 
Conduiſent aux douces demeures 
Qu'eclaire le char du Soleil. 
Toujours nouveau, toujours ſem- 
blable, 

Le Temps, d'une aile infatigable 
Parcourt ce Palais eciatant. 


L'Amour, en faveur des amans, | 
Annonce un jour pur & tranquille, 
Dont il veut remplir les mon\iens, 
Pour embellir cette journee, 

Les Saiſons offrent leurs couleurs; 
Flore, de jaſmin couronnee, 
Prepare une moiffon de fleurs. 
Beaux jours, naiffez ; & vous Delie, 
Digne eve d'Anacreon, 

L iſez ces vers, que la Folie 
Tit pour amuſer la Raiſon. 


LE MATIN. | 


Des nuits Vinegale couriere 
S'Eloigne & palit a nos yeux; 
Chaque aſtre, au bout de ſa carriere, 
Semble ſe perdre dans les Cieux. 
Des bords habites par le More, 
Deja les Heures de retour | 
DOuvrent lentement à P Aurore | 


Les portes du Palais du Jour. 


QUATRE:- 
Quelle fraicheur! Pair qu'on reſ- 


pire, 
Eft le ſouffle dElicieux 
De la volupre qui ſoupire 
Au ſein du plus jeune des Dicux. 
Deja la colombe amoureuſe 
Vole du chene ſur Pormeau z 
L'Amour cent fois la rend heureuſe, 
Sans quitter le mème rameau. 
Triton ſur la mer applanie 
Promene ſa conque d' azur; 
Et la nature rajeunie 


Exhale l'ambre le plus pur. 


Au bruit des Faunes qui ſe jouent, 
Sur le bord tranquille des eaux, 


Les chaſtes Naiades dẽnoueut 


Leurs cheveux treſſẽs de roſeaux. 
Le flambeau du jour ſe rallume, 
Le bruit renait dans les hameaux; 
Et l'on entend gẽmir l' enclume 
Sous les coups frequens des mar- 
teaux. 
Le rꝭgne du travail commence, 
Monte ſur le trone des airs, 
Eclaire ton empire immenſe, 
Soleil, annonce Pabondance 
Et les plaifirs a l' Univers. 


LE MIDI. 


Ce grand aſtre, dont Ia lumizre 
Enflamme la voũte des Cieux, 


semble au milieu de fa carrière, 


Suſpendre ſon cours glorieux. 
Fier d' etre le flambeau du monde, 
Il contemple du haut des airs 
L'Olympe, la Terre & les Mers, 
Remplis de ſa clarte fẽconde; 

Et juſques au fond des Enfers 

Il fait rentrer la nuit profonde 
Qui lui diſputoit ! Univers. 


PARTIES 


Amour ſon flambeau renverſe, 


Toure la Nature, en ſilence, 
| Attend que le Dieu de Delos 
De ſon char lumineux s ẽlance 
Dans Phumide ſejour des flots, 
| Tandis que des Geants horriblez, 
'un bras immortel enchaina, 
Embraſent de leurs feux terrible 
Les monts de Veſuve & d Etna; 
Lafſes de leurs fardeaux enormes 
Les Cyclopes à demi- nus 
Re poſent leurs tetes difformes 
| Sur leurs travaux interrompus. 
Le Dieu de Inde & de la Tonng, 
Couronnẽ de feuillages verds, 
Jouit des dons que les Hivers 
| Offrent en tribut à I Automne) | 
Deja le Champagne glace - _ 
Dans le verre eclate & bouillonge| 
Deja Silene terraſſẽ 
Au Dieu des Songes abandons 
Bacchus s'enivre, Amour I'ordonng 
Et dans1e vin qu'ils ont wk 
Bacchus voit tomber ſa couronng 


LE SOIR. 


Ce Dieu qui briloit les camp 
Se derohe enfin à nos yeux; 
11 fuit, & ſon char radieux 
Ne dore plus que les montagne. 
Deja par ſa voix avertis 
Ses courſiers vigoureux s "agitenh 
Leurs crins ſe dreſſent, ils 8'irrit 
Et doublent leurs pas ralentis; 
Ils volent & ſe precipitent 
Au fond du palais de Thetis. 
Le front couronnẽ d- amargathe 
Les Nymphes ſortent des fort 
Un air plus doux, un vent plus 
| Raniment les roſes mourants; 
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LES'QUATR'E 
gt deſcendant du haut des monts, ; 1 5 | { 
Les Bergeres plus vigilantes, | (3 4] 
Raſſemblent leurs brebis b&lantes | L 2 6 | 
ui $'6garoient dans les vallons. EE 
| ' » [QUATRE SAISONS. 
LA NUIT. 1 « hee 
| mes 7 | | POEME. 
sombres du haut des montagne | 
de repandent ſur les cõteaux: | Pax 92 C. px BaxIS. 
n voit fumer dans les campagne 2 


s toits ruſtiques des hameaux. 
ous la cabane ſolitaire 

De Philemon & de Baucis, 

rule une lampe hereditaire, 

Dont la flamme incertaine cEclaire 
table od les Dieux ſont aſſis. 
crant ſur des tapis de moutſe 
verd qui reflechit le jour, 
Remplit d'une lumiere douce 
Tous les arbuſtes d'alentour. 
front tout couronne d'etoiles, 
Nuit $'avance lentement, 

t 'obſcurite de ſes voiles 

unit Pazur du firmament. 

$ Songes trainent en ſilence 

on char parſeme de ſaphirs ; 


ur Vaile humide des zẽphyrs. 
) toi! fi long-temps redoutee, 
Jcefſe paiſible des airs, 

Lune! embellis 'Univers, 

t de ta lumigre argentee 
lanchis la ſurface des Mert. 


Amour dans les airs ſe balance 


| LE PRINTEMPS, 


CHANT I. 


Al chants les heures du jour; 
J Je chante aujourd'hui le retour 
Et le partage de I'Annee, 
Flore, que ta main fortune 
Prẽſente ouvrage a I Amour, 
Dans les antres de la Scythie, 
Vertumne, vainqueur des Hivers, 
Vient de remettre dans les fers 
Les fougueux entans d' Orythie. 
En vain leurs affreux ſifflemens 
Nous declarent encore la guerre; 
En vain dans leurs ſoulevemens, 
Ils Ebranlent les fondemens 
De la priſon qui les reſſerre; 
Le Printemps a ſauvè la terre 
De leurs cruels emportemens. 
Le fils d'Eole & de I Aurore, 
Zephire enfin eſt de retour; 
Ses tranſports ont reveille Flore, 
Et les fleurs qui n'oſent eclore, 
| S'ouvrent aux feux de leur amour, 


La Nuit cede au Jour ſon empire 


L'Hiver $'enfuit au fond du Nord; 
Et la Nature qui reſpire, 

Sort des ten2bres de la mort. 
Immobile au centre du monde, 
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Qui fertiliſent les vallons; 


— — 


? 


1 


SAISONS. 


93 


Le Soleil que nous revoyons, 
Orne ſa tete des rayons 

Qui rendent la terre fẽconde. 

Deja des lacs les plus profonds, 
Ses feux ont fondu la ſurface :' 

On voit tomber du haut des monts 
Des monceaux de neige & de glace 


Les rochers decouvrent leur cimeg 
Dodone leve un front ſublime 


| Que reſpectent les Aquilons ; | 


Et de I'Hiver tendre vitime, 


| Ceres, du ſein de nos fillons, 
| Sourit au Dieu qui la ranime. 


Dans ſa cabane cunſinge, 
Le berger, au pied des montagnes, 
Celebre le mois fortune | 
Qui vient embellir les campagnes. 
Tout renait, tout brille à ſes yeux; 
1. es arbres ſe courbent en voũte; 
L' onde plus pure dans ſa route 
Reflechit l'image des cieux. 
Content, il ſe leve, il $'Ecrie ; 
Et tandis que la bergerie 
Se reveille & s ouvre a fa voix, 
Le troupeau marchant ſous ſes loix 
Bondit deja dans la prairie, 

Arbres depouilles ſi long-temps, 
Couronnez vos tetes naiſfſantes, 
Et de vos fleurs eblouiſſantes, 
Parez le trone du Printemps. 
Elevez vos pampres ſuperbes 
Sur le faite de ces ormeaux, 
Vignes, etendez vos rameaux 
Jaſmins, ſortez du ſein des herbegg 
Montez, ombragez ces berceaux z 
Et vous, aimables arbriſſeaux, 
Lilas, croiſſez, tombez en gerbes, 
Ornez ces portiques nouveaux. 
Que Var ſe parfume & $'Epure ; 
Que Vonde jailliſſe & murmure; 
Que rien ne trouble ua fi beau jour: 


Que 


A 
\ 
: 
— 


De Univers qui rajeunit, 


Du cercle ẽtroit de vos plaiſirs; 
Oſez ẽtendre les limites 
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Que les bois, les fleurs, la verdure 
Faſſe de toute la Nature 

Un temple digne de Amour. 
Sur un nuage de roſce 

Venus deſcend du haut des cieux, 
Et la terre fertiliſee, 

S*enivre du nectar des Dieux. 

Au retour de cette immortelle, 
Tout germe, s enflamme & $*unit; | 


L'hymen heureux ſe renouvelle. 
L'air s' embraſe de nouveaux feux; 
Lesbois confondent leursfeuillages; 
Les mers embraſſent leurs rivages; 
Et le Soleil plus lumineux | 
Se joue A travers les nuages. 
O Venus ! qui peut refiſter 
A la douceur de ton æmpire? 
O Venus ! qui peut eviter 
Le picge on ta voix nous attire ? 
Au ſein des rochers les plus durs, 
Ta chaleur, active & puiſſante, 
Force la terre languiſſante 
D*enfanter des mẽtaux plus purs. 
L'Amour par des routes certaines, 
Penetre dans tous les reſſorts, 
Circule dans toutes les veines, 
Donne la vie à tous les corps; 
Il fend les airs, nage dans onde, 
Et la terre, qu'il rend feconde, 
Dans ſes bras aime a reſpirer; 
Ce Dieu charmant enſeigne au 
Le ſecret de ſe reparer. [monde 
Sortez, indolens Sybarites, 


* 


Ou ſe renferment vos dẽſirs. 
Abandonnez les faux ſpectacles 
Qu'admirent la Ville & la Cour, 
Pour jouir en paix des miracles 
De la Nature & de Amour. 


Les fleurs du jardin de ſon maſtre 


QUATRE $SAISONS. 


Delafſer vos cœurs languiſſans, - 


Des voluptes periodiques 
Dont le retour glace vos ſens. 


Renaiſſez avec la Nature, 
Et dans ſes dons multiplies, 


{| Goutez, ſans trouble & ſans me- 
Des plaiſirs purs & varies. 
L' oiſeau qu'une ſuperbe cage 


{ſure 


Captivoit ſous un toit dore, 


| A ſupporte ſon eſclavage 


Tant que les frimats ont dure; . 
Mais apres leur regne funeſte, 
Le'Belier, propice aux amours, - 
Vient d'ouvrir Vempire celeſte 
A la Deefle des beaux jours. 
L'oiſeau captif qui voit renaitre 


Qui ſous des myrtes amoureux, 


' | Entend la muſique champetre 
| Des autres oiſeaux plus heureux ; | 


Reſſerrẽ dans un palais vaſte, - 
Brile de traverſer les airs, 


Et regrette, au milieu du faſte, 
Au cordeau de la ſymẽtrie; 


L'ombre des bois & des deſerts. 
Ces beaux vaſes de porcelaine 
Sont- ils remplis de la mème rau, 
Dont il boiroit dans ce ruiſſeau 
Qui fait fleurir toute la plaine ? 
L'aiguillon de la liberte, 
L'aſpect riant de la campagne, 
L'Amour enfin qui Pa flattẽ 
De lui donner une compagne, 
Tout l'irrite contre ſes fers; 
Tout le dẽtrompe & le dẽtache 
Des faux biens qui lui ſont offerts: 
Sa priſon $'ouvre, il s'en arrache, 
L'Amour le rend a PUnivers. 

Le lac, les vernis, la dorure 
Ont aſſez ebloui mes yeux; 


Jaime mieux la ſimple parure 


De ce cõteau dẽlicieux. [tonnes ; 
Men Louvre eſt ſous ces belles 


Vene, ſous nosberceaux ruſtiques, | 


VIS — 


Quelle ẽtonnante barbarie 


] D'un bois fait pour la rèverie, 
Et d'orner la fimplicite 


1 Adore la diverſite. 


Un bois eſt le temple ou jᷣ cri; 
Des arbres en ſont les 
Et des feuillages les lambris. 
Les arts, ces eſclaves ſerviles 
De nos defirs effemines, 
Tranſportent le luxe des villes 
Au milieu des champs tonne, 
Nos yeux, qu'un vain charme f 

Cine, [2 
Sont plus ſurpris que ſatisſaits; 
On quitte les jardins d' Aleine 
Pour ceux que la Nature a faits, 
Pourquoi, dans nos maiſons cl 

petres, 
Empriſonner ces clairs ruiſſeauy 
Et forcer Porgueil de ces hetres 
A ſubir le joug des berceaux? 
Qu'on vante ailleurs Varchitedu 
De ces treillages Eclatans : 
Pourquoi contraindre la Nature! 
Laiſſons reſpirer le Printemps 


D aſſervir la variete 


De polir la ruſticitẽ 


De cette riante prairie? 
Le plaiſir, qui change & varie 


O toi! Commentateur ſupt 
Qui definis la volupte, 
Qui fais du plaiſir un ſyſteme, 
Et de l'amour un froid trait; | 
Calculateur infatigable, 
Dont la mẽthode inſupportable 
Deſseche en nous le ſentimen 
Laiſſe repoſer un moment 
Ton ſyllogiſme inattaquable, 
Et ton invincible argumeht; 
Un inſtant de folie aimable 
Vautmieuxqu'unbonrailor 10 


L 


Venus & rlore nous rappellent, | 
ardons la raiſon pour Phiver 
kefpirons le baume de Vair, + | 
t que nos ſens ſe renouvellent, 
Voyons ces taureaux mugiſſans 
ourſuivre Io dans les prairies; 
oyons ces troupeaux bondiſſaꝝs 
donner, par leurs jeux innocens, 
ux bergeres des reveries, 
ux bergers des defirs preſſans. 
Ocyroe, dans les campagnes, 
nflamme, par ſes fiers regards, 
e courſier, amant des haſards; 
le benleve A ſes. compagnes, . 
t s'clangant, les crins Epars, 
ous deux, au ſommet des mon- 
tagnes, 
frent leur hymen au Dieu Mars. 
us loin, dans ces forets ſauvages, 
5 lions rugiſſent d'amoury | 
dis que les ramiers volages 
ennent ſoupirer alentour; _ 
fer dragon & le reptile, . 
inſatiable crocodile, 
iſcau que revere Memphis, 
dromadaire des Sophis, 
monſtres graintifs ou ſeroces 
| peuplent le ſein de Thetis, _ 
pus forment des noeuds aſſortis, 
Amour. prefide A leurs noces. 
(ne? ſur les flots applanis, 
yons, dẽployez vos alles; 
b vents reſpecteront vos nids, 


# 


1 


N 
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ous, qui, dans I'bumide ſsjour, | 
er vos brillans cqquillages, 7 
us vous appelle en ce jcur; 
mez de nouyeaux mariages, 
que let perles ſoient les gages 
Hymen prefente AT Amour, | 
(ous I'Epine Bleurie - 
nale exerce {a voix 


1 
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. 0! que homme fi dẽdaigneux, 


es flots vous ſeront fideles. | 


E 8 


Prognẽ voltige autour des toits j 
L'oiſeau de Venus ſe marie, 

Et la touterelle attendrie 
Gẽmit d'amour au fond des bois. 
Le caſtor, amant des rivages, 
Trace le plan de ſa maiſon ; 

Les abeilles, encor plus ſages, 
Dans le creux des rochets ſauva- 
| Elevent Putile cloiſon , Lees, 


Qui ſepare leurs horitages. 


Le vermiſſeau, ſous le gazon, 
Lui-meme devient arehitecte, 
Et les ouvrages de l'inſecte 
Etonnent la fiere raiſon. 
Le monde 3 à nos yeux ya renaitre z 
Et tous les tres dans ce jour, 
En rendant hommage à I Amour, 
Soulagent I'ennui de leur Etre, 
Image d'un jeune arbriſſeau, 
Inconcevable vermiſſeau, 
Soyez à jamais un probleme z 
Tout entier dans chaque rameau, 
Renaiffez ſemblable & nouveau; 
Et par une faveur ſuprème, 
Trompez la mort ſous le ciſeau 
Qui vous ſepare de vous- meme. 


Lui qui foule d'un pied ſuperbe 
Des inſectes cachẽs ſous 1 herbe, 
Perdroit de ſon faſte orgueilleux, 
S'il Iavoit, quand il les Ecraſe, 
Que moins genes dans leurs defirs, 
Leurs cœuts, qu'un meme amour 
embraſe, 
Sont toujours neufs pour les plaifits! 
Telles ſont les vives images 


| Que le Printemps offre à nos yeux; 


Les Saiſons reſſemblent aux àges; 
- Dans leurs rapports myſtẽrieux, 
La main inviſible des Dieux 
Cache des conſeils pour les ſages. 
Le Printemps couronnẽ de fleurs, 


1 


A1 0 
| L'ẽtẽ mirit par ſes chaleurs 
1 


Cueille les fruits qu'elle colore; 


| 


. 


| 


| 


Et pompe juſque dans ſes flancg 


| Dont va le former le tonnerre. 


* A 


Pare l' Amour qui le careſſę; 


Les dons brillans de la jeuneſſe: 
L'Automne, un panier à la main 


L'Hiver a Vinſtant les devore'z 
| Mais il conferve dans ſon ſein 
L'eſpoir de Cẽrès & de Flore. 
Ainſi l'on peut toujours ſaiſir 
Les momens heureux qui sene 
„ 
Fuyons les dangers du loiGry 
Le travail ajoute au plaiftr, 
Et l'un & Fautre nous conſolent. 
Aujourd'hui les fteurs des buifforts* 
Parſument le ſein des bergtres; 
Avec des fleurs & des chanfons 
Achetons leurs fiveurs légsres. 
L Etẽ s'approche, jouiſſons. 
Ces nuages charges de neige, 
Qu'au midi d'un jour radieux 
Les Aquilons ſeditieux 
Soufflolent du fond de la Nerz 
N*afficgent plus Paſtre des Cieux. | 
Le Soleil penetre la terre, | 


Les efprits, les germes brillans 


| D&ja IEtoile de Venus 
. les belles ſoirẽes; 
Deja les Faunes revenus 
Cherchent les Nymphes Egar6es 3 
Zephire, d'un ſouffle Epurs, 
Ride la ſurface de onde: 

La Nuit, de ſon trone azure, 
 REpand ſes 7 70 ſur le monde, 
Et ſon char, d'Amorrs entourt, 
Roule dans une pain protondg. 


\ 


I's 


f Etale ſes riches habits, 


4. 


LES 


PLE» 
CHANT ID. 


Oteil, c'eſt avjourd'hui ta ſete; 
L'Etẽ, charge de blonds E pts, 


Et fait rayonner ſur ſa tee 

'or, les ſaphirs & les rubis. 
Leève- toi, repands la lumière; 
Brille, triomphe a tous les yeux; 
Pourſuis la nuit dans fa carriere, 
Et chaſſe du trone des cieux. 


, Sa pale & tremblante courieres 


Sur le ſommet inhabits 


Des montagnes les plus ſauvages, 
Deja les diſciples des Mages 

* Chantent le retour de I'Ete. 
Abattu, triſte & ſolitaire, 
Dans les jardins qu'il embellit, 
Le Printemps ſoupire & palit, 
En voyant Peclat de ſon frère. 


L\ytie, ouvrez vos feuillages d'or; 
L'amant dont vous pleurez Fab - 
ſence, 


vient ranimer, par ſa preſence, 


Les feux dont vous brulez encor. 


3 Malheureux ſang de Montezume, 
E Filles du Soleil, accourez, [lume; 


C'eſt pour vous que ſon feu s al- 
Sa yue adoucit I'amertume 

Des larmes que vous dẽvorez. 
Votre ame orgueilleuſe reſpire 
Devant le Roi du firmament; 
Sa gloire, que la terre admire, 
Vous conſole, pour un moment, 
De la chate de votre empire. 

I paroit, 'Olympe rougit, 

Le front des montagnes ſe dore 
Le Lion ctleſte rugit, 

Ba voyant Vaftre qu'il adore, 


A * 
- 
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| 


AT RE 


Le Soleil, 


II paroit ; ſes rayons epars 
Couvrent la face des campagnes ; 
Le premier feu de ſes regards, 
Attire au plus haut des montagnes 
La froide vapeur des brovillards. 
A FinRtant la terre embraſee, 

Par ſon eclat vif & charmant, 
Donne le feu du diamant 

4 chaque goutte de roſce. 

Fidelle amante du Soleil, 


De fleurs, de perles couronnẽe, 


La Nature ſort du ſommeil, 
Comme une ępouſe fortunee, 
Dont Pamour hate le revell. 
vers Vaſtre bienfaiſant du monde 
Elle ẽtend ſes bras amoureux; 

Il brille, & Pardeur de ſes feux 

La rend plus belle & plus feconde. 
Tandis qu' au ſommet d'une tour 
Le paon fait reluire au grand jour 
L'azur de ſes plumes nouvelles, 
L'oiſeau de la mere d' Amour 


] Epure Vargent de ſes alles. 


Tout brile des feux de l' Eté. 
Le froid ſerpent, cache ſous l'herbe, 
| S'eveille, & dreſſe avec fiertẽ 


La ertte de ſon front ſuperbe; 


Son corps, en replis ondoyans, 
Roule, circule, s'entrelace; 
Sesyeux,pleinsd'ardeur & d'audace, 
S'arment de regards foudroyans ; 
Bientot levant ſa tète alticre - 
Vers Paſtre qui Pa ranime, : 


IU s'slance de la poufficre 


Et fait briller à la lumière 
Son aiguillon envenime, 
Foibles mortels, que le jour bleſſe, 
Eveillez- vous, ouvrez les yeux; 
emhraſant les cieux, 
F'indigne de votre molleſſe. 


E devient Vhomme 82 il 
dort? 3 


. 


ad 


| 
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O Soleil! ime univerfelle, 


| 


* Du ſombre Epoun dul Ta. me 


Emportẽ ſur l'aile des 8 


Il hte aw pays des menſongeg, by, 

Il touche aux rives de la mort, A 
Envifagez ce globe immenſe, / A 
Image du Dieu qui Pa fait; Dy 
La flamme nourrit ſa ſubſancy Ell 
Ses feux rẽpandent Pabondance; le 
Chaque rayon eſt un bienfait. Q 
Au'ſein des plus profonds abymey, L'a 

Il enfante ces purs mẽtaux, | Bf 
Triſtes auteurs de tous les maur, Vor 
Peres feconds de tous les crimes; Wl Tro 
Mais qui, ſagement repandus 
' ] Sur les beſoins de la patrie, Ou | 
Forment les liens Etendus Pour 
Du commerce & de Finduſtrie, Qui 
Satisfont à tous les defirs, © De ri 


Et tels que des ſources fecondes, 
Vont ranimer dans les deux monde 
Les arts, la gloire & les plaiſirs, 


Toi, dont les regards amoureux 
Eclairent ces aſttes nombreux 
Dont l'azur des cieux Etincelle; 
© toi, qui ſuſpends dans les irs 
Ces torrents; ces mers vagabondey 
Qui, par mille canaux divers, 
Portent la fraĩcheur de leuts ond 
Dans les veines de Funivers; 
De PEte; qui vient de renaitre, 
Muris les fertiles moiſſons, | 
Et regois les foibles chanſons 
| Que t'offre ma Muſe champetre 
Deja de res rayons puiſſans 


Les campagnes ſont pEnetrees; artout 
Eole, des bles jauniffans, nomm 
Agite les ondes dortes. ' ati 
O Ceres! preſſe ton retour: Met 1a 
Sur nos plaines le Dieu du * ui fait 
Repand la chaleur & la vi ans uh 
Proferpine a quitts. hn cr eſpire-t 
Ual'on 


er aux 


LES 

e meme char qui Pentraina 
A travers la flamme & la cendre, 
A tes yeux charmes va deſcendre | 
Dy ſonimet brillant de l' Enna. 
Elle paroit; ton cœur palpite, 
Jes pas volent devant ſes pas; 

Quand tu I appelles dans tes bras, 

L'amour vets tol la precipite z 

Un mutuel enchantement 

Vous enivre de memes charmes 

Trop court, mais trop un 

moment 

Ou le plaifir verſe des larmes q 

our un cœur noble & genereux, 

Q v1 eſt doux, en quittant Cerbere, 

De retrouver le monde heureux ' 

Par les ſeuls bienfaits de ſa mere! 

Belle Proſerpine, à tes yeux 

Deja la moiſſon eſt tombee \, 

Sous la faucille recourbte 

Du moiſſonneur laborieux; 

ci les gerbes diſperſees 

ouvrent la face des guẽrets; 

Plus loin, leurs meules entaſſces 

Elevent un trone a Ceres, 

pur Varbre fecond de Pyrame, 

ever a ſoie ourdit ſa trame, 

vi pare les Dieux & les Rois; 

es fraiſes parfument les bois, 

tpine enfante la grolcille, 

lille fruits naiſſent 2 la fois; 

t prete a remplir ſa corbeille, 

Nymphe heſite ſur le choix. 

Fartout Iabondance circule; 

nomme n'eſt heureux que 1Ete ; 

infatigable pauvrete 

et I ardente canicule 

ui fait fremir la voluptes 

ans un ſalon pave de marbre 

eſpire· t· on un air plus frais, 

Ual'ombre incertaine d'un arbre 

er aux Deeſſes des forts ? 


[> 
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La Driade, en robe legere, 

Brave ſous un chapeau de fleurs, 
L'aiguillon'ardent des chaleurs; 
Et Pallas, coiffee en bergere, 

Pour ẽgayer le moiſſonneur, | 
Danſe a midi ſur la ſougère. 

Le travail, joint a la gaite, 


4 Souftre & ſurmonte toutes choſes : 


La nonchalante oiſfivete 
Se bleſſe ſur un lit de roſes. 
Voyez Vintrẽpide cbaſſeur, 


Qui ſur cette c6te biülante, 


A aide d'un chien prẽcurſeur, 
Arrete la perdrix tremblante. | 
De joie & d'eſpoir anime, 

Il prend, il arme ſon tonnerre: . 
Loiſeau part, un trait enflamme 
Le fait retomber ſur la terre, 

La chaſſe retient juſqu'au ſoir 
Le jeune Adonis dans les plaines: 
Le plaifir, la gloire & Veſpoir 


Font ſupporter toutes les peines. 


Mais deja plus vif & plus clair, 
Le Soleil devore & conſume 
La roſee ẽparſe dans air; 
Et le feu du ciel qui s'allume, 
Etincelle comme le fer | 
Que Vulcain frappe ſur l'enclume. 
Doris s'enſuit ſous les roſeaux ; 
Et dans leurs lits plus refferrees, 
Les Nymphes refuſent leurs eaux 
A nos campagnes alterces. 
Plaignons I'avide voyageur, 


Qui, dans les ſables de I Afrique, 


Egarie ſous un ciel vengeur, 
S*expoſe aux ſureurs du Tropique. 
Ta terre rougit ſous ſes pieds 

Des torrens de feu ſe repandent ; 
Et par le Soleil foudroyes, 

Les monts & les rochers ſe ſendent. 
Les arbres à demi couches, [ dure, 
Sans fruits, ſans ſcve, & ſans ver- 
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]sur le gazon repoſons- nous, 


N 


| Un tel jour eſt bientot paſſe, 


| Junon vient declarer la guerre 


Des lions que la ſoif devore 


Ni'eſt pas un ſupplice pour nous: 


Couvrent de leurs bras deſſẽchẽs 

Le ſein brülant de la Nature. 
Quel ſort ! quels horribles mo- 
Il entend les rugiſſemens Imena? 


3 
Immobile d'accablement, | 
Il cherche en vain du firmament 
Le ſecours que la terre implore 
Aſſis ſur un ſable enflamme, 
A la rigueur d'un ciel barhare, 
il reproche à ſon cœur avare 

Les maux dont il eſt conſume. 
Pour nous, que le Soleil propice 
Regarde avec des yeux plus douxs 
Laiſſons voyager l'avarice; 


Tandis que Vardente Ecreviſſe 
Embraſe le ciel en courroux. 
Ainſi qu'à la cẽleſte troupe, 
Pendant le regne des chaleurs, 
Hebẽ nous verſe a pleine coupe 
Le jus des fruits, Peſprit des fleurss. 
La neige avec art preparee, | 
Aiguiſe nos ſens emoulles ; 
On diroit que ces fruits glaces 
Sortent des jardins de Borte. 
Un doũx loiſir eſt nẽceſfalre; 
L'eſprit de ſoin debarrafle, 

On paſſe le jour ſans rien faire 


* 


Du midi Pardeur violente 

Si la chaleur eſt accablante, F 
Tous les remedes en ſont doux. 
Mais j'entends le bruit du tonnerre 
Retentir ſur les monts voiſins ; 


Au Dieu prateReur des raiſins, 
Les portes du ciel s obſcurciſſent, 
L'air ſiffle, les antres mugiſſen:; 
Mais bientot les vents ſont calmes 


| Et les tempetes diſſip&es, 
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+ LT'extremite de ſes rayons 


ERenaiſſent dans nos champs arides: 
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Sur les montagnes efcarptes | 
' Lancent leurs carreaux enflammes. | 


Iris, ſur un trone de nues, 

Fait briller ſon arc lumineux; 
Déjaà les Nymphes revenues 
Brulent de commencer leurs jeux. 
Daja preſſe par ſa rivale, 

> Le Roi des aſtres moins ardent, 
Be precipite a I'occident | 

Bur un char de nacre & d'opale. 


{ 


Eclaire au loin la mer profſonde; 
Et tandis que nous le croyons _. 
Plongẽ dans les gouffres de l'onde; 

+ Arme< de feux Etincelans, 

Il ouvre a ſes courſiers brilans + 
Les barrieres de l'autre monde. 

O! qu'il eſt doux de reſpirer 

Cet air frais, ces pures haleines 
D' un vent qui du ſond des fontaines 
S'echappe, & n' oſant murmurer, 
Vole ſur Paile du myſtere ! 
Amour il eſt temps de rẽgner; 
Venus ſe promene a Cythère, 

Et les Graces vont ſe baigner. 


”  - — - 
— — 1 — —_— — 
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LAUTOMNE. 


CHANT III. 


UELS parfums rempliſſent 
les airs ? 

Oũ porter mes regards avides ? 

Des tapis plus frais & plus verds 


La Nature efface ſes rides, 

Tous ſes trẽſors nous ſont ouverts ; 
Et le jardin des Heſperides 

Eft l'image de l' Univers. 


* 
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C'en eſt fait, la Vierge cẽleſte, { 


En decouvrant ſon front vermeil, 

Adoucit, d'un regard modeſte, 

L'ardeur brillante du Soleil. 

Redoutable fils de Latone, 

Tu ceſſes de bleſſer nos yeux 

Vertumne ramene Pomone ; 

Et mille fruits delicieux 

Brillent ſur le ſein de l Automne. 
O Sceur aimable du Printemps ! 

Tu viens acquitter ſes promeſſes; 

Si tes biens ſont moins Eclatans, 

Tu ras point de fauſſes richeſſes: 


| Loin de toi le fard de Venus, 


Et le clinquant de l'impoſture; 
Ta main dEpouille la nature 
De ſes ornemens ſuperflus : 
Lair nẽgligẽ de ta parure 


Te donne une beaute de plus; 
| Les fruits, plus nombreux que les 


feuilles, 

Couronnent tes arbres cheris ; 
Et tous les biens que tu recueilles, 
Ont moins d'eclat & plus de prix. 
Le règne fortune d' Aſtrẽe 
Se renouvelle dans ta cour; 
Tu pèſes la nuit & le jour 
Dans une balance doree. 
Entoure de rayons hevreux, 
Qui font la richeſſe du monde, 
Le ciel, de la terre amoureux, 
Se peint dans le miroir de l'onde. 

La Paix, reine de l' Univers, 
Etouffe la voix des trompettes; 
Un jour plus doux luit ſur nos tètes. 
Nos travaux, meles de concerts, 
Reſſemblent aux plus belles fetes ; 
La Nature reprend ſes droits; 
Les Dieux deſcendent des mon- 

tagnes; | 

La gloire habite les campagnes 3 
Les Muſes revent dans les bois; 
Et laſſe d' accorder les Rois, 
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Thẽmis, aſſiſe au pied d'un che 
| Juge les chanſons de Philene, 


{ 


| 


| 


| 


| 


Et donne aux bergeres des lois, 


Les fiers amans de la fortune 


Ont quitte la chaine importune 
De la faveur & du devoir; 
L'art, l'induſtrie & le ſavoir 
Sortent des villes dẽpeuplecs, 
Et Pabondance vient revoir 
Ses richeſſes accumulces. | 
Ton regne paiſible & charmarit 


Fait oublier celui de Flore; 


Automne, la terre Cadere, 
Et I'Univers eſt ton amant, 
Belle encor au declin de l1'agey 


Toi ſeule, 6 divine Saiſon ! 


Utile, douce, aimable & ſagey 
As merite le double hommage 
Du plaiſir & de la raiſon. * 

O que les Muſes ſont dociles 
Dans ces vergers dElicieux ! 
Mes vers infpires par les Dievy, 


Naiſſent plus doux & plus facile 
L'art de la rime n' eſt quꝰ un jeu; 


L'expreſſion ſuit la penſee, 
Et mon Ame au Ciel clancee 
Vole ſur des alles de feu. 
Dans cette aimable ſolitude, 
L'eſprit captif ſort de priſon; 
Le plaifir abrège l'ẽtude, 
Tous deux Etendent la raiſon. 
Erreur que Porgueil deifie, 
Prejuge, tyran des mortels, 
Cedez à la Philoſophie 

Qui vient de briſer vos autels, 
Cieux inconnus au teleſcopes 
Et vous, atomes echappës 

A I'eil peręant du microſcopty 
Vos myſtères developpes „ 
Brillent aux yeux de Calliopt- 
La Verite, fille du Temps, 
 Dechire le voile des Fables; 
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Je vois des mondes innombrables, 
Et j'appergois des habitans. 

Malzre ſes vulcans homicides, 

Le feu lui-meme eſt habite ; 

Lair, dans ſes ondes ſi fluides, 
Decouvre à mon eil enchante 

Ses Tritons & ſes Nërëides. 

La lumiere, dont les couleurs 
Forment la parure du monde, 
Renferme la race feconde 

D'un peuple couronne de fleurs. 
La Nature anime les marbres, 
L'air, le teu, la terre & les eaux; 


Sont autant de mondes nouveaux. 
Tout agit, rien n' eſt inutile; 

t la reine des animaux 

Unit par diffẽrens anneaux 
L'homme ſuperbe & le reptile. 
Fiers amans de la liberte, 

Les Ctres, I'un de Pautre eſclaves, 
Ignorent leur captivité, 

Et mẽconnoiſſent leurs entraves. 
Tout cede a la commune loi : 

erre orgueilleuſe & tEmeraire,, 
\pprends. que l'aſtre qui t'eclaire 
de doit au monde comme A toi. 
bets, remplis ta carriere, 

\dore la ſource premiere 

es beaux jours qui te ſont donnẽs; 
kegois & repands la lumiere 

ur d'autres, globes foi tunes, 

unſi mon eſprit ſe degage 

pes erreurs du. peuple & des grands; 
lalgrẽ la vanit des rangs, a 
ous les tres ſont pour le ſage. 
loins inẽgaux que differens., 
jnfi ga Muſe s abandonne, 

L ſon caprice renaiſſant; 

t tandis qu'un Dieu cqreſſant 
un double myrte ia couronne, 
eil moins Eblouiffant, 


"yo 
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Les fruits qui font plier les arbres, 


nr 
Abrege les jours de l' Automne, 
Pomone, avant que de perir, 
Semble redoubler ſes careſſes; 
Les arbres charges de richeſſes 
Se courbent pour nous les oftrir. 
Laſſe de ramper fur nos treilles, 
La vigne élève ſes rameaux, 
Et ſuſpend ſes grappes vermeilles 
Au front ſuperbe des ormeaux. 
Ces fruits fi funeſtes aux Perſes, 
Et ſi delicieux pour nous, 
Conſondans leurs couleurs diverſes, 
Forment les accords les plus doux. 
Toutes les ronces ſont couvertes 
De coins dores & de pavis; 
Mille grenades entr'ouvertes 
Sement la terre de rubis; 
Orange douce & parfumge,, 
Limons & poncirs faſtueux, 
Et vous, cëdrats voluptueux, 
| Couronnez l Automne charmee 
{ Raiſins brillans, dont la fraicheur 
Etanche la ſo.f qui nous preſſe; 
Pommnes, dont l'aimable rougeur 
Reſſemhle au teint de la jeuneſſe, 
Tombez & renaiſſea ſans ceſſe 
Sur le chemin dy voyageur. 
L'Amour que Automne rappelle, 
Deſcend, du ciel dans, nos verggrs, 
Et vient otfrix à la plus helle 
Les pommes d'or des. orangers. 
Accourez, Naiades timides 
Le fruit ſur la terre tombs, * 
Brille, s' ẽlève en p ides, 
Et remplit le trẽſar d. Hebe, 
Nympheęs, enlevez — * 
Allez offtir au Diey des. eaux 
Le pourpre qui gouvre nos treilles, 
L'ambre qui couvre nos cdteaux. 
Un ſecond Erintemps vient die- 
clore; | 
| Le ciel rẽpand des rayons d'or, 


| 
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| 


Le coloris & la nature. 


Diſſipant au loip les nuages, 
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L'amaranthe & te tricolor 
Rappellent le regne de Flore, 
Et la campagne brille encor 


Des douces couleurs de Iaurore, 


Veſper commence A rayonner, 

Io mugit dans les villages, 

Et les paſteurs vont ramener 
Leurs troupeaux loin despaturagess 
Le Soleil tombe & $'affoiblit : 
Montons ſur ces rochers ſauvages 
Allons revoir ces payſages . 
Que l'ombre du ſoir embellit. 


1ci, des champs ou la culture 


Etale ſes heureux travaux; 

Une ſource brillante & pure, 

Qui par la fraicheur de ſes eaux. 
Rajeunit la ſombre verdure | 
Des pres, des bois & des. coteaux : 
La, des jardins & des berceau x 


Oũ reggent Part & I'impoſture ; 
| Des, tours, des fleches, des 9 


neaux, 
Des donjons d. antique ſtructure; 
Sur le chemin de ces hameaux, 


De longues chaines de troupeaux q 15 


Un pont dẽtruit, une maſure: 
Plus loin, des villes, des chateau; 
Couverts d'une vapeur obſcure; . 
Le jour qui fuit, Vair qui s}4pureg 
Le Ciel allumant ſes. fambeaux,, 


Tout horizon que Uceil , mefurey, 


Offrent a2 aux yeux de la peinture. 
Des contraſtes toujours 1 
Et font aimer dans leurs tab ba 


Mais Ia nuit, zu trons, dza.ciruxy 


\ 


 Viegt encore attacher nos yeus 

Sur de plus frappantes i images. 3. 

La Scur aimable du Soleil, 

Se lèvo {ur Ponde appalſe e. 

er e har e 
3; 


FO y LOTY * 


P S 5 + * 


: E * H 7 3 7 1 ww 
l 1 " 


102 LES 


Le jour tendre de I Elyſee ; 

Elle embellit les regions 
Qu'abandonne Paftre du monde; 
Elle eclaire les Alcyons 

Qui planent ſur la mer profonde; 
La vague tremb.ante de Fonde 
Briſe & diffipe les rayons 

De ſa lumiere vagabonde. 

Sur les mers, d' cume blanchies, 
Neptune marche avec ſa cour; 

Et de nos flottes enrichies 


Fole preſſe le retour. 


Conduits par les mains des Sirènes, 


Y On voit de loin nos pavillons 
= Tracer d'innombrables ſillons 
P Syr le ſein des humides plaines. 


Tandis que POctan charme 
Contemple ſon vaſte rivage, 


{ Le Nord tout-a-coup enflammẽ 


Devient le ſpeQacle du ſage, 


Et Teffroĩ du peuple alarme, 
VDne lumieère etincelante 
Fmbraſe le voile des airs; 
Avant-couriòre des hivers, 
Quelle autre Aurore plus brillante 
S'clève au milieu des Eclairs ? 
Les Dieux ont- ils, dans leurs ba- 
Peſc le fort des Nations ? [lances, 
Emu par nos diviſions, 
Le Ciel fait-i! briller ſes lances ? 
Ses feux & ſes r=yons Cpars, 


Ses colonnes, ſes pyratniddes 
Y'offrent à des regards timides 
Que les jeux ſanglants du Dieu 
Mars. 
Voila les nombreuſes armes, 
Voila les combats &clatans, 
Qui de nos guerres rallum&es 
Furent les prẽſages conſtans. 
La frayeur naiſſoit du preſtige; 
Mais nos yeux, bient6t ſatisfaits, 
Verront renaitre le prodige 


4 


41 


| 
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Sans en redouter les effets. 


Brillez, Aurore borcale, 

De la Nuit &clairez la cour ; 

En vous voyant, le beau Cephale 
Croit voir l'objet de fon amour; 
Et Phirondelle matinale 

S' tonne d*annoncerle jour. 
Pales rappelle dans la plaine 

Et les bergers & les troupeaux 3 
Vulcain rallume ſes fourneaux, 

Et la troupe du vieux Silene 
S'ẽveille au pied de nos cõteaux. 
Au bruit des meutes de Diane, 
Les Bacchantes ouvrent les yeux; 
Trompe par la clarte des cieux, 
Bacchus ſort des bras d'Ariane ; 
Ce Dieu de pampres couronne, 

| Ouvre la ſcene des vendanges ; 

Il brille, il marche environn [ ges, 
D' Amours qui chantent ſes louan- 
On voit danſer devant fon char 
Les Satyres & les Driades; 

Un Faune enivre de Nectar, 
Remplit la coupe des Menades ; 
Les jeux qui le ſuivent toujours, 
Repandent des fleurs ſur ſes traces; 


Ses tigres conduits par les Graces, 


Sont carefſcs par les Amours. 
Momus, Terpſichore, Thalie, 
Egypans, Centaures, Sylvains 
Viennent annoncer aux humains 


| L*heureux retour de la folie. 


Le Soleil voit, en fe levant, 

La marche du vainqueur du Gange; 
Et porte ſur Paile du vent, 
L'Amour annonce la vendange. 
Pan, dans le creux de ce rocher, 
Foule les prẽſens de PAutomne ; 
A ſes yeux, la jeune Erigone 
Folatre & n'oſe s approcher. 

Le nectar tombe par caſcade, 
L'onde & le vin ſont confondus, | 
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| Jours fortunes, mais peu durable! 


Et l'urne de chaque Naiade 
Devient la tonne de Bacchus; 
Les flots de la liqueur ſacree 
Couvrent la cam pagne alterte ; 
Tout hoit, tout s'enivre, tout , 
Et de la joie immoderee 

Jamaiĩs la ſource ne tarit. 

Le myrte, aux amours favorable, 
A dérobẽ moins de płiſirs, 

Que cet arbuſte venërable 


Et 
Les 
Che 
Et! 
Ont 
Ver 
Alle 
Des 
We 


N'a vu couronner de deſirs. Qua 
Sous les pampres de cette vigne, Miſp 
Un amant n'eſt jamais trahi; Deve 
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Plus il jouit, plus il eſt digne 
Du bonheur dont il a joui. 


Bacchus rajeunit tous les ages, oi, 
Ses charmes ramènent toujours MPiſo! 
La folie au temple des Sages luto, 


La raiſon au ſein des Amours, 
La fin du regne de Bacchus 
Annonce ces combats aimables, 
Od les Satyres ſont vaincus 
Par les Nymphes infatigables. 


Bientòt le brutal Africus, 
S'eveille aux cris Epouvantables 


De la maitreſfe de Glaucus. E. 
Les hirondelles aſſemblées, I 
S'ẽlangant du faite des tours, 
Au fond des grottes reculees t de 1 
Vont $'endormir juſqu*aux beute for 
jours. Peja le 
Entaſfes comme des nuages, entre! 
Mille oiſeaux traverſent la mer, 'Amo 
Le retour de Paffreux Hiver 
S'annonee par leurs cis ſauvagth 
Le fer tranchant va dechirer” d'en 
Le ſein des plaines decouverte; life 
Et Vertumne enpleurant nog epi 
Nous apprend à les reparet; dibles 


wy ; 


Eole menace le monde ; 
Borge en fa priſon rugit ; 
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mer qui s*enfle,ecume & gronde, 
Et ſon rivage au loin mugit, 

Les Orcades taciturnes 

Cherchent les antres des deſerts ; 
Ft les Hyades, dans les airs, 

Ont renverſẽ leurs froides urnes. 
Vents, triomphez en liberte, 
Allez depouiller la nature 

Des vains titres de ſa fiertẽ: 

aue ſert un reſte de parure, 

Quand on a perdu la beauts? 
Diſperſez ces fenilles ſech&es, 
Dcvorez ces plantes couch&es, 

ui n'oſent regarder les cĩeux. 

Et toi, les delices du monde, 

oi, qui plaiſois A tous les yeux, 
don fi belle & 1 feconde, 
\utomne, regois mes adieux. 


— ... — 
L'HEIVER; 
CHANT IV; 


ls 


ES vents ravagent nos prairies, 
Tout meurt dans nos champs 
* deſoles ; 
t de nos humbles bergeries 
es fondemens ſont ẽbranlẽs. 
geha les Graces immortelles 
entrent dans nos froides maiſons; 
Amour vient rEchauffer ſes ailes 
u feu mourant de nos tiſons: 
ontent de regir nos villages, 
d' enchaĩner nos libertẽs, 
laiſſe a ſes freres volages 
*Mpue bruyant des CitEs. 
dibles eſclaves de Cythere, 
Ve nos plaifirs innocens; 
obe · rous aux traits parame 
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| Le regne de Part impoſteur 


Od le luxe tient ſon empire. 
La nouvelle Perſẽpolis 


Et vos plaifirs Aſiatiques. 
| Croyez qu' au fond de nos chiteaux, 


Dans la retraite ge fon Ame! 


Que lance le noir Sagittaire. 


Commence ou la nature expire; 
Volez dans ce monde enchanteur, 


| 


Vous ouvre ſes portes dortes; 


Chaſſez de vos cœurs amollis 


Les vertus aux champs adorees ; 
Et changez en vices polis 
Nos meeurs à la cour ignorees., 


Pour nous que la paix & les ris 


Enchainent ſous ces toits ruſtiques 


Autour de nos foyers gothiques, | 
4 Tranquille ſous un dais ſuperbe, 


1 A la clarte de cent flambeaux, 


Nous allons oublier Paris 


La joie invente auſſi des fetes ; 


_ 1] Malgre les torrens du Verſeauy, 
Le ſouffle glace des tempetes 


' 


Epargne les myrtes nouveaux 
Dont les plaifirs parent nos tètes. 
Ce n'eſt pas à la cour des Rois 
Qu habite la paiſible Aſtree : 

Il faut que l'àme quelquefois 

Au ſein du tumulte enjvree, 
Revienne, dans le fond des bois, 
Trouver fa raiſon &garee. 
Malheureux qui craint de rentrer 


Le coeur qui cherche à $'ignorer, | 
Redoute un cenſeur qui le blame. 
Peut-on ſe ſuir & $'eſtimer ? 

On n'evite point ce qu'on aime ; 
Qui n'oſe vivre avec ſoi- meme, 
A perdu le droit de s'aimer. 


Pourquoi dẽſerter nos campagnes, 


Quand les ſauvages Aquilons 


I chaſſent, du ſommet des mon- 


tagnes, 


| La pauvreté dans nos vallons ? | 
 Laſpe& des misères humaines Is encor dans fa nudites 


| 
A 
1 
i 
| 
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Eſt plus touchant qu'il n'eſt af- 
freux: 

Craint-on de voir les malheureux, 

Quand on veutſoulager leurspeines? 


Le front du riche $'obſcurcit, 


Et l'aſpect du malheur le bleſſe 2 
Dans le ſẽjour de la molleſſe 

Le cœur fe ferme & gendurcits 

Trop fière de ſes avantages, 
La Ville detourne les yeux 


Du ſombre tableau des Villages, 


Dont les toits, couverts de feu- 
illages 
S'ouvrent aux injures des cieux. 


On ne voit point dans nos hameaur 
La pauvrete diſputer I'herbe 
Aux plus feroces animaux. 


| | Aupres d'un foyer magnifique 


On benit le farouche Hiver, 
Qui dans un ſalon pacifique 


Reſpecte la douceur de Pair. 


On croit que la miſanthropie 
Aigrit les maux qu'on ne ſent pas 
Ainſi le luxe, dans ſes bras, 
Engourdit notre ime aſſoupie. 


| Honteuxd'aimer, fier d' etre ingrats, 


Dans des intrigues pueriles, 


Nous Epuiſons nos cœurs ſterites 3 


Moins ſenſibles que delicats, 
Le dẽgout nous rend difficiles ; 


Impatiens & bientdt las 
Nous trainons nos jours inutiles, 
Nous rèvons, nous ne vivons pas. 


Loin de moi le triſte ſyſtẽme 


De cenſurer d*heurcux loifirs : 


C'eſt en faveur du plaifir meme, 
Que je condamne nos plaiſirs. 

Il n'eſt point d*Hiver pour le Sage; 
La terre qu*Eole ravage, 
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Les monts, entoures d'un nuage, 


LES 


Impoſent par leur majeſtẽ; 3 


I _ LalpeR de Neptune irrite, 


r 
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Frappant en fureur ſon rivage, 
Repand ſur tout ſon payſage 
L'ame, la vie & la fierte; 

Et la campagne plus ſauvage 


Ne perd pas toute fa beauté. 


Malgre Feffroyable peinture 


Du defordre des élẽmens, | 
L'Hiver lui-meme a des momens ; 
Les ruines de la Nature 


Plaiſent encore à ſes amans. 
Nos hameaux auroient plus de 
charmes, 
S'ils Etoient moins inhabitẽs, 
Et ils n' arroſoient de leurs larmes 
Les biens qu*abſorbent les Cites. 
La terre, en eſclave ſervile, 
S' ẽpuiſera- t- elle à jamais 
En faveur d'une ingrate Ville 
Qui change en tribut nos bienfaits ? 
Enrichis des biens qu'ils moiſſon- 
nent, 
Si nos Laboureurs, qui ſriſſonnent 
Sous leurs toits de chaume cou- 
verts, 
ouiſſoĩent, du moins les hivers, 
Pabondance qu' ils nous don- 


Si le fleuve de nos trẽſors, nent; 


Long- temps ẽgarẽ dans ſa courſe, 
Remontoit enfin a ſa ſource, 
Pour enrichir ſes premiers bords ; 
Alors la misere effrayante, 

Dont la main foible & ſuppliante 
Implore un ſecours refuſe, 
Beniroit Vimage riante 

De notre luxe humaniſe. 


* 


Le cours de nos deſtins proſpères, 


En rẽpandant notre bonheur 
Sur Theritage de nos peres, 
Suuveroit ia vie & ILonncyr 


| 


QUATRE 


Aux efclaves involontaires, 

Que tle fer ſanglant du vainqueur, 
Ou que la baſſeſſe du cœur 
Rendit jadis nos tributaires. 
Tout malheureux eſt avili : 
Chaſſez Vindigence importune, 


| Et le Village eſt ennobli 


La gloire y ſuivra la fortune 

I'y vois ſon culte retabli. | 
Ranimons les arts de Cybelle ; 

Forgons la pareſſe rebelle 

A ſurmonter la pauvrete ; 

En rendant la terre plus belle 

Augmentons ſa fecondite. 

Deja ſur la neige endurcie, 


. 


{| L'Hiver commence ſes travaux: 


Deja la tete des ormeaux 
Tombe ſous les dents de la ſcie. 
Le bruit redouble des marteaux 
Retentit au pied des montagnes, 
Et le plus groſſier des mẽtaux 
Devient le treſor des campagnes. 
Le fer recourbe de Ceres 
S'aiguiſe ſur la meule agile; 

La chaſſe diſpoſe ſes rets; 

La fournaiſe ẽpure Yargile ; 
Vulcain change en verre fragile 
La fougere de nos forets, 

Les jeux & les travaux s allient ; 
Pour former nos ſimples tapis, 
La paille & le jonc ſe marient 


Reveillent les arts afſoupis, 
L'ennui, ce tyran domeſtique, 
Dans nos hameaux eſt ignorẽ: 
Ici, le paſteur dẽſœuvrè 
Fagonne fon ſceptre ruſtiquę; 5. 
Lei, le chanvre prepare 


Et ſur un banc mal. aſſure, 


La Bergere la plus antique 
4 Chante la mort du Balafſés 


* 
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Nos vœux, nos beſoins, qui varient, 


Tourne autour du fuſeau gothiquez 


Ces longs ſoupers od Pon felt 
| 


D'une voix plaintivs & tragique, | . 
O] que ces objets innvucens | 4 
Ont de droits tur Pame d'un Sag 11 
La campagne la plus ſauvage, — 
Porte le calme dans nos ſens. "oF 
Les Lois de la Philoſophie | 
Naiſſent du principe du goũt; * 
Ce qu'on aime, on ee p | 
Et l'on peut etre heureux par. tau WW * 
Le charme ſeul de Vhabitude 7 
Me fait vanter la ſolitude. 1 
| Jadis I'Hiver, loin de Paris, | 40 
| Effrayoit ma folle jeuneſſe; | 4 
Je croyois dans nos champs flettꝭ Wl... 
Voir les rides de la vieilleſſe. * 
Ces bois blanchis par les frimats, "yg 
On j'entretiens ma rèverie; ode 
Ce fleuve dont onde cherie Dez 
Ranime nos ſombres climats, Hi 
Qui, pour embraſſer la prairie Le d 
| Ouvre, étend & courbe ſes bras; m 
Ces lieux. pour moi remplis d app xe 
Etoient jadis la Sibẽrie. 5j 
| Juſque dans Vombre des deſerts, "a 
Le bruit ſeduiſant des theatres my 
| Venoit Etouffer les concerts Done 
De nos villageoiſes folatres, "=P 
Le luxe, envitonnè des arts, De ne 
Roi d'une ville ſingulière, ds 
| Changeoit le village en chaum ae 
Et preEſentoit à mes regards « C1 
Nos bons & naifs Campagnards ienr 
| Marques au crayon, de Modiere . jel 
Je regrettois la liberts | es g 
bD'un ſpectacle aimable & fantaſqu eurs 
od on prodigue ſous le malqu Empor 
Le meũſpnge & la ve fits; | ** 
L'aſyle Alẽgant & chmee Da r. 
Ou deux amans font renfen Au lie 
| Moing par le plaiſir d tre aims me 
| Que par Porgueil de le paroſtre; In ar 


wo 


1 


oute I'hiſtoire de la veille; „ 
08 Venjoltment ſe refroidit, 
la ſatire ne Veveille ; 


oule dans I'or & le cryſtal : * 


enus & ſes tamples ouvertsy 
Limage des arts reflechie 
ur les glaces de nos deſſerts $ 
out au ſẽjour de la licence 
\ppelo.t mon cœur &gare z 

La Ville avoit defigure 


Les conſeils de Pexperience, 
Ve mon cœur enfin s'eſt gueri 
Des fougues de impatience, 


Le deſert remplace la Ville: 
v je crois vivre plus tranquille, 
La je m'eſtime plus heureux. 


Monumens antiques des Goths, 
Pont moins affreux que les magots 
Dont nos maiſons ſont dEcortes : 
Sans aimer la groſſièretẽ 

De nos aieux encor barbares, 
Leur aimable naivete 
Pattache à leurs travaux bizarres. 
e Chevalier, le Paladin 

iennent remplir mes reveries, 

Et je lis dans leurs armoiries 

es guerres du grand Saladin: 
eurs tournois, leurs galanteries, 
Empreints ſur un marbre groiſier, 
Nevivent dans ces galeries 

Vu I Amour, tout couvert d'acier, 
\u lieu de guirlandes fleuries, 
me ſa tete de laurier. 

in amas de lances rompues 


- —_—  — 


Od ie vaudeville fatal 
Eſt module par les Orphees ; | 
Od le vin, verſe par les Fees, I 


Enfin, le tumulte & Torgie, 
ö 


— —— 5 
——_— 


I heureux (jour de innocence. | 
Avjourd'hui que Page a muri 


'Hiver weſt plus fi rigoureux; | 


Nos donjons, nos tours delabrees, | 


| Eſt le treſor de ce chateau 

Les haches d'armes, les maſſues, 
Les arcs s'lèvent en monceau. 
Dans cette tour mal reparte, 
Quel objet frappe mes regards? 
De fer la muraille entourte, 


La colombe de Cytheree 
Y boit dans le caſque de Mars, 


toire 


| Eclaire à mes yeux le paſſe, 


Fapprends au livre de Mémoire, 
Livre utile & preſque efface, 

e l homme a toujours mal place 
Le temple ot refide la gloire, 
Le tableau de Pantiquite 
Seduit par ſa douce impoſture ; 


Mais aux yeux de la yerits, 


Le vieux temps n'eſt beau qu'e 
peinture. 


Le luth du bon Roi de Navarre 


Le chalumeau des Troubadours, 


Ami de nos aleux cElebres, 
Je ne veux point reſſuſciter 


I Leurs ſiècles couverts de tEn@bres, | 


| Qu” 
Quelle ime inhumaine & groſſière 
De notre ignorance première 

{ Regrette les temps revolus ? 

| Lerreur eſt un malheur de plus: 
Moins notre efprit a de lumière, 
Moins il 6claire nos vertus. 
Dois-je imputer à la culture 

Ces ronces, ces chardons Epars, 

| Qui devorent la nourriture 

Des bles naiſſans de toutes parts? 
Loin de moi ſemblable impoſture 
Les Arts f&condent la Nature, 


— 


Par- tout le flambeau de PHiſ- 


Des moindresChantres de nos jours. 


un jour plus pur vient d'&carter; 


LES QUATRE SAISON  $. 
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N'egaloient pas humble guittare ] Qu 
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Telles ſont les ſages penſces _ 
Dont Paime 2 novrrir muna 


Tandis que les neiges preſſes 
Couvyrent le toit de ma maiſon, 


Seul & ſouvent heureux de . 
je me ſais un utile jeu 


Des pigeons perchẽs ſur des darts ;| De voir conſumer par le feu 


Le tronc venerable d'un hete. 
Cet arbre ſembloit, au printemps 
Regner ſur tout le payſage 
La mouffe & la rouille des temps 
Deceloient ſeuls fon grand age; 
Ses rameaux, penchts alentour, 
Formoient un * temple Pour * 
races 

A ſon pied l'on 1 voyolt les traces 
Qu imprimoient les pasde Amonts 
Cent ans il rr la guerre 
Des Aquilons impẽtueux ; 
Inẽbranlable & faſtueux, 
| Il fouloit le ſein de la terre; 
Son front brũlẽ par le tonnerre 

En ẽtoit plus majeſtueux. 
uels Dieux ont cauſc᷑ ſa rune? 


Un Bicheron foible & courbs  _ 

A frappe Varbre en fa racing 

Le roi des forets eſt tombe. Y 
Aids d'une ſombre lanternty 

Le ſoir je dirige mes pas : 

Vers Fantique & vaſte caverng 

Od le Neſtor de ces climats 

| Raffemble, police & gouverne 

Tous les Bergers de ſes Etats. 

Dans cette grutte mal taille, 

La Sceur aimable de Amour 

Appelle ſur la fin du jour 


Nos Bergtres à la veillce, 


L'Amant d' lo, debarraſſs 


Du ſoin de ſillonner la plainen 
Y rechauffe de ſon haleine 


{ Philemon que Hage a glact, 
a | Nos vices corrompent les Arts. Lifette & le jeune Philene. 
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Des arbres, en cercle arrondis, 
Forment le ruſtique theatre 

Ou la Villageoiſe & le Pitre 
S'aiment comme on $'aimoit jadis. 
Une lampe & triple lumiere, 


» 


| Que air agite & fait pencher, 


Decouvre a Vaſſerablee entiere 
Laprofondeur de ce rocher. 
C'eſt-la que les longues ſoirees 

S ẽcoulent comme des momens ; 
Nos fetes, dans ces lieux charmans, 
Naiſſent ſans etre preparees. 

La Romance, le Fablio | 
Nous content leurs douces ſor- 
Ici les faſtes de Clio nettes: 
Sont des recueils de chanſonnettes: 
Ii Ton tient la cour d' Amour, 

Si redoutable aux infidelles, 

Ou Fon couronne tour-à-tour 

Les plus galans & les plus belles; 
Où les ingrats & les cruelles 

Sont condamnẽs le meme jour: 
IcaPaccuſe doit rẽpondre; 

Le Juge ordonne, on obẽit; 
Chaque amante a droit de confondre 


| 


m—_ 


Le perfide qui la trahit. | 


Un foir, dans ce Senat champetre, 
Egle, bergere de vingt ans, 
Nous dit qu'elle ſauroit peut ẽtre 
Une hiſtoire de ſon printemps. 
Alorz toute la troupe ẽmue 

Se rapproche pour Ecouter ; 

Le feul Myſis baiſſoit Ja vue: 
Egle commenga de conter. 

Une Bergere aſſez jolie 

Donna ſon chien a fon vainqueur; 
Quand elle eut fait cette folie, 

II fallut bien donner ſon coeur; 
En aimant on ſe croit aimee, 
Comment ne I'et-elle pas cru ? 
Le pouvoir qui Pavoit charmee, 
A chaque inſtant 8'ttoit accru . 


| ]'*tois aims, je ſuis hai; 


Mon cher Myfis, Egle t'adore, 


[1 


| 


| Ctlebre ce retour fi rare: 


- 


{ 
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Plus la foibleſſe toit extreme, 
Plus l'amant devint impoſteur : 
Helas ! comment croire menteur 
Un Berger qui dit: je vous aime. 
Un cceur ſincere ne craint rien; 
Mais cette aſſurance eſt fatale: 
La Bergere appergut ſon chien 
Sur les genoux de fa rivale. 

Le voile alors ſe dechira : | 
Tout fut change dans la nature; 
L'Amour, le temps, rien ne pourra 
Guerir ſa profonde bleſſure: 

Je la connois, elle en mourra. 

A ces mots Egle fond en larmes, 
Et Myfis tombe à ſes genoux: 
Quoi ! dit-il, j*ai brave vos charmes 
Mon cœur $*eſt Eloigne de vous 
Le ſupplice eſt &gal au crime 


1 


, 


£ 


Je vivrai, je mourrai victime {1 


De mon amour que J'ai trahi 


amais tu ne fus condamne 3 

Si ma fiertẽ t'accuſe encore, 

Mon cceur t'a dẽjà pardonnẽ. 

Elle dit : ſa voix affoiblie 

Expire, & Myſis a ſes pieds, 

Les yeux dans les larmes noyes, 
Deteſte un crime qu'elle oublie. 
Alors un murmure flatteur 

teur, 
Les maux dont l' Amour eſt Pau- 
Deviennent, quand il les prepare, , 
La ſource de notre bonheur. 

Ainſi la plus ſombre journee 

| Peut $'Ecouler dans le plaiſir: 
L'art d' adoucir fa deſtin&e, 

Eft Part d'occuper ſon loifir, 

Le Sauvage de la Norwege, 

Cet automate fainEant, 

Vo:fin des montagnes de neige 


' 


| Dans les plus triſtes ſolitudes, 


{| Attaquer les monſtres ſauvagty 


SON 8. 


Croiroit voir Pile des Amours; 
Les nuits que nous trouvons 4 
rudes, 
Seroient pour lui les plus bean 
Jouiſſons de nos avantages, [jouy 
Quittons en ſoule nos Villages; 
Le vent ſe love a l Orient, 
Et le Ciel, vainqudur des orages, 
Nous montre un viſage riant, 
L'Hiver plus vif & moins A craind 
A leve ſon voile odieux ; 
La terre ceſſe d'etre a plaindre, 
Quand le Soleil brille a ſes yeux, 
Deza les neiges des montagnes 
Reſplendiſſent de tous cates, 
La robe blanche des campagnes 
Etale ſes plis argentẽs; | 


jent0 
ni ret 
jentol 
pndra 
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endor 


La goutte d' eau, que Vair Cure, eg. 
Se change en perle en ſe ſormanii dea. 
L'Hiver, dans toute fa parure, ndro 
Nous montre fa riche ceinture ; ¶ ſes ti 
Et des chaines de diamant pein 
Semblent reſſcrrer la Nature. repo! 
Fleuve, dont te cours inegal : 

Arroſe nos plaines fecondes, De 
Sous une voute de criſtal _ Toi, 
Boree empriſonne tes ondes: Rendi 
Nos Villageoifes vagabondes Etſes! 
Oſent parcourir ton canal. Irgil 
Et toi, montagne infortunce, la M 
$4jour Kernel des Hivers, Depoſ 
Oũ la nature abandonnee ue & 


Regne ſur des tombeaux ouvert; 
Dans tes cavernes effroyables, 
Dans tes abymes fi profonds, 
Habites par d'affreux dragons 
Que la faim rend impitoyabies | 
Courons, tandis que le jour lui 


Qui, dans les ombres de la nul, 
Exercent leurs cruels ravages 


Qui le ſeparent du nant, 


Bs 


ö 
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Fravons oss lions devarans, 

ours, deſtructeurs de la terre; 
due la chaſſe, ainſt que la guetre, 
Dus arme contre nos tyrans: 
defendons noshameaux tranquilles, 
auvons nos Bergers & nos biens; 
t que nos plaiſirs ſolent utiles 

ju repos de nos Citoyens. 

a ſantẽ, de fleurs couronncᷣe, 
tra de ces lẽgers travaux; 

t nous verrons, avec Vannee, 
clore des plaifirs nouveaux. 

jentöt cette chaleur puiſſante 

ui reſſuſcite Univers, 4 
ientor la ſẽve renaiſſante 
ndra la glace des Hivers. 

$ eſprits qui peuplent rAverne, 
5 vents enfantẽs par le Nord. 
Endormiront dans 14 Caverns | », | .. 
u 1dgnent Borée & la Mort. 
 beautf, la force, Ja fie 
ndront à la terre ravie, 

ſes trẽſors & ſes couleurs; 
peine, du plaifir ſuivie, 
repoſera ſur les leurs. 

a Dilices de la double Cime, arty 
Toi dont les vers mẽlodieux | 
Rendirent Euterpe ſublime, | fe 

Et ſes hameaux dignes des Dieuxy © 
irgile, regois mon, hommage 3 

la Muſe, au pied de ton autel, ; 
Depoſe, en tremblant, un ouvrage 12 
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ARCUMENT. 


| temps. 


e & fur homme." II denne plus de 


: : my | bleas de la campagne apres cette Pluie. 


„„. 


mint dans les jardim parts, La wariete, 


Printemps, 
trigues. Fardin; à la fois 


La guerre vient ſeuvent an Printemps 


| "PAR SAINT-LAMBERT. 8 


LE PRINTEMPS, 


' | Expeſiticn du Pere. Invocation, Dedicace ds Pria- 
| Tableas de la nature dans nos climats au. mo- 
ment de I eguincær. Ler premiers beanx jours ramvnent 


les viſetux ; les wents Nappa ſent, & la navigation weſt 
plus dangereuſe. Prefniers effets du Printemps fur tes 


1 4 afivitf.  Naifſance des fleurs. Pluie de Mai. Ta- 
| i 'eſperance off 
I wn ſentiment attuche au retour du — on Je prou vr 
2 attribut du 
2 vn we Trowve pas dani let jardiny ſymc- 
utile & agreubie. Le Prin- 
tans Fe temps rend la fant. © Tableau dune belle nutinc due 
au, la convaleſcence. La campagne dans ſa beante, 
RRR Printemps dans ſa per feftion. Fuule de ſenſatiuns 
-»* -þ delicienſes, Elles fuffiroiem au bonbeur de I Bemme. 
— oppoſe fer bore 
reurs aux charmer de la Nature. L'empire de I Amour . 
ſur les animaux & far Pborme. '\ Pluſieurs dei produce 
tions 4 ia Tore approcheat de leur ppp] , das 
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ry "or „ E A les Saifons, & la marche feconde 

n * . ee ovale. 3 De Taftre bienfaiſant qui les diſpenſe au monde, 

| p I prodigue au Printemps la grace & la beauts; 

Juits „ T bu trẽſog des moiſſons il enrichit Es; 

my x a: it's; toy I L'Autorhne les enleve aux campagnes fertiles, 

wit . xe A les regoit dans nos villes. WP 
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O toi, qui de Feſpace as peuplẽ tes deſerts, - 
Qui de ſelcils ſans nombre <clairas 'univers, - 
Et qui tonduis Ia courſe ẽterneſle & rapide 
Des mondes emportẽs dans les plaines du vide, 
Arbitre des deſtifs, maitre-desEtlemens, 
Toi, dont Ja yolonte crea l'ordre & le temps, 
Ton amour paternel veitte ſtr notre aſyle: 
Il ẽpanche ſes dons ſur ce globe fertile: 
Mais l' homme a nẽgligẽ les prẽſens de tes mains. 
Je viens de leur richeſſe. avertir les humains, 
Des plaifirs faits pour eux leur tracer la peinture, 
Leur apprendre a.cannoitre,. a ſentir la Nature. 
Eſprit univerfel que I homme oſe implorer, 
Accepte mon hommage, & daigne m'inſpirer. 
Et toi, qui m'as choiſi pour embellir ma vie, 
Doux. repos de mon cœur, aimable & tendre amie, 
Toi, qui ſais de nos champs admirer les beautẽs, 
Derobe-toi, Doris, au luxe des cites, 


Aux arts dont tu jouis, au monde ou tu ſais plaire. 


Le Printemps te rappelle au vallon ſolitaire; _ 


Heureux, ſi pres de toi je chante a fon retour 


Ses dons & ſes plaiſirs, la. campagne & Amour? 
L homme s Eueille encore à la voix des tempetes ; 
Mais le vent du midi qui mugit ſur nos tẽtes, 


Des brübans Africains traverſa les dEſerts; 


Il enleva des feux qu'il repand dans les airs; 


Il agite, balance & preſſe les nuages 

Qui ſondent, en tombant, les frimats entaſſes 

Sur les cõteaux blanch's, & ſur les champs glacs. 

Jai vu du haut des monts ies neiges ẽcoulèes 

En.torrens orageus rouler dans tes vallees, 

Les fleuves dẽchaĩnẽs ſortir. de leurs canaur, 

Et les glagons rompus diſperſẽs ſur les eaux. 

Neptune a ſfouleve-fes-pinines-rurbutentes ; 

La mer tombe & bondit ſur fes rives tremblantes; 

Elle rerhonte& gronde, & ſes coups redoubles . | 

Font retentir Tabyme & les monts Ebranlts. 

Sous un ciel tẽnẽbreux Borẽe & le Zẽphire 

Des campagnes de Pair ſe diſputent empire; 

Et des champs devaRtes les tfiſtes habitans, 

Les jeux leves au ciel, demandent le Printemps; 
1 * * | * 
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S'entr'ouvrent aux rayons du ſoleil qui les dore; 
L*aſtre vitorieux perce le volle obſcur, F . 
Qui nous cachoit ſon diſque & le cẽleſte azur; 
11 ſe peint ſurles mers; il enflamme les nyes; 
Les grouppes varies de ces eaux ſuſpendues, 
Emportes par les vents, entaſſes dans les cieux, 
Y forment au haſard un chaos radieux, + _ 
A peine ce beau jour ſuccede a Iombre humi 
Le berger vigilant, Vagriculteur Es hos . 
De la nature oiſive obſetvent le reveil,, j; 
Et loin de leurs foyers vont jouir du ſoleil... 
L'un voit en ſouriant ces pres, ce piturage, _ -* 
Ou bondiront encor les troupeaux dy village ;. | 
Et l'autre en mẽditant contemple. ces guerets, 
Od ſa main dẽpoſa les treſors de Ceres, 
Deja Progne revient, & cherche 3 reconnditre _ 
Le toit qu'clle habita, Is mwrs qui L ont vu naltre 
Le peuple aile des bois s eſſay ant dans les airs, 
D'un vol timide encor raſant Jes.champs dirty 
Se ranime, s ẽgaie, & d'une aile hardie 
| Il s'elance en chantant vers l'aſtre de la vie. 
Ce retour des oiſeaux apprend au nautonnier 
Qu' aux promeſſes d' Eole il peut ſe .confjer. 
Vous, qu'aux portes du jour la fortune rappelle, 
Partez, allez braver I'Ugment infidelle;, _- 
L'octan ſolitaire attendoit he the 85 
$ 


Mais les ſombres'vapeurs, qui retardolent 
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Ves flots moins eleves retombent fur les flots; 
Le ſoleil du Printemps came les vents & I'onde- 
Vole des champs d Olinde aux rives de Golcgnde; 
| Cueillez dans I Yemen ce fruit dalicieux - ,- 
Dont les ſels irritans, les ſucs ſpiritueu , 
Des chaines du ſotmeil dẽlivrent la penſce. 5 
Du brũlant ẽquateut̃ à la zone glace 
Chez le Negre indolent, au farouche Iroquoisy 
Allez porter nos arts, nos plaifirs & nos lois; 


Policez le barbare, &clairez le ſauxdgek 122 
Et ne leur portez plus la mort ou Feſclavage, # * 
Brillant aſtre du jour, de climats en elimata, gu 

Tu pourſuis en vainqueur les ombres, les frimat!j F won 
Tu conduis le zephir dans les airs qu'il ẽpure; . 


Tu traces ſur le globe un cercle de verdute j 
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Fr des bords du Niger, des monts audacieux 
29 le Nil a cache ſa ſource dans les cieux, 
tte aimable couleur, de contree en contree, 
Ectend aux monts voiſins de Ponde hyperboree. 
Des tapis d'emeraude ont bord les ruiſſeaux: 
ls couvrent les vallons, le ſommet des coteaux, 
t les monts odorans oũ la brebis charm&e 
oute du ſerpolet la ſeve ranimee, 
Les ſucs & les eſprits du nouvel a.iment 
ui rendent la ggite, ame & le mouvement : 
Fe li vois qui * ſons la garde fidelle 
u chien qui la raſſure en grondant autour d'elle. 
2 naive bergere, aſſiſe au coin d'un bois, 
hante & roule un fuſeau qui tourne ſous ſes doigts. 
Tandis que mes regards erroient ſur ces cam- 
pagnes, 
- pampre a reverdi ſur le front des montagnes, 
e verd ſombre & fonce des humbles vegetaux 
doit bientor revètir les chenes, les ormeaux, 
t dans peu la foret reprendra ſa parure. 
Cuels chants vont ẽclater ſous ſon toit de verdure 
ja le roſſignol fait retentir les bois; 
ſoit precipiter & ralentir ſa voix; 
$accens varies ſont ſuivis d'un ſilence 
vinterrompt avec grice-une juſte cadence, 
mobile ſous Parbre od Voiſeau $'eſt place, 
uvent j*Ecoute encor quand le chant a ceſſẽ. 
Enfin dans les for@ts Ia chaleur plus active 
econne un libre cours à la ſeve captive; 
e 1apide torrent, gene dans ſes canaux, 
uvrant, pour s'echapper, I'ecorce des rameaux, 
u bouton deploye fait ſortir le. ſeuillage, 
teve £ le repand ſur Parbre qu'i; ombrage. 
 chevreui! plus tranquille eſt cache dans'les bois; | 
ne vois plus Poiſeau dont j'tcoute la voix. 
couleur qui raſſemble & l'ombre & la lumière, 
vetement nouveau de la nature entigre, 
Joult a la fois & repoſe mes yeux, 
e fatigue au Printemps l'ẽclat nouveau des cieux. 
O vailons! d coteaux | champs heureux & fertiles ! 
es charmes ces beaux jours vont rendre A vos 


 quels mouverens je gue ſeny agi, . [alylgs * 
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Quand je reviens à vous du ſein de la cite ! 

Je ſens renaitre en moi le plaifir, Peſperance, 

Et ce doux ſentiment d'une heureuſe exiſtence, 
Que le monde frivole ou jetois entrains, 

Et ſon luxe & ſes arts ne m'avoient point donns. 


C'eſt la qu'on eſt heureux ſans trop penſer à I'etre. 
ſe ne jouis pas ſeul.. Le retour du Printemps 

Vient d'inſpirer la joie aux citoyens des champs, 

Les entends-tu, Doris, benir leur defſtinee, 

Et ſaluer en chœur Paurore de l' anne? 

Vois-tu PaRtivite, l'eſpoir de fon bonheur, 

Eclater dans les yeux du jeune agriculteur ? 

Content de voir finir les jours de l'indolence, _ 

Il veut par le travail meriter Pabondance ; 

Il ſe plait dans fa peine; il craint la pauvrete ; 

Mais il craint plus encor la triſte oiſivets. 

Tandis que ſous un dais la molleſſe aſſoupie 

Traine les longs momens d'une inutile vie, 

Il dompte, en fe jouant, ce taureau menagant 

Qui refiſte avec crainte, & cede en mugiſſant; 

Et le ſoc enfonce dans un terrain docile, 

Sous ſes robuſtes mains ouvre un ſillon facile. 

Il va ſemer ces grains ſi chers aux animaux 

Compagnons Eternels de ſes nobles travaux: 


| La herſe, en les couvrant ſous la glebe amollie, 


Aſſure le dẽpòt qu'a la terre il confie. 
S'il a vu dans ſes champs Vivraie ou les chardons 


| Opprimer le froment, uſurper les fillons, 


Il appelle au travail ſa compagne fidelle. 

Elle aſſemble auſſi - tot ſes enfans autour d'elle; 
L'ain& le fer en main a deyance ſes pas; 
Le plus jeune ſourit emporte dans ſes bras; 
Et tous avant Paurore ils vont loin du village 
Degager le froment etouffe ſous Iherbage. 


| L'enfant laborieux, mais novice en ſon art, 
Suit ſa mere en aveugle, & Vimite au haſard; 


Et le fer que conduit ſa main mal affuree, 
Bleſſe la jeune plante a CErds conſacrẽe; 
Il voit autour de lui ſes frères empreſſẽs 
Raſſembler en monceaux les cailloux diſperſes 
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Tout me rit, tout me plait dans ce ſcour champetrez 
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Des tapis de verdure il fait ſortir les fleurs; 
Il nuance, varie, anime ſes couleurs, 


Deja la marguerite stale ſes beautes, 


Et ravi des beautes qu'il voit dans la campagne, 


| Cguronnez ces vergers, ẽgayez ces forets ; 


Ne brale pas ces bords que tu rendis feconds 
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Chacun dans ce moment croit ſortir de l enſance. | 
La mere d'un ſouris flatte leur vanité, 

Applaudit a leur zele, excite leur gaite, 

Et d'un coil ſatisfait les voit ſur la verdure IL 
S'agiter, ſe jouer, croitre avec la nature. [temps 

Mais les momens ſont chers; les beautes du Prin- 
Succedent Func a l'autre, & brillent peu d'inſtans: 
Jouiſſons, le temps vole, & Flore nous appelle. 

Le ſoleil entours d'une ſplendeur nouvelle, 
Pourſait fa route oblique au figne des Gémeaux, 
Conduit par la Pleiade, il fort du ſein des eaux, 

Sur nos champs embellis prodigue la lumière, 
Et ſemble avec plaifir prolonger fa carriere ; 


D&ja ſur le rempart qui defend la prairie 
La roſe eſt en bouton, l' aubẽpine eſt fleurie ; 


Son cercle emaille d'or, fes rayons argentés: 

L' odorant primevere eleve fur la plaine | 

Ses ggappes d'un or pale, & fa tige incertaine. 
Heureux, cent fois heureux l' habitant des hameaux ! 
Qui dort, $'eveille, chante a 'ombre des berceaux, 


Du plaifir qu'il eprouve avertit ſa compagnee 

Egle va conſulter dans le ruiſſrau voitin 

Quelle fienr doit orner ou ſa tete ou ſon fein 

Ces trẽtors du Printemps ſemẽs ſur la verdure, 

Sont pour elle un tribut qu'il doit a fa parure. 
Naiſſez, brillantes fleurs, ſur ces vaſtes gueress ; 


Rejoviſſez les ſens, & parez la jeuneſſe; 
En donnant les plaitirs, promettez la richeſſe. 
Tempere, aſtre du jour, le feu de tes rayons; 


Sans diſſiper leurs eaux <chauffe les nuages, 8 
Et que la douce onde arroſe nos rivages. 


Ah, Doris! c'eſt alors qu'il ſaut voir le printemps; | 


Hatons-nous, quittons tout: les vieillards, tes enfans, 
Pour voir tomber des deux la vapeur printann:erey 
Sont deja raſſemblẽs au ſeuil de leur chaumiere, 


Fietas | ils ont tremble que lea, des chatrurs 
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1 Trace dans l'air humide, unit la terre aux cieux. 


| 


| 
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Ne conſumit les fruits defſeches ſous les fleurs; 
Ne fletrit dans les pres l herbe qui vient de naite 
Et ne retint cache Pepi qui va paroitre : 
Mais ils ont vu palir le diſque du Soleil. 7 a 
Cet aſtre, en s' elevant de lorient vermeil, 
Paroit environnẽ d'une vapeur legere 
Qui monte dans les cieux, s'etend ſur Phemiſha 
Et fans tronbler les airs, rẽpand Pobſcurus, 
Le feuillage du ſaule eſt à peine agitẽ, 
Et les foibles roſeaux ne courbent point leurs tits, 
On n'entend point ces brvic. eiNurſeurs des ten 
petes z 
Les troupeaux fans effroi s'ecartent des hamezus, 
L'oiſeau dans les vergers chante ſous les rameaut, 
La nue enfin s'abaiſſe, & fur les champs paifible 
Diſtille (a roſee en gouttes inſenſibles: 
le ne vois point les flots de ſa chüte ebranles 
Ni le ur ſein fillonne de cercles redoublẽs; 
A peine je Fentends dans le bois ſolitaire 
Tomber de feuille en feville, & couler fur la tent 
Juſqu'a la fin du Jour la tranquille vapeur 
Sur les champs ranimes depofe la fraĩcheur. 
Le Soleil au couchant dore enfin nos rivages; 
Il seme de wbis le contour des nuages. 
La campagne dtincelle; un cercle radieux 


Les nuages lezers oa brilloit la lumière 
Suivent le globe ardent qui finit fa carrière. 
La nuit, qui fur fon char s'eleve au firmament, 
Amene le repos, ſuſpend Ie mouvement ; 
Et le bruit foible & doux du zephyr & de ond 
Se fait entendre ſeul dans ce calme du monde. 
Ce murmure affoupit les ſens du laboureut; 
Les ſpectacles du jour ont rẽjouĩ ſon cœur; 
Il a vu fur fes champs deſcendre l abondance 
Et des ſonges flatteurs, enfans de efperancey 
Lui rendent les plaiſirs qu interrompt ſon ſommeſ 
Mais quels brillans tableaux ẽtonnent ſon r 
Quel <cjat ! quels parfums ! quels changemem 
L'epi s'eſt elance de ſes tuyaux humides + pie 
Les arbuſtes des champs, tous les arbres feconds 
Oppoſent leuts couleur aux couleuts des gaze 


L E 8 
t leur tige à travers la blancheur la plus pure 
ide de ſon feuillage ẽchapper la verdure. ſtent 
0 que l' homme eſt heureux-! qu'il doit ètre con- 
is beautẽs qu'il dẽcouvre & des biens qu'il attend! 
L'cſperance, Doris, deſcend ſur ces campagnes, 
ntre dans ces vergers, vole ſur ces montagnes ; 
'eſptrance revient, au retour du Printemps, 
terefſer notre àme aux ſpectacles des champs z 
de raiſins & d ẽpis ſa tete eſt couronnee ; 
le montre de lein les bienfaits de Pannee, 
romet A tout m$rach<dPrix de fes travaux, 
e plaiſir au jeune homme, au vieillard le repos, 
e viens la retrouver dans ce vallon champetre, 
le m'y fait jouir des biens encore A naitre; 
Wn vain je la cherchois dans ces triſtes jardins 
a des vaſes brillans ſurchargent cent gradins, 
d languit enchaine dans fa priſon de verre 
ſterile habirant d'une rive ẽtrangère. ; 
vattendre, qu*eſpErer d'un theatre de fleurs ? 
tulipe orgueilleuſe ẽtalant ſes couleurs, 
 narciſſe courbe fur fa tige flottante, 
qui ſemble chercher ſon image inconſtante, 
hyacinte azur qui ne vit qu'un moment, 
s regrets d' Apollon fragile monument, 
e valent pas pour moi les fleurs d'un champ fertile. 
Le beau ne plaĩt qu'un jour, fi le beau n'eſt utile. 
pied de ces tilleuls, ſous ces vaſtes ormeaux, 
dnt jamais aucun fruit n'a chargt᷑ les rameaux, 
u regrettẽ ces champs od Bacchus & Pomone 
annongoĩent au Printemps les bienfaits de I Au- 
tomne; 
ns ces murs, ces lambris, dont je ſuis entoure, 
on eſprit inquiet ſe trouve reſſerrẽ: 
bornent à la fois eſperance & la vue; 
egrette des champs la ſauvage Etendue, 
 ruiflegux & les bois, les detours des vallons, 
s rochers ſuſpendus à la cime des monts, 
lointains azurés. La natbre fèconde 
ie à chaque inſtant le thẽàtre du monde; 
ous, dans nos enclos ſterilement ornẽs, 
us la bornons ſans ceſſe a nos deſſeins bornts: 
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Et ce plaifir d'un jour eſt Pennui de la vie. 

Oh! que jaime bien micux ce modeſte jardin 
On Fart, en ſe cachant, fecondoit le terrain, 
On, parmi tous les biens, le luxe & la parure 
Sembloient un don de plus, un jeu de la nature ! 
Raimond le gouvernoit; roi de ſes plants nombreu% 
Content de ſon empire, il y vivoit heureux. 
Six arpens compoſoient ſon modique heritage : 
Les flancs d'une colline en repouſſoient Poragey 
Et recourbẽs en arc, embraſſoient un vallon 
On müriſſoit la figue a cõtẽ du melon, 
La fur un fable d'or une onde pure & vive 
Pourſuivoit librement ſa courſe fugitive, 
Diſtribuoit la ſeve aux plants du potager, 
Baignoit en murmurant les arbres du vergery 


Et formoit un baſſin dont la perche doree 


Troubloit, en ſe jouant, la ſurface azuree, 

Le ſaule, ami des eaux, Fentouroit d'un lambris. 
Les regards du ſoleil, le ruiſſeau, les abris, 

 Fecondoient a l'envi ce lieu fimple & champetres 

Sa richeſſe Etonnoit l'œil meme de ſon maitre. 

Raimond y recevoit le tribut des cites, 

Et ſes mets abondans n'ttoient point achetẽs. 
Mais le fils du vieillard, ſa plus chere eſperance, 

Lindor, dans I'age heureux qui ſuccede a l' enfance, 

Sans la connuitre encor cherchant la volupts, - 

Un jour vit dans les champs une jeune beautẽ 

De guirlandes de fleurs compoſer ſa coiffure. 

Aupres d'elle un vieillard affis ſur la verdure, 

D*un vallon parfume reſpiroit les odeurs, 

Et la jeune beautꝭ lui preſentoit des fleurs. - 

Lindor aima. Bientot de retour chez ſon père, 

Il trouve leur enclos trop ſimple, trop auſtere ; 

y manque des fieurs, Autour de fon jardin 

II tleve d'abord le myrte & le jaſmin; 

Aux plants du potager la jonquille eſt melee ; 

Sur les bords d'un ſentier monte la giroflee ; 

La fraiſe aupres des eaux fleurit avec I'cillet, 

Lindor cueille des fleurs qu'il aſſemble en bouquet, 

Et les porte à Glicere, a la beaute qu'il aime; 

Aux jardins de Lindor elle en cueille elle-meme ; 


amirg un moment I'ordre, la ſymétrie, 


Il veut les rendre alors plus rians & plus beaux. - 
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Il fait monter, tomber & ſerpenter les eaux; 
II les fait diſparoĩtre. Il ſait Part de ſurprendre 
Par des plants, des aſpe&ts qu'on ne doit point at- 


Dans ce jardin fecond l' odorat eſt flatte, I tendre. 


Les yeux ſont ſatisfaits, & le godt eſt tente; [| cère. 
Tour plait aux ſens, au coeur, & tout charme Gli- 
Lindor apprend enfin que lui-meme a ſu plaire. 

Ils craignirert bientòt des temouins indiſcrets; 
II fallut des berceaux, des aſyles ſecrets. _ 
On vit le chevre-feuille & le pampre flexible 
Compoſant de concert une alcove paiſible 
Scus leurs rameaux unis, ſous leurs fleurs en feſtons, 
Derober au grand jour des fleurs & des gazons. 
Ce terrain plus riant, plus riche & plus tertile, 
Ne preſentoit le beau qu'a-cote de Putile. 
Raimond dans ſon jardin travailloit plus gaiment, 
Glicere y va combler les vœux de ſon amant 
Au pere de Lindor elle a conduit ſon pere. 
Sous des berceaux fleuris, aſyles du myſtère, 
Les vieillards enchantes unirent leurs enfans. 
Cet hymen, ces beaux lieux, ces charmes du prin- 
temps, |; 
Leur rendoient Veſperance & de jeunes penſces ; 
Leur ſang ſe rallumoit dans leurs veines glacees, 
Et portoit dans leurs yeux le feu de la ſantẽ. 
Charme de la jeuneſſe, ame de la beauté, 
Compagne du travail & de la temperance, 
Sante, premier des biens, trẽſor de l'indigence, 
Soutien de nos vertus, ſource de nos deſirs, 
Toi, fans qui la nature offre en vain les plaifirs, 
Tu reviens conſoler, dans la faiſon nouvelle, 
Le mourant qui s'eteint, le vieillard qui t'appelle. 
Jadis j'ai vu mes jours $'avancer vers leur fin, 
Un art ſouvent funeſte, & toujours incertain, 
Alloit dẽtruire en moi la nature aſſviblie ; 
Le retour du Printemps me rendit à la vie: 
Je me ſentis renaĩtre; & bientot, ſans effort, 
Soulevẽ ſur ce lit d'oũ s ẽcartoĩt la mort, [mes 
Jembraſſai ces amis dont les ſoins pleins de char- 
Suſpendoient mes douleurs, difipoient mes alarmes. 
Je revis mes vergers, ces ruifſeaux, ces forts, 
Que Javois craint long-temps de perdre pour jamais. 


| 


Oh! que ame jouit dans la convaleſcence! 
Je ne pouvois rien voir avec indifference ; 


Mes yeux Etoient frappes d'un papillon nouveau ep 
Cet inſecte, diſois-Je, eſt ſorti du tombeau; 0 an 
De ſa cendre feconde il tire un nouvel etre; 
La nature à tous deux nous permit de renaitre, int 
Sur la fleur du tilleul, ſur la roſe ou le thym, Ce 
Si je voyois l'abeille enlever ſon butin; esc 
Elie revient, diſois- je, errer ſur ce rivage, Tout 
\ Apres avoir langui dans un long eſclyvage ; t me 
Et moi, je viens m'unir a tas chss divers, ſa v 
Et reprendre ma place en ce vaſte univers. ul c. 
Fallois me penetrer des rayons de Paurore Oh 
Jallois jouir du jour avant qu'il put eclore ; \ugm 
Petois preſſe de voir, preſſe de me livrer 
Au plaifir de ſentir, de vivre & d' admirer. aſſoc 
Je treffaillois, Doris, au moment od ma vue e me 
Penetrant par degres dans la ſombre ẽtendue, eure\ 
Demeloit les couleurs, & diſtinguoit les lieux. jouic 
Les objets confondus s' arrangeoient ſous mes eu ¶ jctte 
D' abord des monts altiers la ſurface Eclairee t parc 
Se preſentoit de loin, de vapeurs entourẽe; bur y 
Un faiſceau de rayons, detachg du ſoleil, Ah! 
Couloit rapidement ſur I horizon vermeil, ois, ac 
Et l'aſtre lumineux s ẽlanęgant des montagnes, Prin 
Jetoit ſes reſeaux d'or ſur les vertes campagnes. nimau 
O toi qui m' as rendu la penſee & les ſens, rive e 
Marche, éclaire le monde, & prodigue au Printe i pre 
Des charmes, des plaiſirs dont je jouis encore. ciel ti 
Enchante du moment qui ſuccede a I'aurore, reflec 
De l'orient en feu j'admirois les beautes, ndis q 
L'email des gazons frais, les ruiſſeaux argentés, encor 
Et le jeu des rayons dans ces perles liquides retons- 
Que depoſe la nuit ſur les vallons humides. du ter 
Les vents qui murmuroient dans les arbres vo erde 0 
M'apportant les parfums des champs & des jardm ces ric] 
Mes ſens Etoient charmes, & mon ame ravie is dang 
Croyoit ſentir la ſeve & reſpirer la vie. livrer n 
Jentendis tout à-· coup un melange de voix pandre 
Reſonner dans la plaine, Eclater dans les bois; ndr, 
Le berger ranimoit les chalumeaux antiques; temple 
| La pauvretẽ contente entonnoit des cantiques; lymbly 


F 


La belante brebis, le taureau mugiſſant, 
Vers les monts Emailles couroient en bondiſſant. 


Tout me felicitoit du retour à la vie; 


lugmentoient 3 mes yeux les charmes du Prin- 


leureux par le bonheur de tant d'8tres qu'il aĩime: 


L E S 


ependant les oiſeaux errans dans les bocages, 

empliſſoient de chants gais les voùtes des om- 
brages; | 

nſecte, en bourdonnant, murmuroit ſon plaiſir. 

Ces ſons qu'a mon oreille apportoit le zephyr, 

es campagnes, les cieux, la nature embellie, 


t moi, je renaifſois pour voir un monde heureux 2 
{a voix meloit Ve ααts aux chants harmonieux 
ui celebroient I'aurore & la ſaiſon nouvelle. 

0h! combien ces concerts, la joie univerſelle, 


temps! 
aſſociois mon gœur à tous les cœurs contens; 
e m'egalois, Doris, a cet Etre fupreme, 


jouic dans nos cœurs, c'eſt Ia fa volupte ; 
jette dans l'eſpace un regard de bonte, 
t parcourt d'un coup d'geil ces campagnes profon- 
dur y voir le plaifir animer tous les mondes. [des, 
ah! c'eſt ici, Doris, qu'il doit fixer les yeux. 
ois, admire, jouls .. , . O jours delicieux ! 
Printemps dans ſa gloire embellit tous les 6tres ; 
nimaux, vegetaux, tout dans ces lieux champetres 
rive en ce moment au jour de ſa beautẽ. 
ja pres du Cancer lo Soleil eſt monte ; 
ciel tranquille & pur que blanchit la lumière, 
reflechit I'Eclat ſur la nature entigre. 
andis que ce grand aſtre aux deux tiers de fon tout 
encor Join des mers ou 8'Fteindra le jour, 
retons-nous, Doris, au bord de ce bocage, 
du tertre 6maille que ce vieux chene ombrage, 
garde ces coteayx l'un A Fautre enghaines, 
des riches vallons de pampres couronnes. 
is dans ces champs, ces bois, la Nature affranchie 
lvrer noblement a ſa noble energie, 
pandre autour do toi ſes bienfaits au hafard, 
ſon luxe echapper aux entraves de art. 
temple cette plaine & riante & feconde, 


ſemdle un autre Eden & le jardin du tome. 
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Là Bacchus a cede la campagne à Cerss ; 

Vertumne avec Pomone ombragent ces guerets, 

Vois ces arbres en fleurs, de leur cime agitee, 

Verſer ſur les ſillons une pluie argentẽe, 

Les rubis du pavot qu'emportent les zéphyrs, 

Et le bluet flottant qui some ſes ſaphirs: 

Ici les Eglantiers ont deffine la route 

D' un ruifſeau qui ſerpente gart ſous leur voitte ; 

Plus loin Yaſtre du jour, les champs & les coteaux, 

Ont pris du mouvement, & tremblent dans ces eaux 

| Dont le reflet brillant ſe peint ſur la verdure. | 
Mais aujourd'hui, Doris, eſt- il dans la nature ? 

Des cantons, un ſeul lieu, ſans grice & ſans beaute ? 

| Eſt-il dans ces beaux jours un jour ſans volupte? | 

Et c' eſt dans ces momens que les rois de la terre 

Evoquent des enfers le demon de la guerre ! 

C'eſt Jorſque le Printemps, precẽdẽ des zephyrs, - 

Des monts charges de fleurs appelle les plaiſirs, 

Que la voix des tyrans nous appelle au carnage ! 

Leurs eſclaves cruels, miniſtres de leur rage, 

Sur des bords conſacrẽs aux tranſports les plus doux, 

Vont lancer le tonnerre, & tomber ſous ſes coups. 

La le jeune guerrier $'eclipſe A ſon aurore; 

Il rougit de ſon ſang la fleur qui vient d'Eclore, 

Et tourne ſes regards vers Paimable ſẽjour 

Ou le rappelle en vain l'objet de ſon amour 

Les regrets dont ſa mort ſera bientòt ſuivie 

Ajoutent dans ſon cceur au regret de la vie, 

Li pèrit un heros, le modele & Pappui 

D'*enfans infortunss qui n'eſperoient qu'en lui x 

 Peut-@tre que dans | ẽtat que defen4it leur pere, 

Ils ſouffriront un jour Vopprabre, & la misere : 

1} meurt en pronongant le nom de ſes enfans. 

La peur, Vaveugle rage errent dans yous les ranga 

La Diſcorde implacable entafſant ſes victimes, 

Y foudroie au haſard des guerriers magnanimes, 

Des laches au cambat par la crainte entraines, - 

D'utiles citoyens, des brigands effren&s, 

Satellites des rois, aſſaſſins mercenaires, 

Immolez, s il le faut, ces monſtres fanguinairey 

Dẽvouẽs comme vous aux fureurs des tyrans; 


Mais reſpectez du mos des mortels innocens. 


Pourquol 
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ourquol pcurſuĩvre, helas ! ce citoyen champetre 


S AIS ON S. 


A travers les moiſſons que ſes mains ont fait naitre ? 


Quel horrible plaifir enivre ces vainqueurs ? 
Au cri de la nature a-t-il ferme-les cœurs? 
Sur les toits des hameaux qu'il embraſe avec joie, 
L'un ſuit d'un coil content le teu qui ſe deploie ; 
L'autre, le front poudreux, le bras enſanglanté, 
Profanant le plaifir, outrageant la beaute, 
Vient d'arracher la fille a ſa mere tremblante, 
Et maſſacre l'amant aux yeux de fon amante. 
Ceyx-ci vont depouiiler dans le champ des combats 
Leurs compagnons mourans qui leur tendent les 
bras. 
O feroces humains ! © honte ! © barbarie!,.,., 
Mais un roi juſte & ſage a calme leur furie. 
Des peuples eclaires & polis par les arts 
Ne vont plus s ëgorger ſous les drapeaux de Mars, 
Le Printemps ne voit plus les flambeaux de la guerre 
Ravager les beautẽs qu il prodigue à la terre. 
Amour, c'eſt pour toi ſ. ul qu'il orne l'univers; 
Viens remplir de tes feux Fair, la terre & les mers. 
Des graces, des plaifirs, ſource aimable & feconde, 
Principe de la vie, ame & reſſort du monde, 
Enflamme, reanis les &rres diſperſés; 
Rends heureux Punivers ; qu'il aime, & c'eſt aſſez, 
Par Fexces des plaifirs fais ſentir ta puiſſance; 
La Nature eſt enfin digne de ta prẽſence; 
Jeune, riante & belle, elle attend tes faveurs; 
Ton trone eſt prepare ſous des berceaux de fleurs; 
Des chants multiplies dans les airs fe confondent, 
Et volent des coteaux aux vallons qui repondent. 
Je vois les animaux Fun vers l'autre accouriry 
S*approcher, s' viter, ſe combattre & s' unir: 
Ils ſemblent inſpires par une ame nouvelle, 
Et le feu du plaifir dans leurs yeux etincelle, 
Le gourſier indocile, inquiet, azite, 
Echappe en bondiſſant au frein qui Va dompts ; 
Du haut de la colline il porte au loin la vue; 
Ii cherche un ſeul objet dans la vaſte ẽtendue. 
La geniſſe mugit de vallons en vallons, 
Et le taureau fougueux ſuit ſes pas vagabonds. 
Par les ſong Etoufigs d' un lugubre murmures 


* 


Il revele aux echos le tourment qu'il endure, 
| La bergere effrayee entend les loups crpels 
Annoncer en hurlant leurs plaiſirs mutuels. 

Amour, tu fais dompter l'inſtinct Je plus ſauyay 
Le tyran des dẽſerts entourg de carnage, 
Dans les ſables bralans, au fond des aptres ſourds, 
Exprime en rugiſſant ſes ſeroces amours : 

A ſes horribles feux ſa compagne ſenſible, 

| Lui rẽpond par un cri lamentable & terrible; 
Leur long rugiſſement retentit dans les airs, 
Et trouble dans la nuit le calge,deggelerts : 
Enfin le couple affreux $'unit dans I'ombre obſcure, 
Et ſemble en jouiſſant menacer la Nature. 

Le tigre a tes faveurs a long temps rẽſiſtẽ; 
Il ſembloit a regret ſentir la voluptẽ; 

Au plus doux des plaifirs melant ſa barbarie, 
Il careſſe en grondant ſon amante en furie, 
| Dans les champs, dans les a:rs, ſur le toit des lee 
meaux, 

Des ſentimens plus doux animent ces oiſeaux; 
Je les vois s empreſſer autour de leurs amantes, 
Et les yeux enflammes, les ailes fremiſſantes, 
Par des ſoins, par des chants demander du retour 
Inſpirer le plaiſir, & meriter l'amour. | 
f. Sur ce dome azure la colombe amoureuſe 

A ſon amant cheri ſe montre dedaigneule ; 
Il cherche a ſe parer des couleurs de ſon ſein, 
Et change, en s'agitant, leur email incertain ?. 
Le dedain 'eloignoit, un coup d'ceil le rappelle. 


| 


L'aigle entourt des feux dont 'Olympe- ctincelk n 
Suit, atteint ſon amante, & jouit dans les cieux. Me Iam 
Le moineau temeraire, ardent, impgtueux, tout 
Vole a Vobjet qu'il aime : il preſſe, il ſollicite; conden 
D*'un moment de rigueur il 8'indigne, il $'jrrites s Chary 
Le delai le conſume, & l inſtant des plaifirs ent? 
N'eit pour lui qu'un paſſage a de nouveaux def ſens r 
Le cygne a deploys ſes ailes argentẽes; N beſoin 
Et ſillonnant les eaux mollement agitt'es, Amour, 
Aux yeux de ſon amante &talant fa beauté, ten 
Navigue avec orgueil, flotte avec majeſtẽ. ., les {tz 
Voyez ſous ces rameaux ces tendres tou doux e 


| . 
Nourrir de cent haiſers leyys argeurs mutugl&% . 


5 


ö | 
L 1 


L E 8 

Et par des ſons touchans, un murmure enflamme, 

Exhaler le plaiſir d'aimer & d'etre aimẽ: 

Se voir eſt leur bonheur, & l'amour eſt leur vie. 
Des chants de ſon amant Philomèle ravie 

L'ecoute, s'attendrit, & cede à ſes defirs ; 

Il a chantẽ pour plaire, il chante ſes plaiſirs. 

Sur la feuille naiffante un inſecte inviſible 

Pourſuit avec ardeur un ètre imperceptible. 

Des atomes vivans s' uniſſent dans les airs, 

andis que la baleine & les monſtres des mers 


Bondiſſent peſarament, ſous leurs voũtes profondes, 
Et delengs mouvemens troublent le ſein des ondes. 


flammer. 
Tout defire & jouit; homme ſeul ſait aimer : 
| eſt ſouvent des ſens Peſclave involontaire ; 
ais a ſon cœur ſenſible un coeur eſt necefſaire. 
L'amour dans ces oiſeaux meurt avec le Prin- 
temps; temps; 
amour chez les humains regne dans tous les 
| ſuſpend tous nos goũts; A nos goiits il s' allie; 
embellit Paurore & le ſoir de la vie. 
Yun ſentiment confus des I'enfance agitẽ, 
homme a connu l'amour meme avant la beauts. 
Ju vieillard, la beautẽ regoit encor I'hommage z 
vient, en rougiſſant, vanter ſon eſclavage ; 
t des ans auprès d elle oubliant le fardean, - 
mer de quelques fleurs le bord de ſon tombeau. 
Mais c eſt dans les beaux jours de Vardentejeu- 
neſſe, _ 
ve amour fait ſentir ſa fougue & ſon ivreſſe ; 
tout dans ces momens ou les feux du Printemps 
condent ceux de I'age & la force des ſens; | 
ö charmes les plus doux l'image retracee 
went a chaque inſtant occuper la penſce ; 
$ ſens n'ont qu'un objet, le cœur qu'un ſentiment, 
beſoin du plaifir eſt alors un tourment. Yo 
Amour, charmant amour, la campagne eſt ton 
temple; Ty „ 11 2g 
les feux d'un ciel pur, le penchant & exemple, 


6 


out s'unit, tout s'enflamme, ou cherche a sen- 


— 


S AIS ONS. 


Les concerts amoureux, tout diſpoſe au plaifir; 
Tout le chante, le ſent, Vinſpire & le partage. 


Les boſquets dẽtournẽs, les vallons tẽnẽbreux, 
Tout devient un aſyle od l'amour eſt heureux. 


Vont donner la naiffance à des races nouvelles. 
Fai vu dans la forèt les couples des oifeaux 

A leur poſterite preparer des berceaux : 

Sur les germes naiſſans la mere eſt ẽtablie, 

Et le feu de ſon ſein les diſpoſe à la vie: 

Ils vont briſer leurs fers, ils vont jouir du jour. 


Il a ſes voluptes, fes tranſports, ſon ivreſfe. 


Sentiment vif & pur, genereuſe tendreſſe, 
Protegez, confervez les Etres animes ; 


Qu' un ſouvenir fi doux attache à leur enfance : 


LLAMA * 


D'un etre foible encor qu'un autre ſoit appui z 


A Pamour maternel la nature confie 
Ces ètres imparfaits qui commencent la vie. 
O jeuneſſe des bois! ſortez de vos berceaux, 


Parcourez la campagne, errez ſous la verdure, 
Jouiſſez de vos biens, poſledez la nature: 

Tous ſes fruits ſont à vous; le flambeau de l'ẽtẽ 
Avance les momens de leur maturite, 

Et deja le trẽſor des richeſſes champetres 

Offre des alimens à la foule des ètres, 


boux eſprit des figurs, ls ſoufſie du zephyr, 
| ; 1 , . dt <6 3 
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Les vergers, les hameaux, le chaume & le treillageg 


Ces chaines de l'amour, ces ardeurs mutuelles, 


Ce moment ala terre annonce un autre amour; 


Nes pour aimer un jour, qu'ils ſoient 4'abord aĩmẽs. 
Le plus grand des plaifirs leur donna la naiſſance ; 


Qu'il prodigue des ſoins qu'on prodigua pour luis 


MClez-vous dans les airs aux peuples des oifeaurx z 
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S SAISONS, 


* FE F. 
ARGUMENT, 
. 5 
Le Scleil & la cbaleur font etiere une multitude d'gires 


ncuUAUX gui animent les clemens. Caractere de gran- 
deur & A epulence gue I Ete denne d la Nature. Elle 
eff mins warice gu'au Prirtenps; elle ne doit ctre vue 
2 en grand. Riche & waſte payſage fait pour etre 
vn pendant I EIS; ſes Sets ſur Pame—Eloge de 
F Agriculture. Cimbien il et facile de rendre beureux 
tes laboureurs; leurs meurs. L'Ete dans ſa ferce. 
Puifſance & majeſte de la Nature ſous la zone torride 
la chite du Nil; une foret. Payſages tels gu on les defire 
pendant la chaleur, & leurs effets ſur les ſens & fur 
Pame. Teondaiſon. Fenaiſen & gaite des travausx 
cbam tres. Un gentilhomme que la guerre avoit ruine 
prend ure ferme. Maturite des blen. La Moiſſen; 
acriuns de graces apres la moiſſon, & co 


Toi dont l' Eternel a trace la carrière, 
Toi qui fais vegeter & ſentir la matiere, 


| Qui meſures le temps, & diſpenſes le jour, 


Roi des mondes errans qui compoſent ta cour, 

Du Dieu qui te conduit noble & brillante image, 

Les Saifons, leurs preſens, nos biens ſont ton ou- 

Tu difpoſas la terre a la fecondite, vrage ! 

Quand tu la revetis de grace & de beautẽ. 

Tu t'ẽle vas bientot ſur la celefte voũte, 

Et des traits plus ardens repandus ſur ta route 

De l equateur au pole ont penetrs les airs, 

Le centre de la terre, & Pabyme des mers: 

A des Etres ſans nombre ils donnent la naiſſance. 
Tout fe meut, organiſe, & ſent ſon exiſtence ; 


SAISON VS. 


| 


Cet email, ces beautẽs, que le Printemps varie; 


La matiere eft vivante; & des champs enflammgg 
Le ſable & le limon ſemblent s' etre animes, 
Les germes des oiſeaux, des poiſſons, des rep 
S'tlancent A la fois de leurs priſons fragiles, 
| Ici, le faon leger ſe joue avec Pagneau | 
La, le jeune gourſier bondit pres du chevreau; 
Sur les bords oppoſes de ces feuilles legeres, 
Refident des tribus Pune a l'autre ẽtrangères; 
Les calices des fleurs, les fruits font habitẽs; 
Dans les humbles gazons s'elevent des citẽs; 
Et des eaux de la nue une goutte jaſenſible 
Renferme un peuple atome, une foule inviſible, 
Comme un flot diſparoit ſous le flot qui le ſuit, 
Un etre eſt remplace par 1'etre qu'il produit. 
Ils naiſſent, Dieu puiſſant, lorſque ta voix fẽconde 
Les appelle a leur tour fur la ſcene du monde: 
Devores fun par l'autre, ou detruits par le temps, 
Ils ont a tes deſſeins fervi quelques inſtans. 
Mais fi 'Ete brulant a prodigue la vie 
A tant d'etres nouveaux dont la terre eſt remplie; 
Il auzmente, il acheve, il myrit les trẽſors 
Qu*un air plus tempere fit naitre ſur nos bords, 
Quel aſpect impoſant il donne à la Nature 
11 ne la flẽtrit pas, il change fa parurg 
dans doute elle a perdu de fa variẽtẽ; 
Mais ſimple avec grandeur, belle avec majeſts, 
Elle a pour ornement ſa ſuperbe opulence ; 
Nos biens ſont fa beautẽ, ſa grace eſt Pabondance, 
Deja I'ceil dans nos champs compte moins de cov- 
L'Ete dans le parterre a relẽguẽ les fleurs. Ileum 
Jen'irai plus chercher au bord de la prairie 


Je porte mes regards ſur de vaſtes gueretsz; _ 
Je parcours d'un coup d'ceil les champs & les forch 
Un ocean de bles, une mer de verdure. 

Dans un eſpace immenſe il faut voir la Nature, 
Loin des rians jardins, loin des plants cultives; 
Jiraifur PApennin, ſur fes monts ele ves, 
D'où j'ai vu d'autres monts formant leur vi 
De degres en degres $'abaifſer fur la plaine. [chal 
Un fleuve y ſerpentoit, & ſes flots diviſes . 


Baignoient, par cent canaux, les champs fertiliſcs 


j 
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Je le voyoĩs briller à travers les campagnes, 

de noircir quelquefois de “ ombre des montagnes, 

Sapprocher, s'eloigner, & d'un cours incertain 

e perdre & s' enſoncer dans un ſombre lointain. 
Mes regards ẽtonnẽs de ces riches ſpectacles, 


Juſqu'aux fonds azurẽs oũ la voiite des airs 

d' unit, en ſe courbant, au vaſte ſein des mers. 
e voyois les moifſons, du Soleil eclairees, _ 
Ondoyer mollement ſur les plaines dorees ; 

Des forèts s ẽlever ſur les monts Ecartes; 

Pes arbres couronner les bourgs & les citẽs; 
Des pres deja blanchis, & des pampres fertiles,. 
Du peuple des hameaux entourer les aſyles; 
Le globe des Saiſons dans les flots radieux 
precipitant ſes traits lances du haut des cieux 3 
e fleuve ẽtincelant & la mer argentee 


'ttoit dans ces momens od Pexces des chaleurs 
ous leurs paiſibles toits retient les laboureurs. 
ſembloit qu'a moi ſeul la Nature en 2 
talat ſa richeſſe & ſa magnificence. | 
Les trẽſors raſſemblẽs ſur ces vaſtes cantons, 

es monts & ces forets, ces mers, ces champs fe- 
Je ce tout varie la confuſe harmoniez Lconds, 
e ſpectacle ſi grand des vrais biens de la vie, 
hecupoient ma penſce, & portoient dans mon coeur 
In plaiſir reflechi, le calme & le bonheur. 

Jadmirois tes bienfaits, divine Agriculture; 

v fais multiplier les dons de la Nature; 

oi ſeule à Venrichir forces les elemens ; 

le doit à tes ſoins ſes plus beaux ornemens; 

ins toi, ces vegetaux que tu ſais reproduire, 

ſent en naiſſant, ou naiſſent pour ſe nuire. 

u tiras les humains du centre des forets ; 

res aupres des champs qu'ils cultivoient en paix, 
purent prononcer le ſaint nom de Patrie, 
connoitre les mœurs, ornement de la vie. 
Not les animaux vaincus dans les deſerts, 
laue des humains, ſe plurent dans nos fers. 
omme ravit la laine a la brebis paiſible 
aureau lui ſoumit ſon front large & terrible; 


ſy 
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Renvoyoient ſur les monts leur lumière empruntẽę. 
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Commandoient A Veſpace,. & voloient fans obſtacles 


| 


Aupres de la Nature, il ſent tous ſes bienfaits: 
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La gEnifſe apporta ſon nectar argent, 
Aliment pur & doux, ſource de la ſantẽ. 


Et des champs aux Cites fit paſſer l abondance. 
La candeur, Pequits,- la liberté, honneur, 

| Fut le partage heureux du peuple agriculteur 7. 
Et lui ſeul, enrichi des-treſors nõceſſaires 
Regut de PFetranger les tributs volontaires. 
Senat d'un peuple roi qui mit le monde aux fory 
Conſeil de demi-dieux qu*adora univers, 
Ceres avec Bellone a forms ton genie. 
Des hameaux diſperſẽs ſur les monts d' Auſonjey, 
Des vallons confacres par les pas des Catons, 
| Du champ des Regulus, du toit des Scipiopsy- | 
| S'<langoit au printemps ton aigle dechaineey 


| Pour annoncer la foudre à la terre &tonnee. 


Au retour des combats tes vertueux guerriersy. 

Au temple de Cerss appendoient leurs laurieree 
Les arbres Emondes par le fer des Emiles, . - 

Les champs ſollicites par les mains des Camilles, 
De leurs dons a Venvi combloient leurs poſſeſſeurs, 


Peuple qui des rochers de la Scandinavie, 
Deſcendis en vainqueur ſur PEurope aſſervie, 

Tu maintiens ſur tes bords les vertus des here 
Mais tu fais reſpecter Fhabitant des hameaux, 

Et du vil publicain, du noble tyrannique, - 

Il n'a point à nourrir le faſte aftatique 

Il prend place au conſeil pres du trone des rois, 

Sait penſer, obeir, ſuivre & donner des lois. 

Helas ! le malheureux qui rend nos champs fer- 
Eſt iramols ſans ceſſe aux habitans des villes ;ſtiles, 
Et dedaignant ſes foins, ſon &tat, ſes vertus, 

Nous honorons ici les talens ſuperflus, 

Un vain faſte, des noms, un frivole art de plaire? 
O toi, par qui fleurit Part le plus ntceſſaire, 


Ami de Pinaocence, honnete agriculteur, 


Qy'il cit facile & doux de faire ton bonheur 

Ah! $'il n'a point acraindre une injuſte puiſſance, 
Un tyran ſubalterne, ou Pavide finance; 

Si la loi le protege, il eſt heyreux ſans frais; 


Le 


| ; L' Agriculture alors nourrit un peuple immenſe, 8 


Et ces fruits du travail n'alteroient point es am 1 
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Le luxe ne vient point lui montrer ſes miseres : 
Content de ſes plaiſirs, de Fetat de ſes peres, 

Il peut aimer demain ce qu'il aime aujourd'hui, 
Et la paix de ſon cœur n'eſt jamais de Pennui. 
Vous le rendrez heureux, volupte douce & pure, 
Attachee a Phymen, aux nœuds de la Nature; 
L'epouſe qu'il choiſit partage ſes travaux, 
De Tami de ſon cœur elle adoucit les maux. 
Ses enfans ſont ſa joie, ils ſeront ſa richeſſe; 

Il verra leurs enfans appuyer fa vieilleſſe, 

Et fur ſon front ride, rappelant la gaire, 

Preter encor un charme à ſa caducitẽ. 

il revient avec joic a ſon humble chaumiere ; 
Des que Haſtre du jour a fini ſa carriere ! | 
Qu'il trouve de ſaveur aux mets fimples & fains 
Qu'avec ſoin ſon Epouſe apprita de ſes mains 
La paix, la complaiſance & le doux badinage, 
Aimables compagnons de ſon heureux n 
Entourent avec lui la table du ſeſtin. | 
Reveille par l'amour, inſpire par le vin, 

It chante ſes plaifirs & le Dien qui les donne; 
N verſe à ſes entans le doux jus de Automne ; 
Sa fille en ſouriant repete ſes chanſons. 

Mais voici Ie moment ou l'aſtre des Saiſoys 
Arrive du Cancer au Lion de Nemecs 
Il revet de ſplendeur la Nature enflammee : 

Le deluge embraſe qu'il repand dans les airs 
Couvre les champs, les monts, les forets & les mers, 
Tout regoit, reflechit la clartẽ qu'il diſpenſe ; 
Tout brille, confondu dans ſa lumiere immenſe; 
La campagne gẽmit ſous ſes rayons bralans ; 

De la terre entr'ouverte ils t les flancs, 

Du ſommet des rochers, ſur les arides plaines 
Deja n' arrive plus le tribut des fontaines; 

Le fleuve ſe reſſerre, & FPhabitant des eaux 
Cherche l' abri d'un antre, ou l'ombre des roſe aux, 
Par des feux devorans la feve eſt conſumee, 

Elle ne ſoutient plus la plante i inanimèr; ; 

Et le grain detache de l' herbe qui palit, 

Dans le limon poudreux tombe & 8 enſevelit, 

Le courfier ſans vigueur, & la tee penchẽe, 

Jette vn triſte regard fur I herbe deſlechee 3 


% 


_ 
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Le paſteur 6cartE ſous des arbres touffus, 
La tete ſur la mouſſe & les bras ẽtendus, 
S'endort environne de ſes brebis fidelles, 


| 


Et des chiens haletans qui veillent autour delles, Le 
La chaleur a vaincu les eſprits & les corps; El) 
L'ame eſt ſans volontẽ, les muſcles fans reſorts; a Q 
L homme, les animaux, la campagne Epuiſee, ( 

Vainement à la nuit demandent la roſee. | Ce 
Sous un ciel ſans nuage on voit de longs Eclairs, L's 
Serpenter ſur les monts & fillonner les airs. ll v 
La nuit marche à grands pas, & de fon char d'ẽbène L 
Jette un voile Jeger que 1'ceil perce ſans peine: Dar 

| Son empire eſt douteux ; ſon regne eſt d'un moment; Ou, 
L'eclat du jour qui nait blanchit le firmament; De 1 
Des feux du jour paſſẽ I horizon hrille encore: A 
Les vents & la fraicheur n'annoncent plus Paurore; Wh Tou 
La chaleur qui s'&tend ſur un monde en repos, dane 
A ſuſpendu les jeux, les chants & les travaux: Le t 
Tout eſt morne, briilant, tranquille ; & la lumitre L 
Eſt ſeule en mouvement dans la nature entire. Sous 

Oh I Faftre puiſſant des Saiſons & des Jour dur! 
Opprime les climats ẽloignẽs de fon cours, P. 
S' il devient fi terrible aux zones tempertes ; I fa 
Quelles font ſes fureurs dans ces vaſtes contrees La 
Que le tropique embraſſe, od le flambeau des cicur A 73 
Parcourt à I equateur ſon cercle radieux ? Lt s' 
C*eſt 1a que la Nature & plus riche & plus belle Pl 
Signale avec orgueil ſa vigueur éternelle: Souy 
C'eſt la quꝰ eile eſt ſublime. Aux feux brũlans des ain Parte 
Elle oppoſe les lacs, tes Aeuves & les mers; Empe 
Et le vent d'orient y portant la roſee, Le nu 
' Repare & rafraichit la campagne embraſee. Les v 
Le melange ſecond & des feux & des eaux Sur 
Y fait naitre, y nourrit de puiſſans vegetaux. * ſo1 
| Tyrans majeſtueux, enfans de la Nature, ans | 
Jamais Faffreux Hiver n'attente a leur verdure; 1 
I's repandent au loin leurs rameaux ſpacieux, a 
Ou de leur cime altiere ils menacent les cieux, * og 
A cent peuples errans les cocotiers fertiles wo 
Offrent des alimens, de: boiffons, des aſyles, c 
Les fleurs du cannelier, I'odorant ananas, | Dy f 
L'arbuſte de Tidor, embaument ces climats, 8 
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1a Nature en ces lieux paifible ſouveraine 

partage à ſes ſujets ſon ſuperbe domaine; 

Et Ik, changeant l annẽe & doublant les ſaiſons, 
Leur prodigue deux fois les fruits & les moiſfons. 
Elle ẽlè ve pour eux des forets ẽtendues 

Qui couronnent le globe & ſupportent les nues. 

Cet ètre qui de loin ſemble un mont anime, 

Ce coloſſe effrayant ſi puiſſamment arms, 
L'ekphant y repoſe 3 heureux ſous ces N 
Il voit ſe ſucceder les races & les ages. 

Le lion plus terrible, a Yombre des forets, 

Dans un antre ſanglant mẽdite ſes forfaits; 
Ou, les crins herifſes & la gueule ecumante, 
De rivage en rivage il repand Fepouvante, 

Au bord du vaſte fleuve à Brama conſacrẽ, 
Toujours ivre de ſang, & de ſang altere, 

Sans faim & ſans beſoins multipliant ſes crimes, 
Le tigre, en ſe jonant, dechire ſes victimes. 

La, des monſtres.affreux, d enormes animaux, 
Souverains tour-a-tour de la terre & des eaux, 
dur les deux Elemens font craindre leur puiſſance. 

Par ſes cris menagans le crocodile iinmenſe 
Y fait trembler les bords dont i] fut adore. 

La, Vhorrible ſerpent de lui-meme entoure, 

A Vaſpe& des troupeaux, en ſiflant ſe deploie, a” 
Lt $'tlangant en orbe, il engloutit ſa proie. | 

Plus funeſtes encor dans ces climats brulans, 
Souvent des tourbillons d' inſectes dẽvorans, 

Partent du fond des bois, des marais & des ondes; 
Emportẽ par les vents ſur des plaines fecondes, 

Le nuage anime depouille les forèts, 

Les vergers de Pomone & les champs de Ceres, 

Sur les bords du Niger, on la jeune Africaine 
De ſon teint qui palit va ranimer I'ebene, 


Wand la nuit tient ſur eux ſes voiles ſuſpendus, 

Des inſectes ſans nombre exhalent la lumière; 

De feux errans ſans ceſſe ils couvrent la bruyerey 

Et dans ' ombre des bois ces phoſphores vivans 

Drillent ſur les rameaux balances par les vents. 
Le Soleil en roulant ſur ce bralant eſpace, 

du globe qu'il attire Elevant la * 
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Dans les champs de Lima, de Bengale & d'Ormus, | 


Fait monter juſqu'aux cieux les Andes & PAtlas. 


Jamais leur front ſerein n'eſt charge de frimats ; - 


Des tourbillons de feu, de cendre & de fumee 
Sortent en rugiſſant de leur cime enflammẽe; 
La chaleur dans leur ſein fait germer ces metau 


- | Source de 'induſtrie; aliment de nos maux: 


Sur les champs fablonneux le rubis ẽtincelle; 


Dans les flanes des rochers la nature immortells * 


Epure avec lenteur les feux du diamant: 

De la chaine des monts tombefit en ecumant | 

Des fleuves, des torrens qu'ont nourris les orages z 
A travers les rochers & les forets ſauvages, 

Les empires puiſſans, les cites, les deſerts, 


Leur cours impẽtueux les porte au ſein des mers; 1 


| L'Orellanne & PIndus, le Gange & le Zaire 

Re pouſſent Ocean qui gronde & ſe retire. 

| C'eſt là qu'en $'tlevant de ces gouffres profonds, 

S' ẽtendent juſqu'aux cieux les Trombes, lesTiphons; 

Ces fleuves ſuſpendus, ces colonnes liquides, 

En effleurant les mers ſuivent les vents rapides. 
Dans ces memes climats, aux bords de Ocean, 

Repoſe ſur les monts le terrible ouragan ; 

II s'ebranle, mugit, lance des clartes ſombres, 

Et part environne du tumulte & des omhres. 

Les foudres redoubles ouvrent ſes flots errans; 

[1 tourne autour du globe & roule des torrea : 


Les cires, les farets qu'il briſe a ſon paſſage, 


Couvrent de leurs debris la zone qu'il ravage; 
Il ſouleve les monts, bouleverſe les mers, 

Et le ſable entaſſẽ dans ces affreux deferts, 
Dans ces champs enflamines de la vaſte Lybie, 
Solitude ſans eaux, ſans verdure & ſans vie, 

Ou des ſources de feux, un fleuve Etincelant 
Tombe du haut des cicux fur un ſable brulant. 
L'aſtre par qui tout nait, tout vegete ou reſpire, 
Y combat la nature, y detruit ſon empire. 

Sur cet eſpace aride, immenſe. & ſans couleur, 
On voit quelques rochers noircis par la chat. 
Seule variẽtè que preſente à la vue 


Des ſables Eclatans la ſtẽrile ẽtendue. 


Helas ! ce ciel @'airain, ce ſoleil irrits, - 


Annonce a nos chmats la meme atidite; 
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Tout languit, tout perit : Sirius en furie 
A &devore la ſeve; il menace la vie. 

Oh ! que ne puis-)e errer dans ces ſentiers profonds 
*Ou j'ai vu des torrens rouler du haut des monts, 

A travers les rochers & la ſombre verdure 

Que ne ſuis-je egare dans la vallce obſcure 

Od des monts de Luna qui portent ſon canal, 
Tombe le Nil immenſe en voùte de cryſtal ! 

Je verrois rejaillir ſes eaux precipitces, 

Le ſoleil enflammer leurs maſſes argentees, 

Et ſous un ciel ſerein les humides vapeurs 

De la brillante Iris ẽtaler les couleurs. 

Le bruit, Paſpe& des eaux, leur ẽcume Elancee, 
Rafraichiroient de loin mes ſens & ma penſee ; 

Et 1a, couronne d'ombre, entoure de traicheur, 

Je braverois en paix les feux del Equateur. 

Et vous, foret facree, eſpaces frais & ſombres, 
Sẽjour majeſtueux du ſilence & des ombres, 
Temples ou le Druitle egaroit nos aleux, 

Sanctuaire od Dodone alloit chercher ſes dieux; 

Qui m'eſt doux d'echapper ſous vos vaſtes ombrages 

A la zone de ſeu qui brille ces rivages! _ 

Vous penetrez mes ſens d'une agreable horreur ; 

Le plaifix que j Eprouve eſt mele de terreur ; | 
e ne ſais quoi de grand $'imprime à mes penſẽes. 

Ce dome tenEbreux, ces ombres entaſites, 

Ce tranquille deſert, ce ealme univerſel, 

Leur donne un caradtère & grave & ſolemnel. 

Tout ſemble autour de moi plein de l' Etre ſupreme. 

La, je viens ſaus ſes yeux m' interroger moi-meme ;z 

La, contre les erreurs d'un mond: corrompu 

Je munis ma raiſon, j affermis ma vertu. 

Je t'adreſſe mes veeux, © bzenfaiteur des mondes ! 

Vient parler à mon cœur ſcus ces voutes pre tor.des ; ; 

Augmente dans ce cœur l'amour de I equite, 

Le reſpect pour les fois; & ſur tout la bonte. 

Puiſſs-je, loin-des cours, du vice & des orages 

Aimer, faire le bien, & chanter tes ouvrages ; 

Et libre, exempt-d'erreurs, & du monde oublic, 

Cu tiver les beaux arts, les champs & l' amitiẽ. 

Mais ſcuvent le zephyr agite la verdure; 

Le ſeuillage f:&mit, ſe ſoulève & murmure; 


i 


ö 
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| | Leur chair delicieuſe & leur jus parfume. 


| Elle arrive aupres d'eux, & ſemble tre me 
A Faſpect des ciſeaux dont la troupe eſt armèes. 


Et la brebis rendue à ſa douceur timide, 


Les enfans du hameau foiatrent dans la plaine; * 


Je crois voir 8'animerles chenes, les ormeaux; ; 

Ces arbres ſont pour moi des compagnons not. 
veaux. 

Je crois rentrer alors dans le monde ſenſible, 


Et le ſombre deſert n'a plus rien de terrible; Cor 
Il n'eſt qu une retraite, un paiſible ſejour, Jal 
Ou ne penètre point le tumulte & le jour. Obſ 
Si ze veux habiter de plus rians aſyles, | u' 
J'irai dans ces vergers, peuplés d' arbres fertiles; Lui 
Le long de ce coteau qui derobe un vallon Vale 
Au ſouſe de Boree, au vol de l' Aquilon: E: la 
Une eau calme & limpide y deſcend des collines, Non, 
Et des plants de Pomone abreuve les racines; Ils ſo 
Ce vent foible & leger qui vole ſur les eaux, e let 


Et qui ſuit dans les bois la courſe des ruiſſeaux, 

Me frappe 2 a Vinſtant meme où j' entre ſous Fon. 

Il m'apporte le frais & Podeur du fevillage. ¶ brag 
La prune ſuſpendue a ces rameaux feconds, 

Les grappes d'incarnat qui courbent ces buiſſons, 

Ces rubis emailles qu'arrondit la Nature, 

Sur ces arbres touffus ſortans de la verdure, + 


M'offrent, pour temperer mon ſang trop allume, 


La, le belier docile a la voix qui le guide, 
Se plonge, en friſſonnant, dans le cryftal liquide: 
Au fignal du berger, le dogue menagant, 
Ramene- ſur le bord le troupeau tremiſſant. 
Cependant le fermier, les filles du village, 
S'affemblent ſous un chene a l'ombre du fevillape; 
Le groupe en demi-cercle aſſis ſur le gazon, - 
Bientot a la brebis va ravir ſa toiſon 


La bergere, en flattant l'animal ſimple & doux, 
Diſſipe ſa frayeur, le prend ſur ſes genoux; 


| Livre, ſans murmurer, ſa laine encor humide. e vieil 
On medit, en riant, des ſeigneurs du canton; embraf 
| De Vhiſtoire du jour on paſſe aux Fils-Aimon. depuis 


L'un monte le bélier dElivre de ſa laine; 


L'autre yeut eftrayer, cachẽ dans les roſcaux 
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des jeunes compagnons ſe jouans dans les eaux; 
Leurs cris, la cornemuſe & le chant des bergeres, 
vont apprendre leur joie aux Echos ſolitaires. 

Un jour, ſous les berceaux d'un verger eEcarts, 
Contemplant ces paſteurs, partageant leur gait, 
Jabordai le fermier, qui, de l'ombre d'un hètre, 
Obſervoit, comme moi, cette ſcene champetre., 
il eſt dans votre ẽtat d'agreables momens ! , . 
Lui dis-je 3 & tous nos arts, nos vains amuſemens 
Valent-ils ces travaux que la joie accompagne, 

Et la ſtmplicite des jeux.de la campagne? 
Non, dit-il ; J'ai connu vos plaiſirs fi vantes ; 
Is ſont trop peu ſentis, ils ſont trop achetes ; 

e leur ai compare les plaiſirs du village; 

['y vis, je ſuis content, & benis mon partage. 
. Wſcune, & ne d'un ſang noble, à la guerre entraine, 
e n'y dementis pas le ſang dont j'tois ne : 

lais mes fonds difſipes, mes fermes conſumees 
Par ce luxe ſans frein qui corrompt nos armees, 
Quand la paix couronna les ſucces de mon roi, 

eme vis fans fortune ainſi que ſans emploi. 

e beſoin n'avilit que les cœurs ſans courage: 

loi, plein du ſentiment des forces de mon age, 

es grands, des importans redoutant les hauteurs, 
urs ſouris dedaigneux, leurs coups d'œil pro- 
allzi dans un chateau, retraite vEnerce.. tecteurs, 
un guerrier vertueyx Ihonneur de la contre. 

labordai ſans crainte, & parlant ſans detour, 

eus ces fermiers, lui dis-je, & viens I'E&re à mon 

viens redemander au travail, à la terre, ¶ tour; 

les hiens, qu'ont diſſipẽ ma folie & la guerre; 
» WE vous demande A vivre, & veux le metriter. 
parmi vos fermiers vous daignez me compter, 
ut· tre vos bienfaits pourront vous @tre utiles, 

vos 2 pat mes ſoins deviendront plus fer- 

tiles. "wp 
Le vieilard ẽtonnõ me baigna de ſes pleurs, 
emdraſſa, m'applaudit, mit fin A mes malheurs; 
depuis ce moment, la joie & I'abondance 
bote ma ferme, & ſont ma rẽcompenſe. 
> loin des Phrynss, ge H intrigue & des grands, 


ploie ayes honneur mes jours indẽpendans. 


„ 0e 


| A ſon triſte atelier ſent mourir fa gaite : 


Je nourris dans mon ce ur le mEpris des richeſſes, 

L'orgueil qui fied au pauvre, & Vhorreur des baſ- 
ſeſſes. | 

Japprends dans le travail A vainere la douleur; 

Dans la guerre ou la paix, ſoldat ou laboureut, 

Je penſe en citoyen, & je ſers ma patrie; 

I'irai dans les combats lui devoyer ma vie, 

Je ſais la rendre utile au fond de ces hameaux, 

Oh la tendre amitiẽ me lie à mes egaux ; 1 

Nous portons conſtamment ſa forte & douce chains. 

Unis dans le plaiſir, compagnons dans la peine, 

Satisfaits de nous voir, heureux de nous parler, 

Le plus rude travail ne peut nous accabler: 

Mais ici le travail n'eſt jamais ſolitaire. 

Dans les murs des cites Yartifan ſedentaire, 

Empriſonns dans hombre, & ſans ſaci&te, a 


Il n'a point ſon ami, qui, par un doux ſourire, 
La ranime en ſon cœur au moment qu elle expira. 
Voyez- vous ces beautes au viſage vermeil, 
Et ces jeunes paſteurs brules par le ſoleil, 
Ces vieillards, ces enfans, que le travail raſſemble? 
Eh bien ! ils ſont heureux du plaifir d' tre enſemble. 
Ma. s monte ſur mes pas, au ſommet du coteau, 
Vous verrez dans nos pres un plus riant tableau, 
Il ne me trompoit pas: fur la plaine brülante, 
Des faneurs promenoient la faulx ẽtincelante; 
La ſueur inondoit leurs membres palpitans z 
| Fatigues, haraſſẽs, ils paroiſſoient contens. 
Quand le feu du midi ſuſpendit leur ouvrage, 
Je les vis, en riant, ſe rendre ſous Vombrage. 
Nous ne connoiſſons pas les charmes d'un feſtin 
Qu'ont ſeuls affaiſonne le travail & la faim. 
Ciel! avec quelle ardeur la troupe impatiente 
Devoroit tour- à- tour la framboiſe odorante, 


| La fraiſe, le lait frais, le cidre & le pain bis, 


Places ſur le gazon qui ſervoĩt de tapis : - 

Le plaiſir d'un repas n'eſt ſenti qu'au village. 

Quand on eut conſume les fruits & le laitagey 

Le cidre petillant reveilla les cerveaux, © _ 

Et fit naitre les chants, le rire & les bons mots. * 

La ſolie & amour regnoient dans Vaſſemblee ; 1 7% 
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Les jeux & les baiſers vololent ſous la feuillee ; 
Et par des traits piquans, mais ſans malignitẽ, 
La raillerie encor augmentoit la gaite, 
Colinette, en preſſant une mure nouvelle, 
Rougit le front d' Alain qui $'endort auprès d'clle ; 
On en rit, il $'eveille, & d'un air ingenu 
Il cherche de ces ris le ſujet inconnu. [fetes ! 
Heureux peuple des champs ! vos travaux ſont des 
Mais le globe enflamme qui roule ſur vos 1&tgs 
A noirci les Epis courbes fur les ſillons. 
La cigale a donnẽ le ſignal des moiffons. 
O Dieu puiſſant & bon! pere de la nature! 
Acheve tes bienfaits. Que la nielle impure, 
Les inſectes, Vorage, & les vents ennemis, 
Reſpectent les prẽſens que tu nous a promis. 
De Yecharpe d' Iris Feclatant meteore 
Deployant dans les cieux les couleurs de l'aurore, 
M couronne les champs, ou le ruiſſcau vermeil 
Voit jouer dans ſes flots les rayons du ſoleil, 
Un reſte de nuage errant ſur les campagnes 
Va ſe perdre en fumee au ſommet des montagnes. 
Un vent frais & leger y parcourt les guerets, 
Et roule en vagues d'or les moiſſons de Ceres. 
On y ſent ce parfum, cette odeur vegetale, 
Que la terre echauffee apres Porage exhale. 
.Le berger au berger repete ſes chanſons ; 
L'heureux agriculteur, ſi pres de ſes moiffons, 
Se rappelle ſes ſoins, ſes travaux, ia prudence, 
Admire ſes guerets, ſourit a l'abondance; 
Il eſt content de lui, ne fe repent de rien, 
Et ſe dit, comme un Dieu, ce que j ai fait eſt bien. 
Liſe, le lendemain, au lever de Paurore, 
Coupe le tendre oſier, le jeune Sycomore, 
Et forme. ces liens qui doivent enchainer 
Les treſors que Ceres ſe prepare a donner. 
Palẽmon, plein de joie, arme de fa faucille, 
Vers ſes ſillons dorẽs a conduit ſa famille. 
De la riche Ceres les trẽſors vont $'ouvri. 
Voici Pheureux moment ou Phomme va jouir, 
Deja des moiſſonneurs la troupe partagee 
Artaque les fillons ſur deux files rangee ; 
In ſentiment profond, pur & delicieux 


% 
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Ces aimables vertus que l'amour leur inſpire. 


Que le ſage paſteur rappelle a Vafſemblee 


Regne dans tous les cœurs, brille dans tous lk 
yeux. 

Liſe, auprès de Lucas plus arden'e à Peu 

A bientot devance les filles du village; 

Et, nouveau laboureur, dans ce noble mẽtier; 

Lucas, aux yeux de Liſe, eſt fler de $'effayer; 

Ici, Dolon ſourit, agacẽ par Themire z 

La, Colin rit tout haut des bons mots qu'il ya dire, 

Palemon, en ſecret, ordonne aux moifſonneurs 

D*augmenter le tribut qu'on deſtine aux glaneurs, 

Ces beaux jours ont banni l'envie & la misère. 

Le pauvre donne au pauvre, & le riche eſt ſon fr 
Mais Life & ſon amant ont vu naitre le jour 

On le miniſtre ſaint doit benir leur amour; 

Ils vont ſanRifier la flamme la plus pure, 

Et jurer de $'aimer, ſans craindre le parjure, 

On leur dit les devoirs impoſes aux ẽpoux; 

Aſſurẽs de les ſuivre & de les aimer tous, 

Ils ſemblent Etonnes de $'entendre preſcrire 


A peine ces amans, par des vœux ſolemnels, 
Sont unis Pun a Pautre aux pieds de nos autels, 


Les ttẽſors, les plaiſirs dont la terre eſt comblee, Plais e 
Grand Dieu ! tu nous donnas les fruits & les moi bo 
ſons, Dan 

Et l'amour & hymen, les premiers de tes dons, alem 
Le feu, l'air & les eaux, A tes ordres dociles, * 


Ont rendu, de concert, nos campagnes fertiles. 
Tu daignas ſeconder le travail de nos mains. 
L'homme eſt cher a ſon Dieu; ce pere des humains 
Nous admet, les premiers, a ces feſtins champetr: 
On ſa voix paternelle invite tous les ètres. 


| De fa vaſte bonte tout reflent les effets ; 


Les bienfaits qu'i) prodigue annoncent des bignfaits 
Jovir, c'eſt Phonorer : jouiſſons, il Vordonne ; 
Aſſocions le pauvre aux treſors qu'il nous donne, 
Et reprenons gaiment un travail vertueux, 


Qui nous rendit toujours meilleurs & plus heut. 77 
Apres des chants de joie & de reconnoiſſance, i » mall, 

Le peuple ſe recueille. 11 $'6coule en ſilence, ecoliers 

Et ſuit Like & Lucas, qui, ſe donnant la main, 1 4 
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pu logis paternel ont repris le chemin. 

Un orme venerable en protege Pentree : 

Palemon les attend ſous ſon ombre ſacree. 

Tous deux, avec reſpect, tombent a ſes genoux, 

Et lui, levant les mains ſur les jeunes ẽpoux, 

L'&il humide de pleurs, d'une voix attendrie, 

genit, au nom du ciel, le ſaint nœud qui les lie. 

Damon conduit la troupe au ſallon du feſtin, 

Place dans un bocage, au fond de ſon jardin. 

De convives preſſes la table eſt entouree. 

Chacun jette un regard ſur la plaine doree, 

Et voit avec plaifir ſes Epis ramaſles, 

S'clever ſur la plaine en gerbes entaſlcs., 

Le miniſtre ſacre, le ſeigneur du village, 
Impoſoient à la joie, & la rendoient plus ſage, 
On lifoit dans les yeux une douce gaite, 

Un contentement pur, amour, la voluptẽ; 

Et dans fon calme heureux la troupe recueillie 
ouiſſoit ſans tranſports, badinoit ſans folie. 

Bacchus, dont le near anima les eſprits, 

Ne fit point retentir le tumulte & les cris, 

Mais du plaifir d'aimer il augmenta les charmes. 
zu bord de la paupiere on vit briller les larmes 
t Damon tour-a-tour recevoit dans ſes bras 
demon & fa fille, & la mere & Lucas; 
nvironne, preſſe de ſes vaſſau x qu'il aime, 

l eſt content de tous, & ſur-tout de lui-meme. 
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LES SAISONS. 


L' AUT OMNE 


ARGUMENT. 


bl general des preſens & des plaiſirs que promet 
q Alfimine, Invitation aux magiſtrats & augx jeunes 
eoliers de ſe rendre q la campagne, & dy paſſer le 
temps des vacances. Calme de la nature au commence- 
ent de cette ſaiſon 3 ſes Sets ſur les animaux & ſur 
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IP b:mme ; la chaſſe, la fiche 5 le mouvement ſont les 

remedes contre la melancelie & laquelle cette ſaiſon diſpaſe. 
Vie heurcuje d'un gentilbumme de campagne. Second 
moment de I Automne ; les vendanges, les wents, les 
pluies; pcinture des glacieres ſur le ſommet des grandes 
montognes, & l origine des fleuves & des ruiſſeauæ. 
Les engrais des terres, le dernier des travaux champe- 
tres. Les cngrais inventet par les Anglois. Il oft ne 
ceſſaire gue le goutvernement protege, & ſoulage les culti- 


vateurs. Dernier mument de Þ Automne ; il atriſte 
Fame. Les wapeurs. Langueur de tous les étres. 


Les oiſcaux ſe raſſemblent. Leur depart. L' bomme ſe 
retire dans les villes. | 
1 


VOUS qu'ont enrichi les trẽſors de Cerss, 
Preparez-vous, mortels, a de nouveaux bien- 
ſaits. 
Redoublez vos preſens, terre heureuſe & fẽconde, 
Recompenſez encor la main qui vous ſeconde. 
Et toi, riant Automne, accorde à nos deſirs 
Ce qu'on attend de toi, des biens & des plaiſirs. 
Il vient, environne de paiſibles nuages, 
Qui flottent dans les airs, ſans former des orages, 
II voit, du haut des cieux, le pourpre des raiſins, 
Et V'ambre & Vincarnat. des fruits de nos jardins; 
De coteaux en coteaux la vendange annoncee, 
Rappelle le tumulte & la joĩe inſenſ&e.. 
Pentends de loin les cris d'un peuple fortune 
Qui court, le thyrſe en main, de pampres couronnẽ. 
Favoris de Bacchus, miniſtres de Pomone, 
Celebrez avec moi les charmes de FAutomne 
L'annee, à ſon declin, recouvre ſa beauté. 
. Automne a des couleurs qui manquoient A I'Etg. . 
Dans ces champs varies, I'or, le pourpre & bow + 
Sur un fond vert encor brillent par intervalle, 
Et couvrent la foret qui borde ces vallons, 
D'un vaſte amphithEatre Etendu ſur les monts, 
L'arbre de CeEraſonte au gazon des prairies 
Oppoſe Vincarnat de ſes branches flẽtries, 
Quelles riches couleurs, quels fruits delicienx, 


Ces champs & ces vergers preſentent à vos yeux! 


M 2 Voyez 
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Voyer, par les zEphirs la pomme balancte, 
Echapper mollement à la branche affaiſſẽr; 

Le poirier, en buiſſon, courbe ſous ſon trſor, 
Sur le gazon jauni rouler des globes d'or, 

Et de ces lambris verts attaches au treillage 

La peche ſucculente entrainer le branchage, 

Les voila donc ces fruits qu'ont annonce les fleurs, 
Et que I Ete brulant mitrit par ſes chalevurs ! 

Joui ſez, © mertels! & par des cris de joie 
Rendez graces au ciel des biens qu'il vous envoie : 
Que la danſe & les chants, les jeux & les amours, 
Signalent à la fois les derniers des beaux jours. 
Jouiſſez, hatez-vous, la fanfare Eclatante 

Au peuple des forèts va porter Pepouvante , 

Le cor fait retentir ſes accens belliqueux ; 

Et Diane a donnẽ le ſignal de ſes jeux. 

Oh! qui peut ſans regret, s'enfermer dans les villes? 
Mzlheureux, qui jamais n'habitez nos aſyles, 
Condamnes, des Penfance, a l'ombre des cites, 
Helas ! vos vains honneurs, vos triſtes dignités, 
La folle ambition, la fortune infidelle, 

Vous ecartent du port ou ma voix vous appelle : 
La campagne & mes chants ne ſont pas faits pour 
VOUS. 

Il faut avoir nos mceurs pour partager nos goũts; 
L'eſclave de la cour, le flatteur de ſes maitres,. . 
Ne ſent ni les vertus, ni les plaiſirs champetres, 
Les Vizirs, les Sultans font-ils faits pour goiter 
Ces innocens plaifirs qu*ils voudroient nous ter ? 

Miniſtres de Themis, ou plutòt ſes victimes, 
Vos yeux ſont fatiguẽs du ſpectacle des crimes; 
Venez jouir aux champs du tableau des vertus. 
Suſpendez un moment vos travaux aſſidus; 

Le repos vous attend a l'ombre de ces hetres. 

Vos plants, charges de fruits, redemandent leurs 
maitres z 

L'opulent eſpalier vous montre ſes rameaux, 

Et Bacchus vous appelle au penchant des coteaux. 

Et vous, de vos parens jeune & chere eſperance, 
Vous; à peine Echappes aux perils de Penfance, 
Vous, martyrs de Ecole & de ſes faux docteurs, 
Quittez ces triſtes bancs cunſacres aux erreurs ; 


W 


SAISON S. 


Dans ces heureux vallons, ſur ces riches coteaux, 


Et le cœur ſatisfait a ceſſẽ d'eſperer 


Dv ſoleil abaifſe les rayons languiſſans, 


Et venez dans nos champs, ſans pẽdant & ſans livre, 
Connoitre le plaifir, & commencer à vivre. 
Ici, tout vous invite à des jeux innocens; 
Ici, vous jouirez des plus beaux de vos ane, 
Eſclave, qu'on dechaine au retour de PAutomne, 
Prenez part un moment aux plaiſirs qu'il nous donne. 
L'homme reſpire enfin ſous un ciel tempere; 
Des feux d'un globe ardent il n'eſt plus devore, 
Le ſoleil eſt voilẽ; mais ſon diſque inviſible 
Porte un jour tendre & doux ſur le monde paifible, 
Quel calme ſur les eaux, dans les bois dans les ain 
Quel ſilence ẽtendu regne ſur l' univers! 
L' Alcyon s'eſt fixe ſur des roſeaux tranquilles, 
On raſe, en ſe jouant, les ondes immobiles, 
Le peuple des hameaux, des champs & des forets, 
Moins Emu, moins bruyant, ſemble jouir en paix 
Sa voluptẽ moins vive eſt encor douce & pure. 
Moi, je partage ici la paix de la nature; 


Jai ſenti le plaiſir, je jouis du repos, 

Automne, ciel tranquille, agréables retraites, 
Vous calmez de nos cœurs les ardeurs inquietes; 
Puiſſe au bonheur fi pur que je goùte aujourd'hui 
Ne ſucceder jamais le tourment de l'ennui! 

Ah ! nous étions heureux par la ſeule eſperance, 
Puiſſions- nous I'etre encor au ſein de Pabondance! 
L'homme a tout recucilli, n'a plus a deſirer, 


Le flatteur aven r n'embellit plus la vie. 
Peut-@tre, en ce moment, la nature affoiblie, 


Ne pourront ranimer nos eſprits & nos ſens. 

Sortons de la langueur par un male exercice; 
A nos jeux, nos plaiſirs, que le travail s'uniſſe; 
Oppoſons la fatigue a I'ennui du repos. 

Aux hahitans des airs, des forets & des eaux, 
L'Automne le commande, allons livrer la guerre 
Moi, nouveau Salmonee, arme de mon tonnerre 
Tantòt dans le taillis je vais, au point du jou) 


wance 
ecoute, 
un trat 
and je 
infect 
doux 2 
Mais l' 
le cou 


Du lièvre ou du chevreuil attendre le retour; de, Ja 
Et tantdt, parcourant les buiſſons des campagnth — 
8 


Je cherche la perdrix qu'appellent ſes comp 
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on chien bondit, $'6carte, & ſuit avec ardeur 

Loiſeau, dont les zephirs vont lui porter Fodeur : 

I rapproche, il le voit; tranſporte, mais docile, 

Il me regarde alors, & — immobile; 

Javance, Poifeau part, le plomb que l' il conduit, 

e frappe dans les airs au moment qu'il s'enfuit ; 

n tourne, en expirant, ſur ſes ailes tremblantes, 

Etle chaume eſt jonche de ſes plumes ſanglantes. 
Souvent, quand le ſoleil dore le haut des monts, 

Ft que l ombre alongee | obſcurcit les vallons, 

e deſcends dans un pre, vers un golfe paiſible 

Qu'environne un ombrage au jour inacceſſible. 

3, je vois le pecheur, ſur les flots Ebranles, 

Lancant d'un bras nerveux ſes filets raſſemblẽs, 

Entourer d'un long cercle un peuple trop avide, 

W'attira vers la rive une amorce perfide. 

es filets, en tombant, I'un de l'autre EcartEs, 

Kunis lentement ſous les flots argentes, | 

nyeloppent d'abord dans leurs grottes profondes 

t ramEnent vers moi les habitans des ondes. 

eur foule, en $'Elangant de ces rets dEployes, 

rappe le ſable humide, & bondit a mes pieds. 

]enleve quelquefois à l'eau pure & bruyante, 

z truite ſuſpendue à la ligne tremblante. [ſeaux. 

Souvent, dans ma jeuneſſe, aux rives des ruiſ- 

'ai ſemẽ les buiſſons d'innombrables reſeaux ; 

vec quel mouvement d'efptrance & de joie, 

ers la fin d'un beau jour, j'allois chercher ma proie! 

ujourd' hui meme encor, ſous les rameaux naiflans, 

c loĩſeau de la nuit j'ĩmite les accens; 

entot de la forèt j entends la troupe ailte 

avancer, voltiger autour de ma feuillee ; 

tcoute, en palpitant, leur vol precipite z 

un tranſport vif & doux mon cœur eſt agitẽ, 

and je les vois tomber ſur ces verges perfides, 

infecta de ſes ſues Varbriſſeau des Druides. 

doux emploi des jours! agreables momens ! . 

Mais PAutomne offre encor d'autres amuſemens, 

le courage & art manent à la viRoire. 

he, Jans ſes jeux, fe propoſe la gloire, 

tendez-yous quel bruit retentit dans les airs, 

(hos en Echos roule dans ces deſerts 3 | 
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La Diſcorde, Bellone, ou le Dieu de la guerre, 

Par ce bruit effrayant menacent-ils la terre? 

De la vaſte fort l'eſpace en eſt rempli. . 

Dans ſes ſombres buiſſons le cerf a treſſailli; 

Au monarque des bois la guerre eit declare. 

Ila vu d'ennemis fa demeure entouree, : 

Et des chiens devorans en groupes diſperts, 

De diſtance en diſtance autour de lui places. 

La, le courſier fougueux leve ſa tete altiere ; 

D*'un oil impatient il parcourt la bryyere ; 

Il voudroit de la courſe avancer les inſtans : 

Mais on part, il s'elance, & des ſons eclatans 

Sur les traces du cerf dont la terre eſt empreinte, 

Ont conduit le chaſſeur au centre de Venceinte, 

Le timide animal s'epouvante & $*enfuit; 

Il voit dans chaque objet la mort qui le pourſuit, 

Sa route. ſur le ſable eſt à peine tracee ; 

Il devance, en courant, la vue & la penſce ; 

L'ceil le ſuit,, & le cherche aux lieux qu'il a quittés. 
Ses cruels ennemis, pat le cor excites, 

S'ẽlèvent ſur ſes pas au ſommet des montagnes, - 

Et ſondent à grands cris ſur les vaſtes campagnes. 

Effraye des clameurs & des longs hurlemens, | 

Sans ceſſe a ſon oreille apportes par les vents, 

Vers ces vents importuns il dirige ſa fuite : 

Mais la troupe implacable, ardente à fa pourſuite, 

En faifit mieux alors ſes eſprits vagabonds, 

Il ecoute & s'lance, & $'eleve par bonds; 

Il voudroit ou canfondre, ou derober ſa trace, 

Se dẽtacher du fable, & voler dans Peſpace. 

Helas ! il change en vain fa route & ſes retours; 

Dans le taillis obſcur il fait de longs detours 

Il revoit ces grands bois, theatre de ſa gloire, 

On jadis cent rivaux lui cedoient la victoite, 

On, cauvert de leur ſang, conſume de defirs, 

Pour prix de ſon courage, il obtint les plaiſirs. 

Il force un jeune cerf à courir dans la plaine, 

Pour prefenter fa trace a la meute incertaine: 

Mais le chaſſeur la guide, & previent ſon erreur; 

Le cerf eſt abattu, tremblant, ſaifi d'horreur z 

Son armure PFaccable, & ſa tète eſt penchee. 

Sous fon palais brulant fa langue eſt deflcchce z 
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Il entend de plus pres des cris plus menacans, 
Et fait, pour fuir encor, des efforts impuiſſans; 
Ses yeux appeſantis laifſent tomber des larmes. 

Il chanceile, il $'arrete, il ſe ſert de ſes armes; 
L'excès du dẽſeſpoir le ſoutient un inſtant ; 

I tombe, ſe releve, & meurt en combattant. 

La fanfare au chaſſeur annonce ſa victoire. 

Vous, nes pour les vertus, les travaux & la gloire, 
Venez, jeunes guerriers, noble ſang des heros, 
Echapper dans nos bois aux dangers du repos 
Developpez en vous la. force & le courage, 
Preludez aux combats dont nos jeux font l'image, 
Bravez la faim, la ſoif, Pinclemence des airs, 
Combattez, foudroyez les tyrans des deſerts : 

Ils pourroient aux humains diſputer la nature, 
Et nos riches moiſſons deviendroient leur pature. 
Frappez ces loups cruels qui briſent ſous leurs dents 
Des agneaux dechires les membres palpitans ; 
Percez le ſanglier, qui court, avant Paurore, 
Renverſer les fillons on le ble vient d'eclore ; 
Signalez, par ces coups, votre age & vos loiſirs; 
Servez PFetat enfin meme dans vos plaiſirs. 
N*imitez pas ces grands, ces nobles inutiles, 
Qu'enervent Ja molleſſe & le luxe des villes; 
Voyez- les s avilir, & prẽtendre aux honneurs, 
Eſclaves des Phrynẽs dont ils ont pris les mœurs, 
De frivoles devoirs fatigues ſans les ſuivre, 
Accablẽs du ſoin d'Etre, & du travail de vivre. 

O ſuneſte loiſir, © poids affreux du temps! 
Vous n'etes point connus du citoyen des champs, 
I ſait du jcur qui paſſe employer la duree ; 

Au ſommeil, au repos, ſa nuit eſt conſacrẽe; 
Sans entraves, ſans maitre, & libre de choifir. 
Les momens dy travail, les momens du plaiſir, 
II diſpoſe à ſon gre tout le cours de fa vie. 

Heureux qui loin du monde, utile a fa patrie, 
Y fait nattre des biens, en reſpecte les lois ; 

Et, derobant ſa t&te au fardeau des emplois, 
Aime dans ſon domaine, inconnu de ſes maitres, 
Habite le donjon qu*habitoient ſes ancetres ! 

De l'amour des honneurs il n'eſt point devore, 
$.ins craindre le grand jour, coatent d'Ctre ignore, 
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Aux vains dieux du public il laifſe leurs ſtatues, L 
Par l'envie & le temps ſi ſouvent abattues. P; 
Pour juge il a ſon cœur, pour amis ſes Egaux, Li 
La gloire ou Iinteret n'en font pas ſes rivaux Ft 
[1 peut trouver du moins, dans le cours de ſa vie, El 
Un cœur ſans injuſtice, un ami-ſans envie. 7 

11 ne s'ẽgare point dans ſes vaſtes projets 1 
Qui tourmentent le cœur incertain du ſuccss ; De 
Il ne peut ètre en butte A ces revers funeſtes De 
Qui ſouvent de la vie empoiſonnent les reſtes, Ce: 
Elever ſes troupeaux, embellir ſon jardin; Leu 
Plutòt que Vagrandir, feconder ſon terrain; 11 1; 
Par ſa ſeule induſtrie augmenter ſa richeſſe ; Ava 


Voila tous les projets que forme ſa ſageſſe. 

Il ne veut qu'arriver au terme de ſes jours, 

Par un chemin facile, & qu'il ſuivra toujours. 
La Chine & le Japon, Vaizuille & la peinture 

N'*ornent point ſes lambris d'une vaine parure; 


On y voit les portraits de ſes ſages aieux. dans 
ils vecurent ſans faſte, il veut vivre comme eux; Ils n. 
Et regarde ſouvent ces images fi cheres, Il 
Qui parlent a ſon cœur des vertus de ſes peres, Dont 
Peut- il avoir beſoin que le luxe & les arts Le je 
De leur pompe frivole amuſent ſes regards? Le pe 
N*a-t-il pas des ruiſſeaux, ſon verger, la prairie, Sol 
Des heautes, des couleurs que chaque inſtant vary I! adn 
L'opale & Vincarnat d'un matin radieux, Lart 
Et le pourpre & Pazur du couchant nebuleux, D'un 
On ſon ceil cherche en vain la premiere. nuance Ne fla 
Du pourpre qui finit, de Vazur qui commence? Le ra 
Mais il jouit encor de plus rians tableaux. L'enjo 
Il voit l' homme ingenu, ſes plaifirs, ſes travaux; De Var 
Le reſpect pour les dieux, la verite champetre, Des ſe 
La douce Egalite de Veſclave & du mattre, De ces 
.L'amour & Pamitie dans leur fimplicite, O vc 
Le melange des meeurs & de la voluptẽ; Des me 

Il voit le vrai bonheur, & le trouve en lui- meme ch. 

Son cœur, toujours content de I'Epouſe qu il ai cha 
S'il a quelque chagrin, n' en eſt pas conſume; 

Il oppoſe aux deſtins le plaifir d'&re aimẽ. Ach 
C'eſt aux champs que I'hymen unit des cœu if 0 

| Et n'eſt point profane pat des ſeux adulteresj es ny; 
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La, lepoux, accable ſous le fardeau des ans, 
Preſſe encor ſa moitie dans ſes bras languiſſans; 
La, regnent la pudeur, la concorde, l'eſtime, 
Et Tamour, entoure des vertus qu'il anime. 

Eh! quel plaifir encor pour ces Epoux heureux 
D'tlever dans leur ſein les gages de leurs feux; 
De voir à leur inſtinct ſucceder la penſee ; 

De preſerver d'erreur leur raiſon commencee z 

De guider leurs penchans, d'epurer, de former 
Ces cœurs, que la nature inſtruit à les aimer ! 
Leur pere eſt à la fois leur maitre & leur modele, 
Il leur peint des vieux temps la probite fidele. 
Avant que Part de plaire eũt remplace les mœurs, 
Et lorſque les vertus conduiſoient aux honneurs, 
Vos aleux, leur dit-il, au prince, a la patrie, 
Immoloient leur repos, leur fortune & leur vie; 
Ils vivoient à la cour, ſans nuire, & ſans flatter: 
Avant que d'obtenir, ils vouloient meriter ; 

Sans S'abaifſer alors à de vils artifices, 

Ils nommoient des aieux, & citoient des ſervices. 


Il vante, en leur preſence, un mortel gentreux, 


Dont le cœur bienfaifant s'ouvrit au malheureux ; 
Le jeune enfant 8'efſaie aux vertus qu'il admire, 
Le pere s applaudit des vertus qu'il inſpire. 

Souvent, dans un ſallon propre & non faſtueux, 
l admet a fa table un ami vertueux; 

Lart d'irriter encor la faim qu'on a calm&e, 

Dun nectar ẽtranger la ſẽve parfumee 

Ne flattent point chez lui le goũt des conviẽs. 

Le rapport des eſprits que Veſtime a liẽs, 
Lenjoũment ſans folie, & l'amour ſans foibleſſe, 
De amour paternel la ſainte & douce ivreſſr, 

Des ſermens de s aimer que le cœur a dictẽs, 

De ces ſobres feſtins voila les voluptẽs. 

O vous! © mes amis! en qui j'ai vu renaitre 
Des meeurs de nos ateux la majeſts champetre, 
Cheese couple heurcux, reſpectables Epoux, 

J'ai chants les vertus que j'admirois en vous. 

Mais le ſombre horizon ſe refuſe a Paurore, 


a rend douteux long-temps le jour qui vient d'6- 


clore, 


Pex nyagey Spalt, ſur les champs deſtendus, 
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Entourent de la nuit les objets confondus ; 
Immobiles ſur onde, & fixes ſur la plaine, 

Ils derobent Peſpace à la vue incertaine 

Du triſte voyageur, dans ſa route egare, 

Et qui ſuit au haſard un ſentier ignore. 

L'aſtre du jour palit, repand des clartẽs ſombres z 
Son diſque ſans rayons ſe montre dans les ombresz 
Ce voile nebuleux ajoute a ſa grandeur, 

Mais le ſoleil l'entr'ouvre, il reprend ſa ſplendeur; 
Il argente les cieux, dont les vapeurs legeres 


L'Aquilon les emporte au ſommet du Taurus; 
Il en couvre l' Atlas, les Alpes, I'lmmaus; E 
Sans ceſſe il entretient, par des vapeurs nouvelles, 
De leurs ſommets glaces les neiges ẽternelles. 
La, des rochers rompus, renverſes par le temps, _ 
Semblent etre lances par les mains des Titans; 
Dans POlympe azure les uns portent leurs cimes 3 
D' autres ſont ſuſpendus ſur le bord des abymes. 
Sur ces monts heErifſes, monument du chaos, 
Regne un repos profond, le calme des tombeaux ⁊ 
Nul ſon n'eſt entendu ſur leurs tronts ſolitaires z 
Tandis que le fracas des torrens, des tonnerres, 
Interrompt A leurs pieds le ſilence des airs. 
Les frimats rẽpandus ſur ces triſtes deſerts 
'y preſentent aux yeux d'informes pyramides, 
Une mer immobile, & des vagues ſolides. 


des maſſes de criſtal, ces abymes ſans fonds; 


Ces marbres, ces rochers entaſſes ſur ces monts j 
Ce deſordre effrayant, ces aſpects formidables 
Conſervent à jamais leurs horreurs immuables z, 
La nature & le temps ſemblent les reſpecter. 
La, les ètres vivans tremblent de s' arrèter; 

Et Vaſtre dont les feux animent la matiere, 
Sans y porter la vie, y repand la lumiere. 
Fleuves majeſtueux, ce ſont la vos berceaury 
Et Purne intariſſable od vous puiſez vos eaux. . 
Vous les verſez d'abord dans de ſombres vallees ; 
Vous frappez à grand bruit des rives dẽſolẽes, 
| Ou le marbre ebranle ſe dẽtachant des monts, 
Tombe, roule, & bondit dans vos flots vagabonds 


. 


Plus tranquilles enfip, ſur une plaine *** 
| ous 


Promenent ſur les champs leurs ombres paſſageres. 
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Vous porte: la fraicheur, la vie & l' abondance. 

Des nuages legers, dans l'air moins élevés, 
Effleurant des coteaux les ſommets cultives, 
Depoſes ſur le ſable & le limon fertile, 

Penetrent les rochers, s'arrètent ſur Yargile ; 

Et $'echappant de Yantre ou diſtillojent leurs eaux, 

Forment, en bouillonnant, les ſources des ruiſ- 
ſeaux ; toe 

Ils ſerpentent d'abord ſur des plaines fecondes ; 

Ils vont confondre au Join leur murmure & leurs 
ondes, 

S'ouvrir, en s'uniſſant, un plus vaſte canal, 

Et rouler ſur Parene un paiſible criſtal. 

Ainſi, du ſein des mers, une mer de nuages 
S'exhale, ſe rẽpand, & part de leurs rivages, 

Du liquide fecond penetre I'univers, 
Et par mille canaux retourne au ſein des mers. 

Ces voiles ſuſpendus, qui cachent a la terre 
Le ciel qui la couronne, & Paſtre qui l'eclaire, 
Preparent les mortels au retour des frimats. 

Si le ſoleil encor ſe montre à nos climats, 
Il n'arme plus de feux les rayons qu'il nous lance; 
La nature, à grands pas, marche a ſa decadence. 

Mais la feuille, en tombant du pampre depouile, 

Decouvre le raifin de rubis emaille ; 


De Vambre le plus pur la treille eſt colorte. 


Les celliers ſont ouverts, la cuve eſt rẽparẽe. 
Boiſſon digne des dieux, jus brillant & vermeil, 
Doux extrait de la ſeve & des feux du ſoleil, 
Source de nos plaiſirs, dẽlices de la terre, 

Viens diſſiper Fennui qui me livre la guerre, 

Et donne - moi du moins le bonheur d'un moment. 

Bacchus, dieu des feſtins, père de l'enjoùment, 
C'eſt toi qui rẽpandis ſur les monts du Boſphore, 
Les pampres enlevẽs au portes de Vaurore, 

Tu couvris de raiſins les rochers de Leſbos. 
Ta liqueur inſpira les Muſes, les heros, 
Et ton culte polit la Grece encor ſauvage. 

C'eſt toi, qui des Gaulois enflammois le courage, 
Quand ce peuple vainqueur, du haut des Apennins, 
Vint ſous leurs toits fumans Ecraſer les Romains. 
Il vouloit de tes dons enrichir fa patrie 
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{| Des heureux vendangeurs terminent la ſoiree; 


Deja I'heureux Lindor & Liſette charmee, 


Qu'un jus brillant & pur dans la cuve eſt lance, 


Bacchus a ſuſpendu la haine & la vengeance, 


Et le front couronnẽ des pampres d'Heſperie, 


| Ivre de vin, de joie, il repaſſa les monts, Da 
Les vallons repetoient ſes cris & ſes chanſons, 

Et les thyrſes guidoient fa marche triomphante, Ils 
La Gaule à ton nectar dut ſa gaite brillante, Et, 
Le charme des feſtins, & le fel des bons mots, oe 


L'art d'ecarter les ſoins & d' oublier les maux. 4 


Mais deja vers la vigne un grand peuple $'avance, puiſ 
IIs'y deploie en ordre, & le travail commence; Aliſ 
Le vicillard, que conduit Vefpoir du vin nouveau, Elle 
Arrive, le premier, au penchant du coteau. Greg 


Tranchent au meme ſep la grappe parfumee, 

Et chantent leurs amours, & le dieu des raiſins, 
Une troupe à ces chants repond des monts voiſing; 
Le bruyant tambourin, le fifre & la trompette 
Font entendre des airs que le vallon repete. 

Le rire, les concerts, les cris du vendangeur 
Fixent ſur le coteau les regards du chaſſeur. 
Mais le travail s'avance, & les grappes vermeilles 
S'Elevent en monceaux dans de vaſtes corbeilles; 
Colin, le corps penche fur fes genoux tremblans, 
De la vigne au cellier les tranſporte à pas lents; 
Une foule d'enfans autour de lui s'empreſſe, 

Et l'annonce de loin par des cris d'allegrefſe, 
Tandis que le raiſin ſous 1a poutre eſt place, 


Que d'avides buveurs y plongent la fougere, 
On monte, en peEtil'ant, une mouſſe légère, 


Sur les monts du couchant tombe l'aſtre du jour, | depot 
Le peuple ſe raſſemble, il hate ſon retour, Appr 
II arrive, © Bacchus! en chantant tes louanges; Vobten 


Il danſe autour du char qui porte les vendanges; 
Ce char eſt couronnè de fleurs & de rameaux, 

Et la grappe en feſtons pend au front des taureaul, 
Le plaifir turbulent, la joie immoderee, 


Ils ſont tous contens d' eux, du ſort, & des humaim 
Des rivaux r&unis un verre arme les mains: „ 


It fait regner amour, il rẽpand Vindulgence. 
Deux vlelllards attendris ſe tiennent embratits 1 1 
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Tous deux laiſſent tomber des mots embarraſſẽs; 


Dans leurs yeux entr'ouverts, brillent d'humides 


flammes; 
Ils ſont de vains efforts pour Epancher leurs àmes, 


Et, pleins des ſentimens qu'ils voudroient exprimer, 


Tous deux, en begayant, ſe jurent de $'aimer, 
Alain, juſqu'a ce jour, amant tendre & timide 

Puiſe dans le neRar une audace intrepide 

Aliſon qu'il pourſuit, lui refiſte en fuyant ; 

Elle hẽſite, chancelle, & tombe en ſouriant, 

Gregoire a Mathurine allpit porter ſon verre; 

Sous ſes pas incertains il ſent trembler la terre; 

Ila vu les lambris & le toit $*ebranler : 

2 table qu'il embraſſe eſt prete a $'ecrouler ; 

| tombe, il la renverſe, & la cruche briſee 

e diſperſe en eclats ſur la.terre arroſce, 

On ſe leve en tumulte, on part, & les buveurs 


Is n'ont point entendu le demon des tempètes. 
Il vient de POccident, il vole ſur leurs tètes; 
t paſſe, en rugiſſant, de vallons en vallons. 


e ſage laboureur ne craint plus leurs ravages; 
la mis ſes trẽſors A couvert des orages ; 
es gerbes de Ceres il chargea ſes greniers ; 


a fait plus. D&jA la glebe retourn&e 

ache ſous le ſillon Veſpoir de l'autre anne, 

t meme ſur les champs, Epuiſes par leurs dons, 

| depoſa engrais qui les rendra feconds. 
Apprenez, ò mortels, qu'il eſt un art facile 

} obtenir des moiſſons du champ le plus ſterile, 
eſt, i] eſt un art de choiſir les engrais. 

Eau vertueux TowNSHEND a revele Ceres. 
ptolsme nouveau, je viens te rendre hommage, 


mi du bienfaiteur, ſans pouvoir Vimiter, 
apire a ſes vertus, & j'aime à les chanter. 


et tol, qui le premier, fis rẽpandre Pargile, 
condas Pun par l'autre, & du mèlange heureux 
naitre les moifſons ſur un fonds ſablonneux. 


Font retentir au loin leurs chants & leurs clameurs. 


Tranquille, en ce moment, au bruit des Aquilons, 


es tonneaux de Bacchus vont remplir ſes celliers; 


bien qu'on fait au monde ajoute à mon partage ; 


Daq; les champs d' Albion, ſur un ſable infertile, 
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Au ſol, qu'une huile Epaiſſe avoit rendu ſolide 
C'eſt toi qui le premier melas le ſable aride: 
Par ſes angles tranchans le limon diviſe, 

Laiſſa ſortir le blẽ dy champ fertiliſe. 

C'eſt toi qui le premier inſtruĩſis ta patrie 
A revetir les monts des dons de la prairie; 


| A contraindre les champs depuis peu mojſſonnẽs, 


D'offrir une herbe tendre aux troupeaux ẽtonnẽs. 

Ton peuple induſtrieux, que Ietat encourage, 

Des ſecrets de ton art apprit A faire uſage; 

La Tamiſe, en tournant, de vallons en vallons, 

Admire tes coteaux ; & des riches moiſſons 

Qu'on vit, ſous les conſuls, border les flots du Tibray 

Ceres, avec plaiſir, couronne un fleuve libre. : 
Helas ! dans nos climats, le peuple des hameaux, 

Rendu ſtupide enfin par Fexces de ſes maux, 

Ne ſait point par ſon art ſeconder la nature. 

L'habitude & Finſtin& dirigeant fa culture, 

Il n'invente jamais, & tremble d'imiter, 

Pour ceſſer d' etre pauvre il n'oſe rien tenter; 

Il traine avec effort ſa vie infortunee, 

Et penſe qu aux douleurs les dieux ont condamnẽe. 

Allez, peuples des champs, faire entendre vos voix 

Juſque dans cet aſyle od reſident vos roĩs; 

Allez au pied du trone expoſer vos misères: 

Des enfans malheureux ſe plaignent I leurs pères. 
Opprimẽs, diroient-ils, dans tes vaſtes etats, 

O toi ! nous gemiſſons, nous ne murmurons pas; 


| Ton peuple eſt accable ſous un joug qu'il adore, . 


Et ſait, dans ſes malheurs, que ſon roi les ignore. 
En tragant ces ſillons qu*arroſent nos ſueurs, 


| Nous aimons la patrie, & formons ſes vengeurs; 


Ils iront de leur ſang t'acheter la viftoire, 

Et mourir inconnus pour augmenter ta gloire. . 
Citoyens oublics, dans la poudre abattus, 

Nous avons conſerve le depot des vertus ; 

Et le ciel qui nous livre à Phorrible indigence, 
Pour nous en conſoler nous laifſaTinnocence. | 
Nos devoirs ſont encor nos plaifirs les plus doux; 
Ces noms fi ſaints, fi chers, & de pere, & d'epoux, 
Ne font point au hameau de vains noms, mais des 


chaines, 
Helas! 


* 
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Helas ! ces doux liens, qui feuls charmoient nos 


peines, 

Ne font plus aujourd'hui qu augmenter nos douleurs; 
A nos triſtes enfans nous leguons nos malheurs : 
Nous pleurons aupres d'eux de les avoir fait naĩtre. 
C'eſt au nom de la loi, c'eſt au nom d'un bon maitre 
Qu'on vient à ces enfans arracher les ſecours 
Dont amour paternel ſoutient leurs foibles jours. 
De Phumble agriculteur, ſans force & ſans defenſe, 
Des brigands effrenes deyorent la ſubſtance. 
Nous reſpectons les lois, victimes des abus. 
Avec joie, a l'etat nous offrons nos tributs, 
Les cœurs des malheureux ſont rarement avares; 
Mais ſaut- il immoler a des monſtres barbares 
Le fang de nos enfans, le prix de nos travaux ? 
Faut-il ſeuls de Fetat ſupporter les fardeaux ? 
Ou, loin des lieux cheris qu'ont habite nos peres, 
Aller porter nos pleurs aux rives Etrangeres ? 
Ah! les rois ſont humains, ils veulent ètre aimes ; 
 S'ils ſoupconnoient les maux des peuples opprimes, 
Ils voudroient les venger des oppreſſeurs avides, 
Et derober le pauvre aux rigueurs des ſubſides. 
C'eſt alors qu'on verroĩt I'habirant des hameaux 
Reprendre avec ardeur ſes ſoins & ſes travaux; 
Et ſon aveugle inſtinct deviendroit du genie. 
It couvriroit de biens le fol de fa prairie 
Le pevple agriculteur, plus riche & plus nombreux, 
Rendroit heureux ſon prince, en s avouant heureux. 

Helas ! l' homme eſt force de ſe donner des 

chaines ; 

C'eſt un poids qu'il ajoute au fardeau de ſes peines; 
Il eſt ne pour ſouffrir. Mais peut- il aujourd'hui 
ReEfiſter aux malheurs prets à fondre ſur lui? 
Le ſoleil retire vers 'humide Amalthee, 
Jette un dernier regard ſur la terre attriſtee : 
Tout eſt change pour nous. Ce theatre inconſtant 
Ou Ihomme paſſe un jour, & jouit un inſtant, 
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Le pourpre des raiſins, I'or des moiſſons more. 


Les arbres ont perdu leurs derniers ornemens; 


A travers leurs rameaux j entends des fitfiemeng; 
Doux Zephir, qui, le ſoir, careffoit la verdure, 
Quel ſon, quel triſte bruit ſuccede a ton murmure! 
Les vents courbent les pins, les ormes, les cypris;* 
Ils ſemblent dans leur courſe entrainer les forts; 
Les arbres, Ebranles, de leurs cimes penchtes 
Font voler ſur les champs les feuilles defſechees, 
Les rayons du ſoleil, ſans force & ſans chaleur, 
Ne pergant plus des airs la ſombre profondeur, 
Eole étend ſur nous la nuit & les nuages. 
Lombre ſuccede a Pombre, & Vorage aux orages, 
 L'homme a perdu ſaj Joie & ſon activitẽ. 

Les oiſeaux ſont ſans voix, les troupeaux fans gait; 
Ils ne regoivent plus du Dieu de la lumiere 

Ce feu qui fait ſentir & vivre la matière. 

La campagne Epuiſee a livre ſes preſens, 

Et n'a rien à promettre 3 mes goũts, a mes ſens, 
Dans ces jardins flẽtris, dans ces bois ſans verdure, 
Je ſens a mes beſoins Echapper la Nature. 

Ce concert monotone & des eaux & des vents, 
Suſpendant ma penſẽe & tous mes ſentimens, 
Sur elle- meme enfin mon ame ſe replie, 

Et tombe, par degres, dans la melancolie. 

Ces vallons ſans troupeaux, ces forets ſans concenth 
Ces champs decolores, ce devil de l' univers 
Rappellent 3 a mon cceur des pertes plus ſenſibles. 
Je crois me retrouver a ces momens horribles 
Oũ j'ai vu mes amis que la faux du trepas 
Menagoit A mes yeux, ou frappoit dans mes bra. 
De Cu**® expirant je vois encor image; 

Je le vois à ſes maux oppoſer ſon courage, 
Penſer, ſentir, aimer, au bord du monument, 


Et jouir de la vie à ſon dernier moment. 


Objet de mes regrets, ami fidelle & tendre, 
”aime A porter mes pleurs en tribut A ta cendre. 


Cette terre, autrefois ſi belle & fi fertile, Malheur à qui les dieux accordent de longs 2 da 
De moment en moment devient pauvre & ſterile. Conſume de douleurs vers la fin de leur cours,” | en eſt 
Je ne les verrai plus ces emavx Eclatans, Il voit, dans le tombeau, ſes amis diſparoitre, n jouir 


La pompe de Fete, les graces du printemps; 


Et les &tres qu'il aime arraches a ſon etre. 
Ces nuances du vert, des bois & dos prairies z 


Il voit, autour de lui, tout perir, tout changer 


| 
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A la race nouvelle il ſe trouve ẽtranger; 
In lorfqu'a ſes regards la lumière eſt ravie, 
Il n'a plus, en mourant, a perdre que la vie. 
Oui, dans Lage avance lorſque homme apprecie 
Ce ſonge d'un moment qu'il appelle la vie, 
Quand le voile eſt tombe, quand le fardeau des ans 
Les langueurs de Pautomne ont accablẽ nos ſens, 
Tandis qu*autour de nous la nature mourante, 
Inſpire les regrets, imprime l'Epouvante ; 
el appui, quel ſecours pourroit dans ces momens 
Ou raſſurer notre ame, ou calmer ſes tourmens ? 
Voyez-vous ces oiſeaux $'elancer des vallees ? 
Les airs ſont obſcureis par leurs troupes ailees ; 
Il s'afſemblenc en foule au retour des frimats. 
Ils erroient, diſperſes, lorſque dans nos climats 
| jouilſoient en paix des dons de la Nature, 
ontens, ils vivoient ſeuls. La faim & la froidure, 
crainte & la douleur les ont unis entr'eux. 
\ cote l'un de l'autre, ils ſont moins malheureux; 
eſt le ſort des humains raſſemblẽs dans les villes. 
Partons, retirons- nous, dans ces communs aſyles; 
eſt A qu'un peuple aimable, au ſein d'un doux 
at goiter, ou du moins eſperer le plaifir, [loifir, 
eſt Vabri que le ciel prẽſente a nos miseres ; 
'homme foible & ſenſible y pleure avec ſes freres. 
0 divine amitie! nceuds ſacres & puiſſans, 
dux rappart des eſprits, des goùts, des ſentimens, 
lifirs purs & profonds, delices de la vie, 
ous charmez les langueurs de mon ime affoiblie. 
a des amis conſtans, Eclaires, vertueux; 
ver eux je puis tout, & ne puis rien ſans eux; 
$ arment ma raiſon de leurs conſeils utiles; 
ur main vers la vertu conduit mes pas debiles z 
mon eſprit, ſemblable aux foibles arbriſſeaux, 
tleve, en embraſſant ces ſuperbes ormeaux: 
je pourrai, dans peu, les voir, & les entendre; 
ns mon cœur attendri leurs cœurs vont ſe rẽ- 
pandre, | 
ublirai mes douleurs; & leurs doux entretiens 
repfdant, par degres, le ſentiment des biens, 
en eſt que le ciel me refuſe a moi-meme, 
n Jouirai du moins dans les mortels que j'aime. 
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Plaiſirs de mes amis, vous remplirez mon cceur | 
Oui, je-verrai, B*®, tagloire & ton bonheur; 
Jentendraĩ celebrer ta vertu bienfaiſante, 

Ton ame toujours pure & toujours indulgente, 
Ta valeur, ta raiſon, ta noble fermetẽ, 

Ton cœur, ami de l'ordre, & juſte avec bontẽ. 
Je verrai la compagne A tes deſtins unie 

Embellir ton bonheur, ſeconder ton genie. 

Je verrai pour tous deux croitre de jour en jour 
Du public eclaire le reſpect & amour. 

Vos ſucces, vos plaifirs, votre union charmante, 
Ce ſpectacle ſi doux de la vertu contente, 

Me tiendront lieu de tout; &, fans les regretter, 
Je perdrai les plaifirs que Phiver va m'ter. 
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— dans cette ſaiſen. La wie heurevſe d'un 


neur awance en age, & retire dans ſes terres, 


grand 
ed il excite / induſtrie & fait du bien. 
N — — 


VEL bruit s'eſt Eleve des forets ẽbranlẽes, 
Du rivage des mers & du fond des vallees ? 


Pourquoi ces ſons affreux, ces longs rugiſſemens, 


Ce tumulte confus, ce choc des elemens ? 


Les fougueux Aquitgns dechaines ſur nos tètes, 


Sous un ciel ſans clarte promenent les tempttes ; 
Ils grondent dans les bois & les vallons deſerts ; 
Rapides tourbillons, ils tournent ſur les mers, 

Ils ẽlèvent des monts ſur leurs voùtes profondes, 
Sur les bords effrayes briſent les vaſtes ondes, 

Et des bornes d'Alcide aux rives de Thule, 
Balancent l' Ocean ſur le globe ebranle, 

Ces vents du haut des cieux precipitent les nues, 
Les champs ont difparu ſous des mers inconnues, 
Sur les eaux qui tomboient le ciel verſe des eaux, 


Les torrens ſont preſſẽs par des torrens nouveaux. 


Les fleuves en fureur ont franchĩ leurs rivages ; 


Juſqu' au penchant des monts ils portent leurs ra- 


vages; 
Et des ponts abattus, des hameaux renverſes, 
Ils roulent dans leur ſein les debris diſperſes. 


Quelques arbres epars dans d'immenſes vallces, 


Elevant ſur les eaux leurs tiges depouillees, 
Offrent de vains appuis a des infortunes, 

Luttans contre les flots, par les ftots entraines. 
Ces ondes & ces vents qui ſe livrent la guerre, 
Juſqu'en ſes fondemens ont fait trembler la terre; 
Le monde eſt menace du retour du chaos; 

Et Ihumide element, vainqueur de ſes rivaux, 


Vainqueur du Dieu du jour, dans la nature entière 


Semble ẽteindre aujourd'hui la vie & la lumiere, 

O terrible ouragan ! ſuſpendez vos fureurs : 

O campagne ! 6 Nature! 6 theatre d*horreurs ! 

Quoi ! d'un pere adore l' univers eſt Pouvrage ! 

Il cherit ſes enfans, & voila leur partage | 
Le ſoleil ſans paroitre avoit fini ſon tour, 


Et la nuit ſuccẽdoit aux tẽnèbres du jour; 


in een s. 


J'entendois les combats de Neptune & d'Eole; 
Fetois ſeul, Eloigne de ami qui conſole, 
Et d'un peuple leger, qui du moins un moment 
Diſſipe ce nos maux le triſte ſentiment z 
Je me trouvois alors dans ma retraite obſcure 
Abandonnẽ de tous, en proie a la nature 
L'image des dẽbris du monde devaſte, 
'D'un cic! tumultueux la ſombre majeſts, 
Les tenebres, les vents, augmentoient ma triſteſſe; 
Je cherchois un appui qui ſoutint ma foibleſſe, 
Qui donnat quelque joie a mon cœur opprimè, 
Et rendit 'eſperance A ce monde alarme ; 
A travers ce chaos, dans ce dẽſordre extreme, 
Mon cœur Epouvante cherchoit PEtre ſupreme, 
Cependant au milieu de ces grands mouvetnens, 
L'Eternel impoſa le calme aux elemens, 
L'orage avoit tari le vaſte ſein des nues 
Deja ſe diviſoient leurs ondes ſuſpendues ; 
Et l'aſtre de la nuit, d'etoiles entoure, 
Montoit ſur horizon, d'un jour pale eclaire 
Les nuages legers, fuyans dans I'air humide, 
Sembloient entrainer tout dans leur ombre rapide; 
On voyoit les forets & les monts s'Cbranler, 
Et dans Fair incertain les aſtres oſciller; 
Ce bruit ſourd qui precede & qui ſuit les orages, 
Expiroit dans les bois & le long des rivages: 
Te ſentis ſe calmer le trouble de mon cœur; 
Mon efprit s' ẽlevoit juſques a ſon Auteur; 
ſe ſuivois la Nature en ſes mEtamorphoſes, 
Et cherchant les rapports des effets & des cauſes, 
Je vis, ou je crus voir l'ordre de I'univers. 
Ces orages, diſois-Je, & ces triſtes bivers; 
Nos maux & nos plaifirs, nos travaux & nos ſetes 
Les frimats, les chaleurs, les beaux jours, les tem- 
petes, 
Sont dans Yordre Eterpel Pun i rautre enchaints. 
Ils naiſſent de leur cauſe, aux jours dẽterminẽs, 
Et par ces changemens la Sageſſe infinie 
Dans Punivers immenſe entretient I harmonie,, 
Les vents qui ſur ces mers tourmentoient & 
vaiſſeaux, 


| Sur un rivage aride ont apports les eaux; 10 
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Les eſprits ſulfureux, les ſels, Vhuile erherce, 
Diſperſes par ces vents de contree en contree, 
Elemens de la ſeve, y vont rendre feconds 
Les champs couverts de chaume, uſes par les moi- 
Hiver, cruel Hiver, ton retour ſalutaire, Lſſons. 
A de nouveaux preſens a diſpoſẽ la terre: 
Tandis que ſur ces bords tu repands les frimats, 
Le globe des Saiſons va ſur d'autres climats 
Renouveler la vie, & varier Pannee. . 
Soleil, marche, & pourſuis ta carrière ordonnee ; 
Nous te verrons dans peu recommencer ton cours, 
Et ramener encor la joie & les beaux jours. 
Voulons- nous jouir ſeuls de ta clarte feconde, 
Que doivent partager tous les peuples du monde ? 
Ceſt ainſi que dun Dieu meditant les deſſeins, 
Admirant ce grand tout, ouvrage de ſes mains, 
Tinftruiſois ma raiſon a ſubir ſans murmure 
Ces rigueurs d'un moment qu'a pour nous la Nature. 
Les airs Etoient ſereins; des ſoleils radieux 
Semoient de leurs traits d'or le bleu ſombre des 
Mais Borẽe apporta ces frimats inviſibles, [cieux: 
Ces atumes pergans, ces dards imperceptibles 
Ge lui- meme entaſſa ſous le pole etoile, | 
Pres des monts de criſtal qui couronnent Thule. 
La le terrible Hiver &tablit ſon empire. 
Dans ces Leux deſoles oli la Nature expire, 
Habitent le deſordre & I'uniformite. 
Au bord de horizon le ſoleil arrete, 
V pourſuit ſans chaleur ſa paiſible carriere, 
oule fix mois entiers autour de hemiſphere, 
Peſcend, ſe precipite,” & ſix mois eclipſe, 
Luſſe regner la nuit ſur horizon glace, 
Le pole lance alors des feux rouges & ſombres, 
Et leur triſte lueur qui lutte avec les ombres, 
Ve ces climats affreux &Eclaire les horreurs. l 
Hiyer en ce moment 8'y livre a ſes fureurs ; | 
[ſubjugue Neptune; il couvre de ſes chaines 
tte mer tẽnẽbreuſe od les vaſtes baleines 
e mantrant en automne aux yeux des matelots, 
embloient de longs Ecueils Eleves ſur les flots. 
envoie au midi la peur & les orages, 
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un froid àpre & funeſte il pẽnètre nos ſens. 
Le ſoleil lance en vain quelques traits impuiſſans; 
La nuit revient d'abord augmenter la froidure, 
| Des chaines de criſtal ont charge la Nature, 
| On n'entend plus le ſoir la courſe des ruifſeauxg 
La caſcade muette a ſuſpendu ſes eaux; 
Le berger qui la voit au lever de Paurore, 
L*obſerve en Vecoutant, & croit Pentendre encore. 
Les glacons reunis ſur les vaſtes ẽtangs, 
Renierment ſous un mur leurs triſtes habitans, 
Ce fleuve eſt enchaine dans ſa courſe rapide; 
Il voudroit $'elancer de ſa voũte ſolide, 
Sous le criſtal vainqueur il roule empriſonnẽ. 

De givres, de glagons, ce bois eſt couronne; - 
Ils brillent ſuſpendus a la branche flẽtrie, 
Et d'un voile d' argent ils couvrent la prairies _ 

Mais de nouveaux frimats raſſemblẽs dans les airs 
Peſent ſans mouvement ſur les coteaux dẽſerts, 
| Et la voũte des cieux qui ſemble Etre abaiſlce, 
Depoſe avec lenteur la vapeur condenſce. 
Le fermier qui parcourt les guerets confondus, 
Au milieu de ſes champs ne les reconnoit plus. 
Une vaſte blancheur ſur le monde etendue 
Eft la ſeule couleur qu'il preſente à la vue; 
Ce voile univerſel derobe A tous les yeux | 
Les ouvrages de homme, & les bienfaits des Gout; 
Aux flancs des monts altiers, à leurs cimes gla- 
L'Hiver a ſuſpendu les neiges entaſſẽes; [cees, 
Et lorſqu'aux champs de Pair luttent les aquilons, 
Quand les feux du ſoleil penetrent les glagons, 
Detaches tout-a-coup des Alpes Ebranlzes, - 
Ils tombent à grand bruit dans ces riches val ces, 
On Ihomme a conſerve ſes vertus & ſes droits, 
Ou paiſible & guerrier, libre & ſoumis aux lois, 
L'habitant fortune de la ſage Helvetie 
Parcourt d'un pas Egal Peſpace de la- vie. 0 
La j'ai vu deux ẽpoux, ou plut6t deux amans; 
Leurs cœurs $'Etoient donné leurs premiers ſenti- 
mens; tile, 
Quelques champs ẽtendus aux pieds d'un mont fer- 
Vn verger, un bois ſombre, entourcient leur aſyle ; 


| 


amine & les yents, la mort & les ravages» | 


La meme volontẽ ſembloit les animer. 
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Moderes, bienfaiſans, ſatisfaits de s'aimer, 
Souvent ſous humble toit qu'habitoit l'indigence, 
Le couple fortune conduifit Pabondance, ; 
La tendreſſe contente ajoute a la bonte. 

Un jour ou le ſoleil prodiguant ſa claite, 
D'emeraude & d'azur, de rubis & d'opale, 
$emoit des monts glaces la pente orientale, 

Et rendoit Peſperance a Phomme, aux animaux, 
Impatient d'agir, laſfe d'un long repos, 

Pour ſuivre le chamois errant dans la montagne, 
Le jeune & tendre ẽpoux s arrache a ſa compagne; 
Une terreur ſecrete attriſta ſes adieux. 

Mais avant qu*Heſperus eùt bri!le dans les cieux, 
Il retourne à pas lents, & courbe ſous fa proie, 
Son fils a ſa rencontre accourt ivre de joie; 

Le pere Vappercoit, & lui tendant la main, 

Le ſoutient ſur la glace, & pourſuit ſon chemin. 
Deja de fa cabane il dẽcouvroit l'entrẽe, 

C'eſt Ià qu'il va revoir une ẽpouſe adoret; 

Il croit jouir bientot de ſes embraſſemens. 

Il voit le mont trembler juſqu'en ſes fondemens ; 
Et des glagons, flottans ſur ſa croupe Ebranlte, 

La maſſe tombe, roule & comble la valice ; 
Juſqu'aux voũtes des cieux leur chiite a retenti; 
Du couple vertueux l'aſyle eft englouti. 

Helas ! ſous ces glagons V'epouſe enſevelie, 

Aux jours de ſon bonheur va donc perdre la vie! 

Les yeux leves au ciel, & les bras Etendus, 
L'epoux foible, mourant, repete : Elle n'eſt plus. 
Son fils, pale, tremblant, aux genoux de ſon pere, 
Et les baignant de pleurs, lui demande ſa mere, 
Ils tombent languiſſans ſur les fillons glaces, 
Et des bras l'un de l'autre entoures & preſſẽs, 
Ils confondent leurs pleurs, leurs cris lents & 

nibles. 

Auffi-tot des voĩſins genereux & ſenſibles 
Viennent les enlever a ces ſcenes d' horreur. 
Le pere entre leurs bras s' agite avec fureur; 

Il FElance & s' arrache leur pitiẽ cruelle. 
Ah! courons, mes amis ; je Pentends qui m' appelle; 
'y cours, II dit, il vole, & la beche a la main, 
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ant ces monts de criltal fe tragant un chemin, 
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Il croit ouvrir leur maſſe ẽtendue & profonde, 
Un ſeul de ſes voiſins Pembraſle & le ſeconde; 
Son delire du moins adoucit ſes douleurs. 
Courbe ſur les glagons qu'il baigne de ſes pleurg, 
A la clarte du jour & dans la nuit obſcure, 
Combattant le ſommeil, la faim & la froidure, 
Le malheureux Epoux, fatigue, harafſe, 
Pourſuit un mois entier ſon ouvrage infenſe, 

Mais il revoit enfin la verite tuneſte ; 
Et meſurant des yeux le travail qui lui reſte, 
Deſole, ſans eſpoir, avide de la mort, 
Il veut ſe derober aux horreurs de ſon ſort ; 


Il regarde ſon fils, & ſe ſoumet a vivre. Je 
Je n'ai pu, diſoit-i}, la ſauver nila ſuivre; lin 
Idole de mon cœur, charme de tous mes jours, Dar 
Je vivrai pour Caimer, pour te pleurer toujours, 2 
Le ſoleil cependant Eclairoit la contree, A 
Bientot des vents du ſud Vhaleine temperee 
Amollit, penetra les glagons entaſſes, 11 
Et du ſein moins profond des frimats affaiſſẽs 8 
L*epoux infortune voit ſortir le platane Ke 
Dont la tige autrefois ombrageoit ſa cabane, Le , 
Saifi dans ce moment de joie & de terreur, — þ 
Il reprend ſon travail, le quitte avec horreur, 1 . 

Y revient en tremblant. Sous la voũte Ecroulte, 1 
Il lui ſemble revoir ſon ẽpouſe accablee, C 
Son ſein livide & froid, ſes traits defigures, * bo 
Ou ſous les murs ſanglans ſes membres dechires. . | 
Il etoit pourſuivi par cette affreuſe image: — 
Un bruit lugubre & ſourd interrompt ſon ouvrage; Wl... * 
Il entend ſous la glace une voix & des cris, 3 
Il entend... c'eſt ſon nom & le nom de ſon fils; * ' 
Il prete, en friſſonnant, une oreille attentive, 10 * 
Ciel! ö ciel! ſeroit-ce elle? eſt-ce une ombre * 3 
plaintive ? rh, 
Seroit- il retombe dans ſon &garement ? wi o 
Il le craint; mais ſon fils, ſon fils en ce moment Ray 
A reconnu la voix, & v'&crie: 0 ma mere! Wan 
Hors d' eux-mèmes, tremblans, & le fils & le p ; I 
Frappent ſur les glazons à coups precipites z -. WI 
Et bient6t des frimats les reſtes &artes, J 
Leur laiffent voir du toit les ſolives puiſſantes . 2K 
: | olſen 


ſantes. [ voix 3 
La porte ſur ſes gonds tourne & $'ouvre a leur 
Chere Epouſe... elle vit .. C'eſt elle... , je la vois. 
Elle s'ẽlanct A lui, foible, pale, gare; 
Et tombant dans ſes bras, dont elle eſt entouree, 
Baiſe ſon front cheri, qu'elle inonde de pleurs. 
Cher ami. *, cher Epoux. ... que J'ai plaint tes dou- 
leurs ! Tz 
ielas! ſous ce tombeau, dans cette nuit profonde, 
je diſois : il perd tout; Ye voila ſeul au monde. 
Il ne pouvoit repondre, & tous deux en pleurant, 
Dans leurs bras tour-a-tour ſerroient le jeune en- 
fant. 
J'ai vu ces deux Epoux ; les ſoins, la complaifance 
Achèvent leur bonheur commence des Penfance, 
Ils vivent Pun par l'autre, ils exiſtent pour eux. 
Le jour ſuccede au jour, & les voit plus heureux. 
Cependant I Hiver règne, & Taſtre de la vie 
Diſſimulant ſa force I la terre engourdie, 
Les vegetaux mourans ſous la neige enfermès, 
N'offrent plus la pature aux ꝭtres animes, 
Des champs & des forets Phote le plus timide 
veſt arme, dans ſa faim, d'une audace intrepide ; 
Et courant au hameau, ſeinble avoir oublie 
It les piẽges mortels, & I'homme fans pitie : 
Helas ! l' homme ou la faim lui vont ter la vie. 
Lhote informe & cruel de la ſombre Hercinie 
vinſtruit a triompher des horreurs des ſaiſons. 
Il marche d'un pas lent, hẽriſſẽ de glagons ; 
Ou dans un antre obſcur fièremęnt impaſſible, 
I! oppoſe au beſoin ſon courage inflexible. 
Les tyrans des forts, par la faim devores, 
Mpatiens du meurtre, & de ſang alteres, 
Vttent pendant la nuit les bois & les montagnes, 
Et courant en fureur à travers les campagnes, 
's oſent $'Elancer ſur homme epouvante, 
© 101 de Punivers, ſa grace & ſa fierts, 
©ffont o de ſon rang la nobleſſe eſt empreinte, 
* leur inſpire plus le reſpect & la crainte. 
© monſtres affames cherchent dans les tombeaux 
e olſemens poudreux, ou d'horribles lambeaux: - 
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Qui n'ont point facoombE ſous leurs charges pe- 
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On entend quelquefois des cris lents & funèbres, 

Des hurlemens affreux rculer dans les tẽnèbres, 

Et ſe mèler dans Pair aux triſtes ſifflemens 

Qui partent d'un vicux dome Ebranle par les vents. 

Ces tuneſtes concerts que les monts reflechifſent, 

Semblent Etre Pecho des manes qui gemiſſent, 

Le lache qui pourſuit innocent opprime, 

L'ingrat qui bleſſe un cœur dont il Etoit aime, 

| Le perfide aſſaſſin, le monſtre ſanguinaire 

Qui plongea le couteau dans le ſein de ſon frere, 

Croit voir en ce moment les ſpectres des Enfers, 

Et leurs lugubres jeux couvrir les champs deſerts : 

Leurs longs gemifſemens, leurs clameurs lamenta- 
bles, [ pables. 

Retentiſſent dans Vombre au fond des cœurs cou- 

Ah! fi Pami des lois, le juſte eft ſans remords, 

| S'il n'entend point les cris des demons ou des mortt, 

Il ſouffre, il voit ſouffrir. Sur tout ce qui reſpire, 

La douleur & la mort etendent leur empire. : 

O toi qui fis nos ſens, toi qui formas nos cœurs, 

Ou rends-moi moins ſenſible, ou ſuſpends tes ri- 
gueurs: [ condes 

Dieu qui diſpoſas tout, Dieu dont les mains fe- 

Ont tire du neant les ſoleils & les mondes, 

Ne pouvois-tu de homme ecarter les douleury ? 

Glace par les frimats, brülẽ par les chaleurs, 

Jete par la Nature a travers les orages, | 

Sur des bords ennemis, dans des deſerts ſauvages, 

Abandonne ſans force au choc des elemens, #} 

Le martyr de ſes ſens & de ſes ſentimens, 

De chagrins en chagrins conduit par Peſperance, 

Il paſſe dans les pleurs ſon moment d'exiſtence, 

Et ſe traine accable ſous le poids de ſes maux, 

Sur un monde en ruine à travers les tombeaux. 

Mais c'eſt trop oublier les bontẽs de mon Maitre, 

Et les plaiſirs ſans nombre attaches a mon etre, 

Talens, amour des arts, agreables inſtincts, 

Palais od le bon goat preſide à nos feſtins, 

Cercles brillans & gais ou la raiſon $'eclaire, 

On Peſprit s*embellit par le dẽſir de plaire, 

Doux beſoin du plaiſir, aimable volupts, 

Sentiment anime par la ſocicts, 
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Tendre lien des cceurs, amitiẽ ſainte & pure, 

Peut- etre expiez-vous les torts de la Nature. 
- Aimons, vivons enſemble, adorons notre Auteur. 

Il a mis dans nos ſeins le genie inventeur, 

Et de ce noble inſtin& l' activitẽ feconde 

Aſſervit a nos vœux les airs, la terre & onde; 

Mais ce genie enfin devoit Etre excite : 

L'homme, ſans ſes beſoins, n'eũt jamais invente. 

Tourmente par les vents, le froid & les orages, 

Un jour il aſſembla des joncs & des feuillages ; 

Les chenes recourbes s' unĩirent en berceaux, 

Et la hutte parut ſous ſon toit de roſeaux. 

Pour calmer de la faim la fureur effrenee, 


Souvent il arrachoit une herbe empoiſonnee z 


Et pour ne craindre plus la faim ou les poiſons, 
II planta les jardins, fit naitre les moiſſons. 
L'homme avant ces deux arts, errant a l'aventure, 

Alloit aux animaux diſputer la pature 

Le lion furieux & le tigre affamẽ 

Triomphoient aiſẽment d' un rival deſarme ; 

Souvent il echappoit z mais couvert de morſures, 

II portoit en tremblant ſes mains ſur ſes bleſſures; 

I fuyoit au haſard; ſes cris longs & pergans 

plifſoient des forets les antres gemiſſans ; 

Les inſectes de Pair, la ronce enſanglantee, 

Aigriſſoĩent les douleurs de la plaie irritee, 

Et bientot ẽpuiſẽ, rampant avec effort, 

D'un ſon de voix horrible il invoquoit la mort. 
On vit alors la fronde en cercle balancee, 

La pierre inevitable aux monſtres fut lancee 

La maſſue eEcraſa les tyrans des forets ; | 


Et Parc, en $'etendant, les perga de ſes traits. 


La rigueur des hivers, a Phomme encor ſauvage, 
Du feu tombẽ des cieux apprit a faire uſage. 
Sans doute il vit un jour des cypres embraſẽs; 
La foudre ſerpentoit ſur leurs rameaux briſes ; 
Ce prodige ẽtonna Phomme ſoĩble & ſtupide: 
II obſerva le feu dans fa courſe rapide, 
Et le vit dans les bois s ẽtendre ou s' arrèter: 
II apprit a Feteindre, A le refſuſciter: 
II aſſervit enfin I'tlement indocile, 


Qui devint dans ſes mains un inſtrument utile. 


ö 
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Aux rives d' Arẽthuſe, aux bords des Leſtrigong, 


Un jour dans leurs forts les peuples vagabonds, L 
Effrayẽs d'un bruit ſourd & ſemblable au tonnerre, A 
Qui grondoit ſous les eaux, & rouloit ſous la terre, 
Virent au meme inſtant le ſoleil ſe voiler, 80 
Les plaines ſe mouvoir, les arbres s'ebranler, , St 
La mer en bouillonnant s*elever juſqu' aux nues, L 
Et les vents balancer ſes vagues ſuſpendues. L. 
L' Etna tonne; il s' entr'ouvre, & de ſes flancs bri. 01 
Il vomit a grand bruit des torrens embraſẽs. [ſe Le 
Les éclairs jailliffoient de ſa cime tremblante ” 
II langoit des rochers, une cendre brülante. - 
$ 


Atteints par ces rochers, par les flots enflammes, 
Dechires & ſanglans, a demi conſumes, 1 
Les humains, les troupeaux, les animaux ſauvages, 


Fuyant, ſe rencontrant ſous les memes ombrages, Ma 
Rapproches par la peur, égarés, Eperdus, Un 
Rempliſſoient les dẽſerts de leurs cris confondus. Ce | 
Le ciel ſe calme enfin; la nature eſt tranquille, L'A 
Et chaque Etre anime reconnoit ſon aſyle. Um 
Dans les torrens de ſouffre, & qui fumoient encor, LK 
L'homme voit eclater Pargent, le fer & Por 0s 
Il apprend que le feu peut les rendre fluides. * 
Bient6t dans tous les arts ſes progres ſont rapides. 22 
Le Bronte induſtrieux allume ſes fourneaux. p 
Sous les monts du Lipare, aux antres de Lemnos, 3 
Le metal enflamme coule, etincelle, ecume, ag 
Et le peſant marteau retentit ſur Penclume. Fl ” 
Deja Pacier tranchant ſous ſes coups redoubles Fr — 
Fait tomber du Tmolus les ormes Ebranles ; Mais: 
Les marbres diviſes ont crie ſous la ſcie; 7 | 
La beche ouvre des champs la ſurface endurcie; Fr 1 
Et le courſier d' Enna, regrettant ſes forets, Wi f 
Traine le ſoc rampant a travers les guerets. A 
L'homme jouit alors des treſors de la terre; ho 4 


Il ne ſe borna plus au triſte neceſſaire, 

Et ſe trouva des goùts & des beſoins nouveaux. 
Il fallut rapprocher les arts & les travaux. 
Des bords de POctean, des forets enflamme 
Sortirent les cites par les arts animees ; 

Et la voile, en cẽdant au mouvement des airs, 


Emporta le vaifſeau qui ſillonna les mers. 
| ' Uhomt 


| 
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L homme bravant Porage & les flots infidelles, - 
Alla chercher au loin des voluptes nouvelles. 


Jadis dans les forets les ſauvages humains 
gouvent l'un contre l'autre avoient armõ leurs mains; 


Sur le ſable rougi du ſang de Pinnocence, 


Le ſang Etoit encor verſe par la vengeance 

La crainte les ſoumit au frein ſacre des lois. 

On arma de faiſceaux des conſuls ou des rois. 

Leur pouvoir eut long-temps des bornes ſalutaires: 
Du bonheur des humains ſages depoſitaires, 
Monarques COW — couronnẽs, 

Ils inſpiroient des mœurs aux peuples fortunẽs. 

L'homme eut alors la paix, les vertus, l' abon- 

dance; 
Mais à ſes mœurs encor il manquoit I elegance, 
I manquoit les beaux arts. Le plus vif des deſirs, 
Ce beſoin qui conduit au plus doux des plaifirs, 
L'Amour donna Pefſor aux talens, au genie: 
Il meſura le chant, fit naitre 'harmonie. 
L'homme a peine arrache des antres & des bois, 
Aux ſons des inſtrumens ſut marier ſa voix; 
L'art donne par I Amour ſervit a l' Amour meme : 
Le chant des premiers airs exprima : Je vous aime. 

L'uniſſon de la voix, celui des inſtrumens, 

Portoit dans tous les nerfs de doux frẽmiſſemens; 
Remue par ces ſons, s'agitant en cadence, 

L' homme fut Etonne de connoitre la danſe ; ' 

Elle animoit ſes jeux, augmentoit ſa gaite, 

Et diſpoſoit encor Vame a la volupte : 

Mais il eſt d'autres arts que l' Amour a fait naitre. 

Tendre Dibutadis, c'eſt lui qui fut ton maitre, 
Et dans ta main tremblante i! placa le crayon 
Ui traga ſur un mur Vombre de Polẽmon. 

A peine des beaux arts on entrevit Paurore, 
L'homme en offrit Phommage au ſexe qu'il adore ; 
Ce ſexe en fut Varbitre. Apollon enchants 
Fit recevoir les lois que diQoit la beautẽ. 

On vit naitre le goũt, les graces, la dẽcence: 
DunSles arts & les mœurs on connut I'«lezgance. 
D'un peuple delicat ſur le choix des plaifirs, 

Un luxe ingenieux amuſant les loifirs, 


Le beſoin de jouir, de plaire & d' etre aimable, 


A1 0 


Mais j'oppoſe aujourd'hui les arts & les talens 


Et je goũte un bonheur auſſi doux & plus ſage 3 


| Repandit ſur la vie un charme inexprimable. — 

Voyez dans ces palais, au jour de cent flame | 
beaux, ad 

Dont les feux repetes tremblent dans les criſtaux, .* 

Vainqueur du ſombre Hiver, a Fabri des tempetes, 

L'homme ordonner des jeux, & diſpoſer des fetes,* 

Sur ſes riches lambris opulence & les arts | 

Semblent ſe diſputer de fixer vos regards. 

Ici par les Vanlo la Nature exprimee 

Reſpire, penſe, agit; ſur la toile animẽe: 

La Paigville ſavante Egala les pinceaux, 

La volupte choiſit le ſujet des tableaux. 

Mais le bal va $'ouvrir chez HEbe, chez Aleine: 
L'or & Femail des fleurs, les perles & Vhermine, 
De la foule c ẽgante ornent les vetemens. 
L'incarnat des rubis, le feu des diamans, 
Repandent un jour doux ſur les charmes des belles, 
Et les yeux avertis vont ſe fixer ſur elles. h 
Le defir de tout vaincre, & Feſpoir du ſucces, 
Brillent modeſtement dans leurs yeux ſatisfaits. 

Le feu de leurs regards $'anime avec la danſe. 

| L'Amour, ſans ſe montrer, fait ſentir ſa preſence z 
Er plein d'un ſentiment vif & delicieux, 
Chacun ſent le plaifir qu'il voit dans tous les yeux. 

Entrez dans ces ſallons on de bruyans Protees 
Echangent en riant leurs formes empruntees ; 

Ou la nuit, le tumulte & les maſques trompeurs, 
Font naitre a chaque inſtant d'agrèahles erreurs: 
La le maintien decent, la froide retenue, vi 
N'impoſent point la gene à la joie ingenue z- 

La les ſexes, les rangs, les ages confondus, 
Suivent en ſe jouant la Folie & Momus. 

O doux amuſement d'une aimable jeuneſſe ! 

Dans les jours de frimats vous charmiez la triſteſſe, 
Lorſque j'Etois encor A la fleur de mes ans. 


Aux langueurs des hivers, au declin de mon igez 


Je veux que mes plaiſirs m'inſpirent des vertus. 
 Fentendrai Cornélie, Alvarès & Burrhus; 

L'ame dans ces heros ſe choifit des modeles, 
Et s' eſſaye avec cug à des vertus nouvelles. 
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La tous nos ſentimens ſont purs & genereux ; 

La mon cœur attendri $'attache aux malheureux 

Je voudrois m'elancer au ſecours de Zopire. 

Que Pai verſe de pleurs ſur la mort de Zaire 

Mais ces pleurs etoient doux ; le plaifir d'admirer, 

Autant que la pitie me forgoit à pleurer. 

O ſpectacles divins, Ecoles reſpectables 

Du veritable honneur, des vertus veritables ! 

Theatre, on, pour inſtruire & les grands & les rois, 

L'auguſte verite fait entendre ſa voix, 

Pourrai- je vous quitter pour les jeux de Thalie ? 

Oui, d' aimables cenſeurs de Phumaine folie 

Vont ſur une autre ſcene amuſer mon loiſir, 

Et dẽguiſer encor leurs legons en plaiſir. 

Ils nous ont delivres des gothiques uſages, 

Des antiques travers, du vernis des vieux ages 

Ils corrigent en nous ces defauts, ces erreurs, 

Qui pourroient alterer les charmes de nos mceurs. 

Mais ne peut - on jouir ſans ſonger a $'inſtruire ? 
Les Muſes, les Amours, unis pour me ſeduire, 

M'enlèvent à Vinſtant dans un monde enchante, 

On tout vante, reſpire & peint la volupte. 

Melpomene eft ici plus tendre que terrible; 

C'eſt au plaifir d'aimer qu'elle me rend ſenſible. 

Quels ſons harmonieux ! quels tableaux raviſſans ! 

Tous les arts à la fois ſeduiſent tous mes ſens ; 

Les chants & les beaux vers ont charmẽ mon oreille ; 

Mes regards ſont conduits de merveille en mer- 

veille. 

Je deſcends de 'Olympe au bord des vaſtes mers; 

Pai vu les champs de Mars & la nuit des Enfers; 

Je leur vois ſuccẽder de rians payſages, . 

On de jeunes beautes danſent ſous les ombrages ; 

Leurs pas pleins de molleſſe irritent mes defirs ; 

Leurs bras voluptueux m' invitent av x plaifirs. 

Ici les ſpectateurs, ce choix d'un peuple aimable, 

Sont encore a mes yeux un ſpectacle agrẽablu. 
C'eſt vous, ſexe enchanteur, à qui ce peuple 

heureux 
Doit ces jeux fi brillans, ces thẽàtres pompeux. 
Lorſque le Grand Lovrs ſuſpendoit ſes conquetes, 


Tous les arts goncouroient à vous donner des fetes ; | 


— 


$AISON 8. 


Et revient $'&clairer entre Locke & Newton 


Les talens raſſembles celebroient dans ſa cour 


Ses viRoires, ſes goùts, vos charmes & I' Amour, oY 

Des mceurs & des plaifirs arbitres Ecla:rees, - V. 
Vous avez en tout temps illuſtre nos contrees, Et 
Vous changiez en heros nos ſtupides aieux: Mu 


C' toit pour meriter un regard de vos yeux, 
Qu'ils couroient ou defendre ou venger Finnocencez 
Un mot de votre bouche etoit leur recompenſe, Ta 
Le vaillant paladin vous conſacroit ſon bras; 
C'eſt vous qu il invoquoit au milieu des combats: 
Il vous rendoit un culte; & ces honneurs ſupremes 
Vous Elevoient encor au- deus de vous-memes, 
Illuſties par vos choix, & non par vos rigueurs, 
Vous cediez noblement a de nobles vainqueurs 
Vous portiez la honte dans des cœurs inflexibles ; 
Aux charmes des beaux arts vous les rendiez ſenſi- 
[ bles, 


On vit la courtoifie habiter les chateaux ; 
L*eſprit fut introduit dans les jeux des heros; 
Apollon celebroit les guerriers & les belles: 
Le paladin chantoit & combattoit pour elles. 
Regnez, ſexe charmant, rẽgnez ſur Punivers, 
C'eſt ſur- tout au Francois à reſpecter vos fers; 
Q'il doive encor a gloire au deſir de vous plaire, 
Conſervez, ranimez fon brillant caractère, 
Cet amour pour la gloire & pour la liberte, . 
L'art d'embellir la vie & la ſoc:ete, 


Et ce melange heureux de ſoupleſſe & d' audace, Voir ſ 
De force & de gaite, de grandeur & de grace. Et ſou; 
Mais quoi ! pour triompher de 'ennui des hivers, Mai 

Faut-il donc tous les arts, les bals & les concerts 
Oh! fi je puis revoir mes campagnes cheries, Je che! 
M'ẽgarer un moment dans les plaines fletries, Aretre 
Chercher dans les vallons la tiace des beautes ont 
Qu'ils offroient au Printemps à mes yeux enchant6s; I vuvre 
Me retrouver encor auprès de la Nature, Ces mo 
Eſperer les zẽphyrs, & prevoir la verdure ! Me moy 
La, ſous un toit modeſte, aux Muſes conſacre, Le choc 
Et de chantres divins, de ſages entoure, Je vois 
Je jouirois en paix des charmes de I'&tude, __ dous le. 
Heureux l'ami des arts, qui dans la ſolitude I L6mn 
Sait goiter tour A tour PAriofte & Milton, Le On 
raud 
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Heureux qui ſait jouir, & qui cherche à connoitre ! 
uſes, guides de homme, ornement de ſon | 
ves qui lui decouvrez d'utiles verites, [Etre, 
Et le rendez ſenſible aux graces, aux beautes ; 
Muſes, je vous aimai des Vage le plus tendre, 
e voulois tout ſentir, tout peindre, tout apprendre. 
Ciel! avec quel tranſport, quel plaifir vif & pur, 
Jappris à diſtinguer ſur le cẽleſte azur, 
Ces globes dont Newton meſura la carriere, 
Et que Vaſtre du jour dore de ſa lumiere, 
De ces brillans ſoleils qui couvrent de leurs feux 
Des mondes ignores fuſpgndus autour d' eux, 
Mon eſprit 8'Elangoit dansV'etendue obſcure ; 
je voyois ſous mes pas s agrandir la Nature; 
Jajoutois chaque inſtant un monde à Punivers 
Et franchiſſant encor l' immenſitẽ des airs, | ö 
Revenu ſur la terre, à ce point inviſible 
ui decrit dans Peſpace un trait imperceptible, 
]obſervois les reſſorts, les mœurs des animaux; 
Je ſavois dans leur rang placer les vegetaux 
Jetois ravi de voir A travers un meandre 
La ſeve en circulant s'ẽlever & deſcendre ; 
Pappris pourquoi les mers, bravant la peſanteur, 
Vont deux fois en un jour du pole a Fequateur ; 
Je cherchois dans les airs les cauſes du tonnerre 3 
Jaurois voulu percer le centre de la terre, 
Voir ſous la main du temps les marbres s'y former, 
Et ſous les monts tremblans les mẽtaux s' enflammer. 
Mais c'eſt Phomme aujourd'hui que J aſpire a 
connoitre. 
Je cherche à penetrer les ſecrets de ſon ètre, 
4 retrouver en lui ces principes des mœurs 
Wont alters le temps, nos lois & nos erreurs : 
; WI. ouvre, dans ce deſſein, les faſtes de Paiſtoire, 
ces monumens confus de misere & de gloire 
Me montrent des ẽtats l'un par autre abattus, 
Le choc des nations, & trop peu de vertus./ 
Jevois dans Ecbatane, ou ſur les bords du Tibre, 
dous le joug des tyrans, ou chez un peuple libre, 
Vlomme moins protege qu*enchaine par les lois. 
Le jouet des tr thuns, ou l'eſclave des rois: 
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SAISON S. 


| Que les Muſes, les Arts & la Philoſophie 


Et dont l Europe entière a vu briller Yaurore. 


la fraude le ſubjugue, ou la force l opprinie. 


| Tel eſt le ſort de I Inde & de ces beaux climats- 
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Noble amour des humains, fanatiſme ſublime 
Qu'Athenes reſpira dans les lois de Solon, 

Seul demon de Socrate, ame du grand Caton, 
Vertu des Antonins, bonte vaſte & feconde, 
Inſpirez, conduiſez les arbitres du monde; 

Et que le temps rapide amène A nos neveux ,. 
Non des ſiècles brillans, mais des fiecles heureux. 


Paſſent d'un peuple a autre, & conſolent la vie. 
Verite, juſte effroi des mortels corrompus, 
Puiſſans par les erreurs, & grands par les abus, 
Achève, il en eſt temps, de percer le nuage, 
Qui te derobe au peuple, & te deguiſe au ſage. 
En vain Vaveugle orgueil & Fenvie en fureur 
Defendent contre toi Pignorance & Perreur;z 
Ils n'eclipſeront pas le jour-qui vient d'eclore - 


Souvent les voyageurs m'entrainent ſur leurs pas. 
Perre avec Magellan de climats en climats 
Ou les voiles d' Anſon m'emportent ſur les ondes. 
Je compare les lois & les mœurs des deux mondes. 
Jaime a voir ces beaux lieux ol les vents aliſes 
Depoſent la fraicheur ſur les champs embraſẽs, 
Our Art n'a point encor ſubjugue la Nature. 
L'humme y recueille en paix des moiſſons ſans cul- 
Les forets a ſa faim offrent des alimens; Iture; 
Le froid n' offenſe point ſon corps ſans vetemens ; . 
La nuit dans un hamac qu'il ſuſpend au branchage, 
Le jour errant ſans ſoins, ou couche ſous Pombrage, 
1 eſt triſte, indolent, ſans mceurs & ſans bontẽ; 
Son ame s endurcit dans ſa ſtupiditẽ: 3 


Nul beſoin n'eveillant ſa ſombre lethargie, L 3 
Ainſi que ſans lumiere elle eſt ſans Energie. Gs 

Je vole avec Bernier vers les portes du jour; by 
Pai paſſe du Bengale aux champs de Viſapour $I 
Je vois Agra, Delly, nourrir un peuple immenſe, T5400 


Mais qu*opprime en tout temps une injuſte puif- 
Li, d'un trone uſurpe mepriſables ſoutiens, [ ſancee 
Defenſeurs des tyrans contre les citoyens, 

Les Nobles, les Omras depouillent leur patrie, 
Qu'enrichiſſent en vain ſon ſol & Pinduftrie, 
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Ou jamais les hivers n'ont ports les frimats : 
Un fol riche, un ciel pur, & For, ſont leur partage. 
Le ndtre eſt la raiſon, l horreur de Veſclavage, 
Un cœur ami des lois & des vertus de Mars. 

Mais je reviens encor dans le temple des Arts ; 
Le ſanctuaire s 'ouvre, & F appergois Virgile : 
Il s'avance appuyè ſur le chantre d' Achille. 
L'un, ſublime, touchant, naif, impetueux ; 
L'autre, ſage, Elegant, tendre & majeſtueux; 
Je crois ſentir en moi le feu qui les inſpire. 

Deja dans cette erreur j allois prendre la lyre, 
Lorſque j'entends la voix du vieillard de Téos. 
Le front pare de fleurs & de pampres nouveaux, 
Y rit, verſe du vin, & chante ſa maitreſle ; 
Il me fait partager fa jgie & ſon ivreſſe. 
Ovide me tranſporte au palais du ſoleil; 
Et tranquille habitant de 1 Olympe vermeil, [ mide. 
Fechappe aux vents glaces, au froid de Vair hu- 
Sous les berceaux d'Eden, dans les jardins d'Armide, 
Je me ſens ranime par de douces chaleurs 
Ty foule les gazons, j'y marche ſur les fleurs; 
Et du pinceau des arts Iimpoſture agreable 
Donne à mes ſens trompes un plaiſir veritable. 

Du plus grand de nos rois le chantre harmonieux 
Rempliroit ſeul mes jours d'inſtans delicieux, 


Vainqueur des deux rivaux qui regnoient ſur la ſcene, | 
D' un poi nard plus tranchant il arma Melpomene; | 


De la crẽdule hiftoire il montre les erreurs; 
Il peint de tous les temps les eſprits & les mœurs. 
Qve n' a- t- il point tente dans fa carriere immenſe ? 
Lui ſeul reunit tout, la force, PYabondance, 

Le gout, le ſentiment, les graces, la gaité. 

Le premier de ſon fiecle, il Peat encor ets 

Au fiecle de Leon, d' Auguſte & d'Alexandre. 

Je ne puis plus, helas! nile voir, ni Pentendre, 
Perdu pour ſes amis, il vit pour Punivers; 

Nous pleurons fon abſence en repetant ſes vers. 
Je lui devrai du moins de vivre avec moi-meme, 
Et de nourrir en moi le gout des arts que j'aime; 
A ce grand homme encor je devrai mes plaiſirs. 
Mais tandis que Fetude occupe mes loifirs, 
Lorſque je goũte en . mon bonheur ſolitaire, 
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| Les chenes deEvoucs à vos dieux domeſtiques; 


| 


Il le faut avouer, du ſtupide vulgaire 
Les plaiſirs de Peſprit ſont encor ignores : 
Tout mortel eſt ſenſible, & peu ſont eclaires; 
Sages cultivateurs, dans vos humbles aſyles, 
Vos hivers ſont remplis, vos loifirs ſont utiles, 
Le bonheur de la vie eſt dans Pemploi du temps. 
Il faut des ſoins lẽgers & des travaux conſtans, [ble 
Plus agir que penſer. Nos jours toujours fembla. 
Coulent dans des eſprits ſimples, inalterables : 
Votre eſprit eſt tranquille ; il fait de mois en moi 
Attendre la Nature, en ecguter la voix. 
Du grenier affaiſſè la gerbe deſcendue 
Sur argile applanie eſt deja rẽpandue; 
Sous vos coups meſurẽs les epis Ecrales 
Laiĩſſent ſortir le grain de ſes lrens briſẽs; 
Bientòôt dans la cité vous irez le conduire, _ 
Des nouvelles du temps vcus pourrez vous infſtruire; 
Et le jour de la fete, aux pieds du grand ormeau, 
Charmer de vos recits le peuple du hameau. 
Vous allez renverſer ſous leurs rameaux antiques 


Vous delivrez un champ de gres embarraſſe, 
Ou Pentourez de pieux & d'un large foffe, 
A ces jours fi remplis ſuccede la ſoiree, 
Et votre cœur content n'en craint pas la dure; 
Un facile travail, de doux amuſemens, 
De la longue veillee abregent les momens. 
Tantòt la ſerpe en main vous diviſez le hetre, 
Et preparez Pappui du pampre qui doit naitre; 
Tandis que votre Epouſe, aux lueurs d'un brafith 
Dans l'oſier avec art entrelagant I ofter, 
Precipite gaiment une chanſon naive, 
Ou traine en gemiſſant la romance plaintive. ' 
Tantot ſous votre toit vos voiſins raſſemblẽs, 
Entourent vos foyers de cercles redoubles. 
La preſide un Neſtor, oracle du village; 
Il predit au canton le beau temps & Forage: 
Son voiſin Vinterrompt pour parler à ſon tour, 
Et fait de longs rẽcits ou de guerre ou d'amomn? ' 
De l'antique Ferie on raconte une hiſtoire ; 
L'orateur, qui la croit, Vatteſte & la fait croire. 
Un ſpectre, dit l'un deux, paroit vers le grand bot 


LES 


Le jour de la temp?te on entendit fa voix: 
Un autre en fait d'abord la peinture effrayante 
Le credule auditoire eſt ſaifi d'Epouyante z 
Le filence & la peur auginentent par degre, 
Et plus pres du foyer le cercle eſt reſſerre. 
Mais pendant ces recits la robuſte jeuneſſe 
ge livre ſans contrainte A ſa vive alẽgreſſe. 
A peine la muſette & 'humble chalumeau 
Ont rafſemble le ſoir les galans du hameau, 
Que dans un vaſte enclos, prepare pour la danſe, 
Is viennent ẽtaler leur ruſtique elegance. 
Leurs pas ſont ralentis ou, preſſes au haſard : 
Ils ſuivent ſans cadence ut, inſtrument ſans art. 
Ils celebrent en vers la beaute du village; 
La muſe & la bergere ont le meme langage; 
Dolon cueille un baiſer ſur les lèvres d' Iris; 
Le baiſer eſt donnẽ, mais il paroit ſurpris; 
u larcin de l'amant les temoins applaudiſſent, 
Et de leurs longs eclats les voiites retentiſſent; 
0 mortels innocens! que votre ſort eft doux ! 
Un ſeul mortel peut-etreeſt plusheureuxque vous. 
Riche pour indigent, & pauvre pour lui-memey 
Il repand le bonheur ſur des vaſſaux qu'il aime. 
des treſors ſont le prix des travaux aſſidus; 
don eſtime & ſon cœur ſont le prix des vertus« 
Dun canton qu'il adore il eſt ſouvent Parbitre : 
Le bon ſens eſt ſon code, & I'Equits ſon titre, 
Aupres de ſes ſoyers, aſyles de la paix, 
Aux rivaux irrites il dite ſes arrèts; 
Il les mene A ſa table oublier leur querelle, 
Et Bacchus ſcelle entr'eux une paix ẽternelle. 
Je Pai vu ce mortel, fi grand dans ſon bopheur, 
Jai vu ſes plaifirs purs, le calme de ſon cœur. 
De ſes doux entretiens mon Ame &toit ravie; 
Il; tracoient à mes yeux le tableaux de fa vie. 
Letude & les plaifirs, la guerre & les amours, 
Ont rempli, me dit-il, inſtant de mes beaux jours; 
lals dans ces temps d' erreur, de folie & d'ivreſſe, 
I cherche mes devoirs. J'ai vu que la nobleſſe 
murder aux emplois, appelee aux honneurs, 
Voit au peuple ſon temps & l'exemple des mœurs. 
4 paſſe dans les camps les momens de la guerre, 
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Et quand Lovis vainqueur eut dẽſarmẽ la terre, 
Je fus utile encor dans un ẽtat nouveau. 


Les agreables ſoins d'un ſeigneur de chũteau, 


Les plaifirs d'une vie occupee & tranquille, | 
Me donnoient un bonheur plus pur & plus facile. 
C'eſt aux champs que le cœur cultive les vertus: 
C'eſt aux champs, mon ami, qu'on peut, loin des 
De uſage inſenſe, du fard de Vimpoſture, abus, 
Etre ami de ſoi-meme, amant de la Nature. 

Fetois content; mais ſeul dans cet heureux ſcjourg 
Il manquoit à mon cceur les charmes de P Amour. 
Je cherchai, je choiſis une ſage compagne, ; 


Qui prit avec les goũts les meeurs de la campagne; 


Nouselevions un fils pour tat & pour nous. 
Pavois tous les plaifirs d'un père & d'un ẽpoux 3 
Et je les ai perdus dans ces jours de triſtefſe, 
On homme qui vieillit ſent dẽjà ſa foibleſſe, 
Et cherche a s' appuyer ſur des ètres cheris. 
Mon ami, j'ai perdu mon ẽpouſe & mon fils2 
De tout ce que j'aimois cette ẽternelle abſence 
Abattit mon courage, accabla ma conſtance. 
Le jour ſur leur tombeau j*allois verſer des pleury 
Et je veillois la nuĩt pour ſentir mes douleurs. 
Mes regrets m' ẽtoĩent chers; mais mon ame affoi- 
Tombant dans les langueurs de la melancolie, [blis 
Je ne voyois plus rien a craindre, a defirer, 
Et je perdois enfin la douceur de pleurer. 

Un jour oli Jerrois ſeul dans un vallon ſterile, 
Sous de ſombres rochers, pres d'une onde immobiley 
JT entendis pres de moi des accens douloureux. 

Je me trouvai ſenfible aux cris d'un malheureux, 
Je courus a ſa voix ; ſes plaintes redoublerent : 

Je lui tendis les bras, & nos larmes coulerent. 

Sans connoitre nos maux, nous melions nos dou- 
Et je lui ſavois gre de me rendre des pleurs. [leursg 

Helas ! Pinfortun&, ſans force, ſans courage, 
Se trainoit avec peine, & quittoit fon village, 
Ou la faim conſumoit ſon pere & ſes enfans. 

Je calmai ſa douleur par de foibles prẽſens, 
Et J*allai conſo ler ſes enfans & ſon pere. 

De leur toit delabre jecartai la misdre; 

Je ſentis aupres d'eux mes regards 8'adoucir, 
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Et reconnus en moi la trace du plaifir. 

AP aride fougere, aux chardons inutiles, 

Ceres avoit livre ſes champs les plus fertiles; 

Le pauvre nourri d*herbe, & vetu de lambeaux, 

Vainement au fermier demandoit des travaux. 

Je voulus reveiller cette triſte indolence, 

Et rappeler ici Vinduftrie & Paiſance. 

Charme de mes deſſeins, j entrevis le bonheur, 

Et dẽja le chagrin peſoĩt moins fur mon cœur. 
Le pauvre feconda la terre abandonnee. 

Je payai ſes momens, Du prix de ſa journte - 

JI meubla ſa cabane & vetit ſes enfans; [champs. 
Ils vivoient des moiſſons qui couronnoient mes 
Il faut rendre meilleur le pauvre qu'on ſoulage ; 

eſt Feffet du travail, en tout temps, à tout age. 
On vit dans mon chateau la veuve & Forphelin 
Rouler fur les fuſeaux ou la laine ou le lin; 


Les vieillards par des foins, par des travaux faciles, 


Pouvoient jouir encor du plaifir d'etre utiles; 
On paya les impots ſans ſe croire opprimẽ; 
Tout fut riche & content, & moi je ſuis aimé. 

O mon ami ! l'amour, les ſens & la jeuneſſe, 
Des plaiſirs les plus doux m' ont fait ſentir Pivrefle; 
Mais proteger le foible, inſpirer la vertu, 

Eft un plaiſir plus grand, qui m'ttoit inconnu. 
Ah! quand Fheureux fermier, Pinnocente fermiere 
Accourent pour me voir au ſeuil de leur chaumière; 
Lorſque j'ai raſſembꝭẽ ce peuple agriculteur, 

Qui veille, rit & chante; & me doit ſon bonheur; 
Quand je me dis le ſoir, ſous mon toit ſolitaire, 

ai fait ce jour encor le bien que Jai pu faire; 

on cœur s epanouit, J'eprouve en ce moment 
Une celeſte joie, un ſaint raviſſement ; 

Et ce plaifir divin ſouvent ſe renouvelle. 

Le temps nen detruit pas le ſouvenir fidelle ; 

On en jouit toujours, & dans Page avance, 

Le preſent s'embellit des vertus du paſſe, 

Du temps, vous le voyez, Jai ſenti les outrages 
Deja mes yeux ẽteints ſont charges de nuages; 
Mon corps eſt affaĩſſẽ ſous le fardeau des ans; 

Mais ſans glacer mon coeur, I'age affoiblit mes ſens ; 
Fembraſfle avec ardeur les plaifirs qu'il me laiſſe. 


EAI CONSE 


De cceeurs contens de mol j entoure ma vieilleſſe, 

Je m' occupe, je penſe, & Jai pour volupte. 

Ce charme que le ciel attache à la bontẽ. 

Ainſi dans tous les temps jouit le cceur du fage, 
Et ſon: dernier ſoleil brille encor ſans nuage ; 

| Oui, VArbitre ẽternel des @tres & des temps 


Regois 'hommage pur de ma reconnoiflance 
Que nos voix, notre encens, $ 'eleventzuſqu'a tai 
Qui ils volent ſur la terre an trone de ſon roi. 

Du vide, du chaos, des/*nebres profondes, 

Tu fis ſortir le jour, l' harmonie & les mondes, 


Les globes Eclaires, les ſoleils radie ux, 

Aux Etres animes tu donnas exiſtence, 

Pour Epancher fur eux ta vaſte bienfaiſance: 

Tu repandis la vie & la fecondite 

ur les mondes errans dans ton immenfſits; 

Ta main ſur leur ſurface etendit les campagney 

Creuſa le ſein des eaux, eleva les montagnes, 

Suſpendit les vapevrs, fit murmurer les vents, 

Nourrit les vegetaux & les etres vivans. 

Le temps, ſuivi des jours, des ſaiſons, des anne 

Ramena tes faveurs, Pune à Pautre enchainees. 

Tu nous donnas la terre, & Pordre d'en jouir. 

Tu nous donnas des ſens, un cœur & le plaifir, 

Et aimable vertu, cette intrẽpide amie, 

Le guide, le ſoutien, le charme de la vie. I mainz 

Grand Dieu, c'eſt dans ces champs embellis parte 

| Que ta voix paternelle appelle tes humains ; 

Ta bonte s' y deploie avec magnificence. 

| C'eſt la que Vabondance amene Vabondance. 

| Pai vecu, jeune encor, dans ces champs fortunes] 
La j'ai vu les vrais biens qui nous ſont deſtinẽs; 

Et philoſophe heureux, homme content dd I etre, 

Je viens de ces preſens rendre grace à mon maitie 
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Reſerve des plaifirs a nos derniers inſtans. ¶ penſt, 
1. © Dieu! par qui je ſuis, je ſens, j'aime & je 


Et quand ta main puiſfante eut ſeme dans les cieut 
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brege ta courſe, 
Amant de Thẽtis; 
dcleil, amortis 
esfeux dans leur ſource. 
| excès des chaleurs 
brale nos plaines, 
ſcche nos fleurs, 
Teri nos fontaines; 
'Aurore eſt ſans pleurs, 
Lephyr ſans haleines, 
lore ſans couleurs. 
a ſeule Pomone, 
0us ce frais berceau, 
kit & ſe couronne 
12 Pampre nouveau; 
t du vin qui coule 
areuve une foule 
he jeunes Sylvains, 
Von voit dans la plaine 
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13 octenir a peine 
eos pas incertains. 
ens, mon cher Ariſte; 
us l empire vain 
one raiſon triſte. 
lee au Dieu du vin 


Eun ſage reſiſte ? { 


gage, mais boi. 
eis le Dieu du Pinde, 
ſelaxe avec toi, 

u vanqueur de l'Inde 
Vs lei la loi. 
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Il veut qu'on allie, 
Sur un meme ton, 
Maxime & ſaillie, 
Petrone & Caton, 
Sageſſe & folie. 
Ainſi verra- t- on 
Epicure à table, 
Au banquet aimable 
D' un nouveau Platon. 
J'y veux, pour convive, 
L'enfant de Cypris; 
Au milieu des ris, 
da chaleur plus vive 
Prait a mes eſprits. | 
Couche ſous la treille, | 
Si quelqu'un ſommeille 
Par un tendre effort, 
Qu' Amour le reveille, 
uand Bacchus Pendort. 
Auſtere Chryſippe, 
Vas-tu follement | 
Poſer un principe 
Contre un ſentiment ?. | 
Pourquoi, d'un moment 
Que le Ciel nous donne, 
Nous faire un tourment ? 
La Nature ordonne 
Mon cœur obeit : 
Seneque raiſonne; 
Horace jouit. | 
Ecoute Fembleme 
Dont il nous inſtruit. 
D'une ardeur extreme 
Le temps nous pourſuit, | 
Detruit par lui meme 
Par lui reproduit ; 
Plus leger qu'Eole, | 
Il nait & s'envole, | 
Renait & S enfuit. | 
Enivrons Saturne; 
Ce vieillard plus doux, 
Egayant pour nous | 
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n front taciturne, | 

Perdra fon courroux 

Au fond de cette Urne; 

Devenu plus lent 

Ce Dieu turbulent 

Pour reprendre haleine, 

Prendra de Silene 

Le pas nonchalant. 
Sous Pombre propice 

De ce bois ſacre, 

Pour le ſacrifice 

L*autel eſt pare, 

e lieu ſolitaire 

Eſt le ſanRuaire, 

On, libre d'ennui, 

e dois aujourdhui 
Immoler les craintes, 
Les ſoins, les contraintes, 
Et les vains deſirs, 
Tyrans des plaiſirs- 

Deja ſous la tonne, 
La coupe à la main, 
Hebe me couronne 
D'un lierre divin, 
Et Comus ordonne 
L*appret du feſtin. 
Les Nymphes accourent, 
Les Faunes m'entourent; 


Le vin va couler, 


L'encens va bruler 
La victime eſt prete, 
On va Pimmoler. 
Ami, qui tarrete ? 
Themire, avec moi, 
Pour ouvrir la fete, 
N'attend plus que toi. 
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E I Urne celeſte - 
Le ſigne funeſte 
Domine ſur nous, 
Et ſous lui commence 
L*humide influence 


De IOurſe en courroux, . ; 


L'onde ſuſpendue 

Sur les monts voiſins, 

Eſt dans nos baſſins 

En vain attendue. 

Ces bois, ces ruiſſeaux 

Nꝰ ont rien qui m'amuſe 

La froĩde/ Arahuſe 

Fuit dans les roſ:aux z 

C'eſt en vain qu'Alphee 

Mtle avec ſes eaux 

Son onde <tchauffce.* 
Telle eſt des ſaiſons 

La marche éternelle: 

Des fleurs, des moiſſons. 

Des fruits, des gl 


Ce tribut fidelle, 


Qui ſe renouvelle 
Avec nos deſirs, 


En ͤchangeant nos plaines, | 


Eait tantot no3 peines, 

Tantdt nos pl .iftrs. 
Cedant nos campagnes 

Au tyran des urs, 

Flore & ſes co npagnez 

Ont fui ces deſerts. 
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$i quelqu' une y reſte, 
Son ſein outragẽ 
Gemit, ombrage 
D'un voile funeſte. 

L Nymphe modeſte 


Verſera des pleurs 
Juſqu'au temps des fleur: 


and d'un vol agile, 


. L'Amour & ſes feux 
Paſſent dans la ville, 
y paſſe avec eu 
Sur la double ſcene 
Suivant Melpomene 
Et ſes jeux nouveaux, 
Je vais voir la guerre 
Des auteurs nouveaux, 
Qu'on juge au parterre. 
Lag ſans affecter 
Les dedains critiques, 
Je laifſe avorter 
Les brigues publiques. 
Du beau ſeul eEpris, 
Envie ou mepris 


Jamais ne m'enflamme ; 


Seulement dans ame - 


J approuve ou je blame, 


Je baille ou je ris. | 
Dans nos folles veilles, 
Je vais de mes airs | 
Frapper tes oreilles. 
Apres nos concerts, 
L'ivreſſe au dẽlire 
Pourra ſuccẽder. 
Sous un double empire, 
Je ſais accorder 
Le thyrſe & la lyre: 
'y crois voir Themire, 

verre à la main, 
Chanter ſon refrain, 
Folatrer & rire. 

Quel fort plus heureux 
Buveur, amoureux, 
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Sans ſoin, ſans attente, 
Je n'ai qu'a ſaiſir 
Un riant loifir : 
Pour Pheare preſente, 
oujours un plaiſir; 
Pour I heure ſuivante 
oujours un defir. 
Coulez mes journces, 
Par un nœud fi beau 
oujours enchainees, 
oujours couronnees 
Dun plaifir nouveau. 
Qu'a ſon gre la Parque 
Hate mes inſtans, 
Les compte & les marq 
Aux faſtes du temps; 
e Pattends ſans crainte : 
Par ſa rude atteinte 
e ſerai vaincu, 
Mais j'aurai vecu. 
Sans date ni titre, 
Dormant A demi, 
Ici ton ami 
Finit ſon Epitre. 
En rimant pour toi 
Le dernier chapitre, - 
La table od je boi 
Me ſert de pupitre, 


De tes vins divers 


e ſerai Parbitre ; 
Sois-le de mes vers. 

e te les adreſſe; 
S'ils ſont ſans juſteſſe, 
Sans dElicateſſe, 
Sans ordre & ſans choix; 
En de folles rimes, 
On lit quelquefois 
De ſages maximes. 
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Lz PRINTEMPS. 
Pax BERNARD. 


8 Pherbage tendre 
Le ciel vient d'etendre 
Un tapis de fleurs; 
Et I Aurore arroſe, 


Qui de tant de Belles 


De ſes tendres pleurs, 

De la jeune roſe 

Les vives couleurs, 
Deja Philomele 

Ranime ſes chants, 

Et Ponde ſe mele 

A ſes ſons touchans. 

Sur un lit de mouſſe, 

Les Amours, au frais, 

Aiguiſent des traits 

Qu'avec peine Emouſſe 

La froide raiſon, 


Nous mene à Cythere 
Chercher des plaifirs, 
Oui, de la Nature 

La vive peinture 

Nꝰeſt pas ſans deſſein. 
Tant de fleurs nouvelles, 


&c. 


Mais pourquoi faut-il 


Chez la volupte ? 


Le frivole 6clat;z 


| Il plait, hm | 


Des jeunes oiſeaux; 
Le doux bruit des eaur; 
Tout offre l'image 
D' un aimable Dieu; 
Tout lui rend hom 
Dans un ſi beau lieu, 
Tout y peint ſon feu: 
Helas ! quel 
Qu'il dure fi peu! 
II penetre ame, 
Ce feu trop ſubtil $6444 
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Que de cette flamme 
Qui peint le Printemps, 
Tout en meme temps, 
Trace à notre vue 

La lẽgèretẽ 

Souvent imprevue 


L'onde fugitive, 
A lame attentive, 


Peint à petit bruit * 
L'ardeur paſſagere, ER un 
Dont Peclat ſeduir Dont 
Plus d'une Fergere _ 
Que l'amour conduit, lu vo 

L'haleine legere et 1 
Du Zephyr badin, ont! 
Qui, dans ce jardin, rete 1 
Vole autour de Flore; mon 
Du vif incarnat eſt u 
Qu'elle fait eclore, ont! 


De l'oiſeau volage un ve 
Les accords legers als C's 
Peignent du bel age i renc 
Les feux paſſagers. nes 0 
Tout ce qui reſpirty I enes d 


Nous dit en ce temps. 
L' amoureux empire 
Eſt un vrai printemps: 


SUR LES 
On Taime, on le chante 1 C'eſt 3 Pentour | 
Soins trop ſuperflus ! De ce domaine, 
Vaut-il ce qu'il cofite? [Que je promene, 
A peine on le golite, Au point du jour, 
il n'eſt deja plus. Ma ſouveraine. 
f Si raube en pleurs 
IA fait eclore 
* IMoiſſons de fleurs; 
Ma jeune Flore 
LE HAM E A U, IA des couleurs, 
Qui pres des leurs 
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RIEN neſt fi beau 


0 quelle image ! 
Quel payſage, 

Tait pour Vateau ! 
Mon hermitage 

Eſt un berceau, 
Dont le treillage 
ouvre un caveau. 
uu voiſinage, 

eſt un Ormeau, 
Pont le feuillage 
rete un ombrage 
mon troupeau. 
eſt un ruiſſeau, 
ont Ponde pure 
eint ſa bordure 

un vert nouveau. 
as C'eſt Sylvie 
rend ces lieux 
nes d'envie, 

znes des Dieux. 
la, chaque place 
nne à choifir 

elque plaifir, _ 
un autre efface. 


0¹ 


Que mon hameau. 


/ 


| 


. -{Brillent encore. 
Pax BERNARD. 


Si les chaleurs 
Nous font defcendre 
Vers ce Meandre, 
Une onde claire 


Js offre auſſitòt. 


Lair eſt ſi chaud ! 

Tous deux que faire ? 

Affis aupres, 

Comus apres 

Joint a Pomone 

e qu'il nous donne 

A peu de frais. 
Gaite nouvelle, 

Quand le vin frais 

Coule a longs traits; 

Toujours la Belle 

Donne ou regoit 

Fuit ou m'appelle, 

Rit, aime ou boit. 

Le chant ſuccède, 

Et ſes accens 

Sont Vintermede 

Des autres ſens, 

Sa voix ſe mèle 

Aux doux helas 


De Philomele, 
ly fi bien qu'elle, 
Ne chante pas. 
Telle eſt la chaine 


De nos deſirs, 


SAISON S, 


Nẽs ſans ſoupirs, 
ombles ſans peine, 
t qui ramene 

De nos plaiſirs, 

LU heure certaine. 

O vrai bonheur, 

i le temps laiſſe, 

Durer ſans ceſſe 

Chez moi vigueur, 

Beauté chez elle 

Jointe a l humeur 


ID'etre fidelle! 


Qu'a pleines mains 
Le ciel prodigue 


IComble & fatigue 
D'autres humains : 


Moi, ſans envie, 
ſe chanterai 

Avec Sylvie; 

Je jouirai, 

Et je dirai, 

Toute la vie, 
Rien n'eſt ſi beau 
[Que mon hameau. 


Se. 


Dov MATIN, 
Paz BERNIS. 
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LE feu des &etoiles 


nuit dans ſes voiles 
ourt $'enſeyelir; 
L'ombre diminue, 


DESCRIPTION 


POETIQUE 
| 


Commence 2 palit; 
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Et comme une nue 
S'ẽlève & s'enfuit: 
Le jour la pourſuit, 
Et par ſa preſence 
Chaſſe le filence, 
Enfant de la nuit. 
L'amoureux Satyre, 
Au malin ſourire, 
Deja dans les bois 
Conte ſon martyre; 
Mais ſourde a fa voix, 
La Nymphe timide 
Fuit d'un pas rapide. 
Sur le front brũlẽ 

De ce Dieu hals 
Regne la licence, 


L'ardeur, les deſirs 


Et Vintemperance, 
Filles des plaiſirs. 

Mais deja I Auroreg 
Du feu de ſes yeux 
Embellit & dore 

Les portes des cieux 
Son teint brille encore 
Des vives couleurs 
Qu'on voit ſur les flaurs 
Qu'elle fait Eclore, 

Le Dieu du repos, 
Couvert de pavots, 


Remonte avec peine 


Sur fon char d' ebene. 
Dans les airs portes, 


Les aimables ſonges, 


Suivis des menfonges, 
Sont a ſes cotes ; 


Pres de lui voltige 
L'amour qui &afflige 
De voir la clartẽ. 

Le grand jour rend ſage; 
Sans obſcurite, 
Plus de badinage, 
Plus de libertẽ. 


ig 
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Sur un lit de roſes. 
| Fraichement Ecloſes, 
Flore du grand jour 
Attend le retour, 

Le jeune Zephire 
A ſes pieds ſoupire, 
Et le Dieu badin, 
Volant autour d'elle, 
Du bout de ſon aile 
Dẽcouvre ſon ſein. 

L' abeille agiſſante, 
Fidelle au travail, 

De la fleur naiſſante 

Enleve Vemail : 

Tandis que moins ſage, 

Le papillon vain 

Parcourt en volage, 

La roſe & le thym. 

Tant que la fleurette, 

Habile coquette, 

Se cache a ſes yeux; 

Amant langoureux, 

Pres d'elle i] S$'arrete, 

Et dans ſa conquete 

Voit mille p'aifirs ; 

_ Mais fi Vinfidelle 

La rend moins cruelle, 

Adieu les ſoupirs; 

Plus de complaiſance: 

Dans la jouiſſance 

II perd ſes deſirs 

Avec fa conſtance. 
Tandis qu'a pas lents 

Le Bouvier ruſtique 

Traine dans les champs 

Sa charrue antique 

Au bord des ruifſeaux 

O nait'la fougere, 

La jeune bergère 

Conduit ſes troupeaux. 
Une clartẽ pure 

Eclaire ces lieux; 
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Et dans fa parure, 
La ſimple Nature 


Philomele éveille, 
ar ſes doux concerts, 
cho qui ſommeille 
u fond des deſerts. 
En prenant ſa route 
Au plus haut des cieux, 
hebus glorieux 
Pouſſe ſous leur volite 
Son char radieux. 


Vient trapper nos yeux. 


s AIS ON s, 


| Le naiſſant gazon 
Dans les bois, a Pombre 
D*'un bocage ſombre, 
Offre a la raiſon, 

Des perils ſans nombre. 
Le maitre des cceurs, 
Qui veille ſans ceſſe, 
Cache ſous les fleurs 

Le trait qui nous bleſſe. 


Mais a quoi vous ſert, 
Pour nous nucux ſur- 
prendre, 

Amour de nous tendre 


STANCES, 


| FAR 


L* plus beau des mois 


La terte eſt riante ; 
Deja dans les bois, 

Le Roſſignol chante ; 
Deja les moutons 
[Paiſſent les herbettes, 
Et font mille bonds 
Au ſon des muſettes. 


Cent objets aimẽs, 
Dont la mort trop dure 
Borna l'aventure, 

En fleurs transformẽs 
Parent la verdure, 

Un frais ͤclatant, 

Sur leur teint demeure, 
u' un Zephir galant 
Anime a toute heures 


— — 


Lz MOIS pz MAI; 
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Remplit notre attente, 


Sur le gazon verd 

Un piege fi tendre? 
Quel eſt le berger, 

Qui daigne nous mettre 
Dans Paftreux danger 
De lui trop permettre ? 


En vain tous les jours 
La Nature appe!le 

La ſa:ſon nouvelle 

A votre ſecours : 

Ah, que vous ſert-elle ! 
Les ſruls animaux; 
Tout fier que vous Etes, 
3ont dans nos hameaux 


Les brillans appas, 

Qui dans le bel age 

Sont notre partage, 

Ne nous valent pas 

Un ſeul tendre hommage; 
Quitte ton carquois, 
Enfant plein de charmes, 
A de vains emplois | 
Refuſe tes armes. 


— 
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Vos ſeules conquètes. 
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Pour Paneamir, 
Replonge le monde 
Dans la nuit prof 
D'où Va fait ſortir 
Ton ardeur feconde, 
Ici, comme ailleurs, 
Que rien ne $'augmen; 
Et de nos malheurs 
Que tout le reſſente. 


Mais pourquoi crier! 
Quel depit m'anime 
Eh! quoi done, ſanscrin 
L*univers entier 
Seroit ta victime? 
Oui, ce n'eſt qu'à na 
Foibles que nous ſomm 
Qu'on doit les deyoits 
Qu'ont pour nous 

hommes. 


Lorſque la pudeur, 
Sans qui la tendreſſe 
Detruit la ſageſſe, 
Cachoit au vainqueu 
Un peu de foibleſſe; 
Cent & cent autels 
S*erigeoient aux belle 
Et ſur les mortels 
Tu regnois par elle 
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ABLEAU ops La VIE CHAMPETRE, 


EGLOGUE, Pax RACAN, 


IRCIS, il faut penſer à faire la retraite : 
La courſe de nos jours eſt plus d'à demi faite; 
ize inſenſiblement nous conduit à la mort. 
pus avons aſſez vu ſur la mer de ce monde 
er au gre des vents notre nef vagabonde: 
eſt temps de jcuir des delices du port. 


Le bien de la fortune eſt un bien pẽriſſable; 
and on batit ſur elle, on batit ſur le ſable; 

5 on eſt Eleve, plus on court de dangers : [pete z 
grands pins ſont en butte aux coups de la tem- 
la rage des vents briſe plutòt le faite 

$ palais de nos Rois, que le toit des Bergers. 


) bienheureux celui qui peut de ſa memoire 
acer pour jamais ce vain eſpoir de gloire, 
mt [inutile ſoin traverſe nos plaiſirs 

qui, loin retire de la foule importune, 

ant dans ſa maiſon, content de ſa fortune, 
tlon ſon pouvoir meſure ſes defirs ! 


laboure le champ que labouroit ſon pre ; 
v inſorme point de ce qu'on delibere 

$ Ces graves conſeils d' affaires accables : 

vit ſans intert la mer groſſe d'orages, 
'obſerve des vents les ſiniſtres preſages, 
pour le ſoin qu'il a du ſalut de ſes bles, 


1D 


1 
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Roi de ſes paſſions, il a ce qu'il defire, 
Son fertile domaine eſt ſon petit Empire, 
Sa cabane eſt ſon Louvre & ſon Fontainebleau: 
Ses champs & ſes jardins ſont autant de Provinces z 
Et ſans porter envie à la pompe des Princes, 
Il eſt content chez lui de les voir en tableau. 
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II voit de toutes parts combler d'heur ſa famille, 
La javelle à plein poing tomber ſous la faucille, 
Le vendangeur plier ſous le faix des panniers ; 
Il ſemble qu'a Venvi les fertiles montagnes, 
Les humides vallons, & les graſſes campagnes 
S'efforcent a remplir ſa cave & ſes greniers. 


Il ſuit aucunes fois un cerf par les foulces, 
Dans ces vieilles forèts du peuple reculees, 
Et qui mème du jour ignorent le flambeau : 
Aucunes fois des chiens il ſuit les voix confuſes, 
Et voit enfin le lièvre, apres toutes ſes ruſes, 
Du lieu de fa retraite en faire ſon tombeau. 


Il ſoupire en repos Vennui de a vieilleſſe, 
Dans ce meme foyer ou ſa tendre jeuneſſe 
A vu dans le berceau ſes bras emmaillotes : 
Il tient par les moifſons regitre des annees ; 


| Et voit de temps en temps leurs courſes enchainees 


Faire avec lui vieillir les bois qu'il a plantes. 


Il ne va point fouiller aux terres inconnues, 
A la merci des vents & des ondes chenues, 
Ce que Nature avare a cache de treſors : 
II ne recherche point, pour honorer ſa vie, 
De plus illuſtre mort, ni plus digne d'envie, 
Que de mourir au lit od ſes peres font morts. 


S'il ne poſs&de point ces maiſons magnifiques, 
Ces tours, ces chapiteaux, ces ſuperbes portiques, 
On la magnificence ẽtale ſes attraits ; 

Il jouit des beautẽs qu'ont les ſaiſons nouvelles, 

Il voit de la verdure & des fleurs naturelles, 

Qu'en ces riches lambris on ne voit qu'en portraits. 
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Vallons, fleuves, rochers, aimable ſolitude, 


Crois-mol, retirons-nous hors de la multitude, | 
Et vivons dEformais loin de la ſervitude, 
De ces palais dores on tout le monde accourt : 
Sous un chene ẽle vẽ les arbriſſeaux s'ennuient, 
Et devant le ſoleil tous les aſtres s' enſuient, 
De peur d etre obliges de lui faire la cour. 


Agreables deſerts, ſẽjour de Vinnocence, 
Oũ loin des vanites de la magnificence, 
Commence mon repos, & finit mon tourment 


Si vous flites temoins de mon inquietude, 
Boyez-le deformais de mon contentement. 


Sa douleur I'entrainoit aux noires ſolitudes; 


Le Soleil qui voit tout, & qui nous fait tout voir, 


— 


CLIMENE, . 
E G LO CG VU E. Pas SEGRAIS. 


IRCIS Etoit touchẽ des attraits de Clim#ne, | 
Sans que d'aucun eſpoir il put flatter ſa peine: 
Ce Berger accable de fon mortel ennui 
Ne ſe plaiſoit qu'aux lieux auſſi triſtes que lui. 
Errant à la merci de ſes inquietudes 


Et des tendres accens de ſa mourante voix, 
II faiſoit retentir les rochers & les bois. 
Climene, diſoit-il, ö trop belle Climène, 
Vous ſurpaſſez autant les Nymphes de la Seine, 
Que ces chenes hautains, & fi verds & fi beaux, 
Des humides marais ſurpaſſent les roſeaux. 
Votre divin eſprit, votre beautẽ divine 
Du plus pur ſang des Dieux marquent votre origine. 


N' eut jamais tant que vous d'ẽclat ni de pouvoir. 

Ou vous portez les yeux, les forets reverdiſſent; 

Ou vous diſparoĩſſez, toutes choſes languiſſent ; 

Les fleurs ne peuvent naitre ailleurs que ſous vos 
pas. 

Je ne m'en dedis point, je n'aimerai que vous. 

Mais Iris m'afſuroit d'un empire plus doux 

Et je me ſens ſi las de votre tyrannie, 


D © ic... 
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Que j'ai preſque regret à la fiere Uranie. 

Jai regret à Philis, encor qu'elle aime mieux 

L'indiſcret Alidor, la honte de ces lieux; 

Quelle ſoit mille fois plus changeante que onde; 

[Quelle ſoit brune encore, & que vous ſoyez blonde, 

Pan a ſoin des brebis, Pan a ſoin des Paſteurs, , 

Et Pan me peut venger de toutes vos rigueurs. 

Il aime, je le ſais, il aime ma muſette : 

De mes ruſtiques airs aucun il ne rejette; 

Et la chaſte Pallas, race du Roi des Dieux, 

A trouvẽ quelquefois mon chant melodieux. . 

Sous ces feuillages verds venez, venez m'entendre; 

Si ma chanſon vous plait, je vous la veux apprendre, 

Que n'eũt point fait Iris pour en apprendre autant 

Iris que j*abandonne, Iris qui m*aimoit tant 

Si vous voulicz venir, ö miracle des Belles, 

Je vous enſeignerois un nid de tourterelles ; 

Je veux vous les donner pour gage de ma fol, 

Car on dit qu*elles ſont fidelles comme moi. 
Climene, il ne faut point mepriſer nos bocages} 

Les Dieux ont autrefois aime nos paturages, 

Et leurs divines mains, aux rivages des eaux, 


ont ports la houlette, & conduit les troupeaux. 


L'aimable Dẽitẽ qu'on adore a Cythere, 
Du Berger Adonis ſe faiſoit la Bergère; 
Helene aima Paris, & Paris fut Bergers 


A £E, 

EGLOGUE Par la mine 
ANDIS que je vais voir mon adorable Amite, 
KL Garde bien mes troupeaux, mon fidelle Tityr 
L' Aſtre heureux & brillant de la mere d'Amour, 
De  Aurore vermeille annonce le retour. 
Il eſt temps de partir. Adieu, mon cher Tityre 
Garde bien mes troupeaux, je vole vers Amire. | 
Soit quand je reviendrai le ciel en courroux, 


S'il me donne en allant un temps ſerein & dou 
Pourvũ quꝰ enfin j arrive, & qu'au moins je la vo 


| Que je moure auflitot, je mourrai plein de . 
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brebis 1; 


Que fait-elle à preſent? de quoi s entretient elle? 
Ja dois-je en arrivant rencontrer cette belle? 
zera- ce ſous ces pins AUX rameaux toujours verds, 
Da j'ai grave nos noms en cent chiffres difers ? 
zera-· ce aux bords fleuris de la claire fontaine, 

d je lui decouvris mon amoureuſe peine? 
infant, maitre des Dieux, qui d'une aile lẽgère 
rant de fois en un jour voles vers ma Bergere, 
dis· lui combien loin d' elle on ſouffre de tourment. 
2, dis- lui mon retour, puis reviens promptement, 
Si pourtant on le peut quand on s' ẽloigne d' elle) 
'apprendre comme elle a regu cette nouvelle. 

0 Dieux! que de plaifir, fi quand Jarriverat 

le me voit plutòt que je ne la verrai; 

t du haut du coteau qui decouvre ma route, 

ns criant: C'eſt lui, c'eſt lui-meme, ſans doute: 
our deſcendre en la rive elle ne fait qu'un pas, 
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Inutiles penſces ! ou peut- tre menſonges ? 
Un amant fans dormir fe forge bien des ſonges. 
Que loin de fa Bergere on ſent durer les jours, 
Et qu'aupres d'elle auiſi les plus longs ſemblent 
courts ? [ hetre, 
Aſſis tous deux a Vombre, au pied de ce grand 


| Ou par ſon jugement ma muſette champetre 
] Sur nos jeunes Bergers la guirlande gagna, 


Lorſqu'un fi grand depit Alcandre en tẽmoigna; 
Chante, me dira-t-elle, & ne ceſſe de dire 

La chanſon que tu fis pour ta fidelle Amire. 

Ton chant me charme plus que celui des oiſeaux 2: 
Jaime moins que ta voix le doux bruit des ruiſſeaux. 
O les diſcours charmans ! © les divines choſes, 
Qu'un jour diſoit Amire en la ſaiſon des roſes! 
Doux Zephirs qui regniez alors en ces beaux lieux, 
N'en portates-vous rien aux orcilles des Dieux ! 


ſient juſqu'a moi peut-etre, & me tendant les bras? 


. Le ſouvenir d'un Berger, Queile cruelle aventure, 
\ : — [Que la fortune cruelle Dit-elle avec un ſoupir, 
CEL [ M E N . Force a vivre eloigne d'elle Si ce que fait le Zephir 


3 Dans un elimat ẽtranger, 
Cauſe ſa douleur mortelle 
Qui lui fait tout negliger. 
Tantòt cẽdant à la force 

De ſes amoureux tranſports, 
Elle grave ſur Vecorce 

Des arbriſſeaux de ces bords: 


Puiſſe durer, puiſſe croitre 
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sis au bord de la Seine, 
Sur le penchant d'un coteau, 
 Vergere Celimene 
uſſe paitre ſon troupeau. 
leſcend dans la prairie, 
u quelle daigne ſonger 
ele loup pourra manger 
nedis 1a plus chẽrie. 


Comme feront ſur ce hetre 


Tantot melant ſur le ſable 
nom d'Achante & te fien, 
e trouve inſuportable 
Qu'un Zephir impitoyable 
En paſſant n' en laiffe rien, 


L'ardeur de mon jeune amant, 


Ces marques de mon toutment 


M'eſt un veritable augure, 
Que de ſi tendres amours 
Ne dureront pas toujours 
Je briſerois la muſette 
Que me laiſſa Vimpoſteur ; 
Et du fer de ma houlette 
Je me percerois le cœur. 
A ces mots elle repaſſe 
Dans ſon eſprit alarm, 
L'air, les traits, Veſprit, la grace 
De ce Berger trop aime, 
Les oiſeaux de ce bocage 
Se taiſent pour Ecouter 


Ce qu'ils Ventendent chanter 
Du beau Berger qui I'engage : 
Ils voudroient le repttery 
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Mais leur plus tendre ramage On les deſtins le retiennent; i facile A s' alarmer | 
Ne le ſauroit imiter. Que ſon amour curieux Pourquoi du plaifir d'aimer 
Jamais cette triſte amante, es 'informe fi ces lieux Faut-il fe faire une affaire? 
Ne voit ſur Pherbe naifſante Jont des Nymphes aſſez belles Quels Bergers en font autant, 
Folatrer d'heureux amans, Pour faire des infidelles. Dans Fingrat fiecle od nous on. 
Qu'elle ne ſe reprẽſente Enfin mille fois le jour mes ? 
Combien abſence d' Achante le veut, elle apprehende Achante qu'elle aime tant, 
Lui vole de doux momens. out ce que craint & demande JEft peut-etre un inconſtant, 
amais des Bergers ne viennent plus violent amour. pr mn tous les autres hommes. 
ces bords delicicux, 2 on doit plaindre une Bergere | | 75 
Ne 
— — — Ah! 
Vou 
TOES MOUTONS. — moins redoater la colir 
TN | Des loups cruels & raviſſans, f Ce 
IDYLLE Par la mane. Que ſous Pautorite d'une telle chimere . 
3 Nous ne devons craindre nos ſens. Ne m 
T ELAS, petits moutons, que vous tes heureux! Ne vaudroit-il pas mieux vivre comme vous faites WW Que | 
Vous paiſſez dans nos champs fans fouci, W Dans une douce oiſivete ? ( 
ſans alarmes, Ne vaudroit-il pas mieux Etre comme vous Etes Vous 
Auſſitõt aimes qu*amovureux. Dans une heureuſe obſcurite, 
On ne vous force point à repandre des larmes | Que d'avoir, ſans tranquillite, 
Vous ne formez jamais d'inuriles defirs : Des richeſſes, de la naiſſance, 
Dans vos tranquilles cœurs l'amour ſuit la nature, De Veſprit & de la beaute ? Manqi 
Sans reflentir ſes maux vous avez ſes plaiſirs. Ces prẽtendus trẽſors dont on fait vanite Pour p 
L'ambition, Fhonneur, Vinteret, Vimpoſture, Valent moins que votre indolence. Plus hi 
| Qui font tant de maux parmi nous, Ils nous livrent ſans ceſſe à des ſoins criminels: 

Ne ſe rencontrent point chez vous. Par eux plus d'un remords nous ronge» Plus he 
Cependant nous avons la raiſon pour partage, Nous voulons les rendre Eternels, Triſtes 
Et vous en ignorez Tuſage. Sans ſonger qu*eux& nous paſſerons comme un ſony 

Innocens animaux, n'en ſoyez point jaloux; Il n'eſt dans ce vaſte Univers | 
Ce n'eſt pas un grand avantage. Rien d' aſſurẽ, rien de ſolide, Un red 
Cette fiere raiſon dont on fait tant de bruit, Des choſes d'ici-bas la fortune decide On ne 1 
Contre les paſſions n*eft pas un ſlr remẽde. Selon ſes caprices divers. A peine 
Vn peu de vin la trouble, un enfant la ſẽduit; Tout l' effort de notre prudence 
Et dechirer un cœur qui Pappelle à ſon aide, Ne peut nous derober au moindre de ſes coups Nous re 
Eſt tout Veffet qu'elle produit, Paiſſez, moutons, paiſſez, ſans regle & ſans ſcien 
Toujours impuiſſante & ſeverey Maſgre la trompeuſe apparence, Dans cet 
Elle s "oppoſe à tout, & ne ſurmonte rien, Vous Etes plus heureux & plus ſages que nous. 
Sdus la garde de votre chien, | L 5 WE on; 


R G LOG 


LES FLE URS, 


UE votre &6clat eſt peu durable, 


Charmantes Fleurs, honneur de nos | 


jardins ! 
douvent un jour commence & finit vos deſtins, 
Et le ſort le plus favorable 


| Ne vous laiſſe briller que deux ou trois matins. 


Ah! conſolez-vous-en, Joncquilles, Tubereuſes, 


Vous vivez peu de jours, mais vous vivez heureuſes; 


Les meEdifans, ni les jaloux, 


v E $, Gr. 


Ne laiffent ſortir qu'une fol ; 
Mais, h6tas ! pour vouboir revivres 
Le vie eft-elle un bien fi doux ? 

& nous Faimons tant, fon 


Elle n'eſt qu'un amas de craintes, de dovuteurs, 
De travaux, de ſoucis, de peines. 
Pour qui connoit les misères humaines, 
Mourir n'eſt pas le plus grand des matheurs; 
| Cependant, agreables fleurs, | 
Par des liens honteux attaches à la vie, 
Elle fait ſeule tous nos foins ; 5 
Et nous ne vous portons envie, 
| We 2 devons vous envier le moins. 


>, 
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Ne genent point Pinnocente tendreſſe 
Que le Printemps fait naitre entre Zephire & vous, 
Jamais trop de dẽlicateſſe 
Ne mele d'amertume à vos plus doux plaiſirs. 
Que pour d'autres que vous il pouffe des loupirt, | 
Que loin de vous il folatre ſans ceſſe: 
Vous ne reſſentez point la mortelle triſteſſe 
Qui devore les tendres cœurs, 
Lorſque pleins d'une ardeur extreme, 
On voit Vingrat objet qu'on aime 
Manquer d'empreſſement, ou s'engager ailleurs. 
Pour plaire, vous n' avez ſeulement qu'à paroĩtre. 
Plus heureuſes que nous, ce n'eſt que le trẽpas 
Qui vous fait perdre vos appas; 
Plus heureuſes que nous, vous mourez pour renai- 
Triſtes rẽſlexions, inutiles ſouhaits, ee 
Quand une fois nous ceſſons d 
Aimables fleurs, c'eſt pour jamais 
Un redoutable inſtant nous dẽtruĩt ſans rẽſerve: 
On ne voit au-dela qu'un obſcur avenir. 
A peine de nos noms un I6ger ſouvenir 
Parmi les hommes ſe conſerve, 
Nous rentrons pour toujours dans le profond repos 
D'où nous a tires la nature; | 
Dans cette affreuſe nuit qui confond les heros 
Avec le lache & le parjure, 


It dont les fiers deſtins, par de eruelles loi, [ 


| IDYLLE Par la nine 
——ů — 


Et dans leurs humides palais 
L'Kiver ne retient plus les Naiades captives. 
Les Bergers accordant leur muſette à leurs voix, 
D' un pied leger foulent l' herbe naiſſante; 


Mille & mille oiſeaux a la fois, 

Ranimant leur voix languiſſante, 
Réveillent les echos endormis dans ces bois. 
Od brilloient les glagons, on voit naitre les roſes, 
Quel Dieu chaſſe Vhorreur qui regnoit dans ces 

lieux: 

Quel Dieu les embellit? le plus petit des Dieux 

Fait ſeul tant de mẽtamorphoſes. 
Il fournit au Printemps tout ce qu'il a d'appas: 

Si Amour ne $'en meloit pas, 

On verroit perir toutes choſes. 

Il et Pame de Punivers ; 

Comme il triomphe des Hivers 
Qui deſolent nos champs par une rude guerre, 

D' un 


De combien de ehagrins fa perte nous delivre ? © - © - 
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Les pres font eclater les couleurs les plus vives, 


Les troupeaux ne ſont plus ſous leurs ruſtiques ets | 
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D'en cœur indifferent il bannit les froĩdeurs. 
 L'indifference eſt pour les cœurs, 
Ce que I'Hiver eſt pour la terre, 
— ſervent, hElas, de fi douces legons ? 
ous les ans la Nature en vain les renouvelle, 
Loin de la croire, à peine nous naiſſons, 
Qu'on nous apprend a combattre contre elle, 
Nous aimons mieux par un bizarre choix, 
Ingrats eſclaves que nous ſommes, 
Sufvve ce qu inventa le caprice des hommes, 
Que d' obẽir a nos premieres loix. | 
Que votre ſort eſt different du notre, 
Petits oiſeaux, qui me charmez ! 
Voulez-vous aimer, vous aimez : 


Vn lieu vous deplait-il, vous paſſez dans un autre : 


On ne connoit chez-vous ni vertus, ni dẽfauts; 
Vous paroiſſez toujours ſous le meme plumage ; 
Et jamais dans les bois on n'a vu les Corbeaux 
Des Roſſignols emprunter le ramage. 
Il n'eſt de fincere langage, 
I n'eft de libertẽ que chez les animaux. 
Luſage, le devoir, Fauſtere bienſẽance, 
Tout exige de nous des droits dont je me plains; - 
Et tout enfin du cceur des perfides humains 
Ne laiffe voir que Papparence. 
Contre nos trahiſons la Nature en courroux, 
Ne nous donne plus rien ſans peine. 
Nous cultivons les vergers & la plaine, 
Tandis, petits oiſeaux, qu'elle fait tout pour vous. 
Les filets qu'on vous tend ſont la ſeule infortune 
Que vous avez à redouter : 
Cette crainte nous eſt commune, 
Sur notre libertẽ chacun veut attenter : 
Par des dehors trompeurs on tàche a nous ſurprendre. 
|  Helas, pauvres petits oiſeaux, 
Des ruſes du chaſſeur ſongez à vous dẽfendre! 


Vivre dans la contrainte eſt le plus grand des maux. 


— 


| 


1 
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| Elles font cependant Vobjet de tous les e 


IE RUISSEAU; 


IDYLLE, Par la nne. 


Uiſſeau, nous paroiffons avoir un meme ſort: * 
D' un cours precipite nous allons l'un & Vautre, 
Vous a la mer, nous a la mort. 
Mais, belas, que d'ailleurs je vois peu de rapport 
Entre votre courſe & la notre | 
Vous vous abandonnez ſans remords, ſans terreur, 
A votre pente naturelle, 
Point de loi parmi vous ne la rend criminelle. 
La vieilleſſe chez vous n'a rien qui faſſe horreur, 
Pres de la fin de votre courſe, 
 Vousetes plus fort & plus beau - 
Que vous n'etes à votre ſource ; 
Vous retrouvez toujours quelque agrẽment nouveau. 


Si de ces paiſibles Bocages W ave 
La fraicheur de vos eaux augmente les appas, LY 
Votre bienfait ne ſe perd pas: Con 


Par de delicieux ombrages, 
Ils embelliſſent vos rivages. 
Sur un ſable brillant, entre des pres fleuris, 
Coule votre onde toujours pure. 
Mille & mille poiſſons dans votre ſein nourris, 
Ne vous attirent point de chagrins, de mepris : 
Avec tant de bonheur d'ou vient votre murmure ? 
Helas, votre ſort eſt fi doux 
Jaiſez- vous, ruiſſeau, c'eſt a nous 
A nous plaindre de la Nature. 
De tant de paſſions que nourrit notre cœur, 
Apprenez qu'il n'en eſt pas une |; 
Qui ne traine apres ſoi le trouble, la douleur, 
Le repentir, ou l'infortune. 
Elles dechirent nuit & jour 
Les cœurs dont elles ſont maitreſſes 
Mais de ces fatales foibleſſes 
La plus a craindre, c'eſt l'amour; 
Ses douceurs meme ſont cruelles. 


* 


Tous les autres plaifirs ne touchent point ſans elles; Mais que fais- je! od va me conduire 
Mais des plus forts liens le temps uſe les nceuds, La pitie des rigueurs dont contre eux nous uſons ? 


Et Ie cœur le plus amoureux, Al- je quelque efpoir de dẽtruire 
pevient tranquille, ou paſſe a des amours nouvelles. Des erreurs oũ nous nous plaiſons ? 
Ruiſſeau, que vous ètes heureux! ! Non, pour Porgueil & pour les injuſtices 
11 n'eſt point parmi vous de ruiſſeaux infidelles. F Le cœur humain ſemble etre fait. 
Lorſque les ordres abfolus - _ Tandis qu'on ſe pardonne aisement tous les vices, 
Ne l Etre independant qui gouverne le monde, On n'en peut ſouffrir le portrait. 
Font qu'un autre ruiſſeau ſe mele avec votre onde; | Helas, on n'a plus rien à craindre ! 


Quand vous ètes unis, vous ne vous quittez plus. 
A ce que vous voulez jamais il ne $'oppoſe, 
Dans votre ſein il cherche a &abymer ; 


Les vices n'ont plus de cenſeurs ; 
Le monde n'eſt rempli que de laches flatteurs: 
Savoir vivre, c'eſt favoir feindre. 


ö 


. 


Vous & lui juſqu'a la mer Ruiſſeau, ce n'eſt plus que chez vous 
Vous n'etes quꝰ une mEme choſes 4 Qu'on trouve encore de la franchiſe; 
De toutes ſortes d'unions Ion y voit la laideur ou la beaute qu'en nous 
Que notre vie eſt eloignte ! _ La bizarre Nature a miſe, 
Je trahiſons, d'horreurs & de diffentions,. 1 Aucun defaut ne 8'y dẽguiſe ; 
Elle eſt toujours accompagnee. Aux rois comme aux bergers vous les reprochen 
 MEDv'avez-vous merite, ruiſſeau tranquille & doux, tous: | | 
Pour etre mieux traits que nous? | Auſſi ne conſulte-t-on guere 
Von ne me vante point ces biens imaginaires, De vos tranquilles eaux le fidelle criſtal. 
Ces prerogatives, ces droits, On Evite de meme un ami trop fincere, 


vinventa notre orgueil pour maſquer.nos miseres: | Ce deplorable goũt eſt le goùt general, 
eſt lui ſeul qui nous dit que par un juſte choix | Les legons font rougir, perfonne ne les ſouffre, 


Le Ciel mit, en formant les hommes, Le fourbe veut paroitre homme.de probits z 
Les autres tres ſous leurs loix. | Enfin dans cet horrible gouffre 
A ne nous point flatter nous ſommes De misere & de vanite, 
Leurs tyrans plutdt que leurs Rois. Je me perds; & plus jenviſage 
Pourquoi vous mettre à la torture? La foĩbleſſe de l' homme & ſa malignĩtẽ, 
ourquoi vous renfermer dans cent canaux divers? Et moins de la Divinitẽ 
t pourquoi renverſer Pordre de la Nature, En lui je reconnois image. g 
En vous forgant à jaillir dans les airs? Courez, ruiffeau, courez, fuyez- nous, reporten 
tout doit obẽir à nos ordres ſupremes, Vos ondes dans le fein des mers dont vous fortezz. + 
tout eſt fait pour nous, 8'il ne faut que vouloir; | Tandis que pour remplir la dure deſtines 
en employons- nous mieux ce fouverain pouvoir? On nous ſommes aſſujettis, 
Que ne rẽgnons- nous ſur nous-mEmes? {| Nous irons reporter la vie infortunte 
us, helas ! de ſes ſens eſclave malheureux, Que le baſard nous a donn&e, 3 | 
Lhomme oſe ſe dire le maĩtre {Dans le ſein du neant d od nous ſommes fort 
Des animaux, qui ſont peut-&re | A ' 4 
u libres qu'il ne eft, plus doux, plus gentreum; = 
Et dont la foiblefſe a fait naĩtre Jn * 


d emnpire inſolent qu'il uſurpe ſur eux. 


. „ 1 
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q Trouve pour tous ſes maux des remedes utiles. 
Qui de nous, dans le temps de la proſperite, 


LA SOLITUDE, A active Fourmi refſemble ? Q 
| | A voir ſa prevoyance, il ſemble 
; guss elle ait de Vavenir percẽ Pobſcurite ; 0 
W Rar: 9 rn 9 
C | | Elle ne faſſe point de cas v 

| HARMANTE & paifible retraite, De tout ce qu'etale d'appas | N 
5 Que de votre douceur je connois bien le prix La volupte qui nous entraine. 

5 Et que je concois de mepris Quels ẽtats ſont mieux polices Hi 

Pour les vains embarras dont je me ſuis defaite ! Que l'eſt une ruche d'Abeilles ? 
ee ſous ces chenes verds je paſſe d'heureux jours! | C'eſt 1a que les abus ne ſe ſont point gliffes, De 
Dans ces lieux cartes que la Nature eſt belle ! Et que les volontẽs en tout temps ſont pareilles. A- 
* Rien ne la dẽfigure; Elle y garde toujours De leur roi qui les aime elles ſont le ſoutien, 

La meme autorite, qu'avant qu'on eũt contre elle | On ſent leur aiguillon des qu'on cherche à lui nuire; 

=” Imagine des Lois Vinutile ſecours. Pour les chatieril n'a rien: A- 
=z Icile Cerf, l'Agneau, le Paon, la Tourterelle, Il n'eſt roi que pour les conduire, Et 

Pour la poſſeſſion d'un champ ou d'un verger, | Et que pour leur faire du bien. | 
55 N' ont point enſemble de querelle : | En vain notre orgueil nous engage 

* Nul bien ne leur eſt ẽtranger; A ravaler Vinſtin& qui dans chaque ſaiſon, Fai 
= Noul exerce ſur autre un pouvoir tyrannique A la honte de la raiſon, 
us ne fe doivent point de reſpects ni de ſoins; Pour tous les|animaux eſt un guide fi ſage. Par 
. Te n'eſt que par les nœuds de l'amour qu' ils font | Ah! n'avons- nous pas du nous dire mille fois, Par 
24 -- Joints, pd a En les voyant ètre heureux fans richeſſe Dai 
Et d'aieux cclatans pas un deux ne ſe pique: Habiles ſans Etude, Equitables ſans lois, 

I Helas ! pourquoi faut-il qu'a ces ſauvages lieux |; Qu'ils poſsedent ſeuls la ſageſſe? Pon 
= vSoient reſerves des biens fi doux, fi precieux ?. Il ven eſt preſque point dont l homme n'ait regu Si q 
Pourquoi n'y voit- on point d' avare, de parjure ? Des legons qui Pont fait rougir de fa foibleſſe; 

Þ Nꝰeſt- ce point qu'entre vous, tranquilles animaux, | Et quoiqu'il s applaudiſſe, il doit à leur adreſſe Cer 
Tous les biens ſont communs, tous les rangs ſont | Plus d'un Art que ſans eux il n'auroit jamais ſu, 

4 Egaux, | * 8 ns animaux, quelle reconnoiffance Lui 
Et que vous ne ſuivez que la ſeule Nature? Avons-nous de tant de bienfaits ? | 
lle eſt ſage chez vous qui n etes point contraints | Des preſens de la terre, helas! peu ſatisfaits, Leur 

Fr Par une loi bizarre & dure. - Nous vous ſacrifions à notre intemperance. : 

Quelle erreur a pu faire appeler les humains, Quelle inhumanitẽ, quelle lache fureur ! D'un 
Le chef-d'ceuvre accompli de ſes ſavantes mains? | 11n'eſt point d'animal dont homme n'adoucifſe On n 
Que pour ſe dẽtromper de ſes fauſſes chimeres, La brutale & farouche humeur; * Non, 
Qui nous rendent fi fiers, fi vains, Et de I'homme il n'eſt point d animal qui flẽchiſe 
On vienne mẽditer dans ces lieux ſolitaires, Le cruel & ſuperbe cceur. Les y 
Avec Etonnement j y voi De quel droit, de quel front, eſt- ce que 'on compare 
Que le plus petit des reptiles, x à qui la Nature a fait un cœur barbare, 


Aux Ours, aux Sapgliers, aux Loups? 1 


Cent fois plus habile que moi, g 


Ils ſont moins barbares que nous. 
Font-ils ẽprouver leur colere, 
Que lorſque d'un chafſeur avide & tẽmẽraire 
Le fer ennemi les atteint 
Ou que lorſque la faim les preſſe & les contraint 
| Ve chercher a la ſatisfaire ? 
vaſte & ſombre foret, leur ſẽjour ordinaire, 
N'eſt- ce en vous traverſant que leur rage qu'on 
craint ? | 
Helasz combien de fois cette nuit infidelle 
Que vous offrez contre Pardeur 
Dont au milieu du jour le Soleil étincelle, 
A-t-elle £te fatale à la jeune pudeur ? 
HKt#las, combien de fois complice 
Et de meurtres & de larcins, 
A- t- elle derobe de brigands, d' aſſaſſins, 
Et d'autres ſcẽlẽrats aux yeux de 4a Juſtice ? 
Combien avez- vous vu de fois 
Le frere arme contre le frere, 
Faire taire du ſang la forte & rendre voix, 
Et dans heritage d'un pere, 
Par le crime acquerir de lẽgitimes droits? 
Parlez, fort, jadis une de vos ſemblables, 
Daigna plus d'une fois rẽpondre a des mortels: 
Quelles fureurs auſſi coupables 
Pouvons- nous reprocher à vos heres cruels ? 
Si quelquefois entre eux une rage ſoudaine 
Les porte a Sarracher le jour; 
Ce n'eſt point l'interèt, Vambition, la haine 
Qui les anime; c'eſt Pamour. 
Lui ſeul leur fait troubler votre ſacre filence z 
Amoureux, rivaux & jaloux, 
Leur cceur ne peut fouffrir la moindre preference, 
La mort teur femble un ſort plus doux, 
D'une fi belle excuſe an dur fiecle ou nous ſommes, 
On ne peut dEguifer les maux que nous faiſons. 
Non, des meurtres ſangtans, des noires trahiſons, 
L'amour ne fournit plus aux hommes 
Les violens conſeils, nl les tendres raifons, 


EGLOGUE S, 
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Ic. 
Puiſſiez-· vous contentes, 


Et ſans mon fecours, 
Paſſer d'heureux jours, 
Brebis innocentes, 
Brebis mes amours. ' 


, 
ALLE GORIQUES. Que Pan vous defendez 
| 4 fHelas ! il te fait, 
Par la mime. e ne lui demande 
| Que ce ſeul bienfait. 
| D ces pres fleuris Oui, Brebis cheries, 


Qu'arrofe la Seine, Qu' avec tant de ſoia 
Cherchez qui vous mène, Jai toujours nourries, 
Mes cheres Brebis. e prends a temoin 
Jai fait pour vous rendre Ces bois, ces prairiesy 
Le deſtln plus doux, Que ſi les faveurs 
Ce qu'on peut attendre Du Dieu des paſteurs 
D*une amitie tendre; Vous gardent d'o 
Mais ſon long courroux |Et vous font avoir 
Detruit, empoiſonne, Du matin au ſoir 
Tous mes ſoins pour vous; De gras paturages, 


Et vous abandonne en conſerverai 

Aux fureurs des loups. Tant que je vivrat 
Seriez- vous leur proie, ¶ La douce mẽmoire, 
Aimable troupeau ! Et que mes chanſons, 
Vous de ce hameau En mille fagons, 
L'honneur & la joie, Porteront ſa gloire, 


| Vous qui gras & beau 

Me donniez ſans ceſſe, 
Sur Pherbette epaiſſe, 
Un plaiſir nouveau. 

| Que je vous regrette ! 


Du rivage heureux, 
On, vif & pompeux, 
L'aſtre qui meſure - 
Les nuits & les jours, 
mengant ſon cours, 


Mais il faut ceder Rend à la Nature 
Sans chien, ſans houlette|Toute ſa parure, 
Puis- je vous garder? Juſqu' en ces climats 


On, ſans doute las 
D'eclairer le monde, 
Il va chez Thetis, 

amer dans Ponde 
Ses feux amortis. 


L'injuſte Fortune 
Me les a ravis. 
En vain j ĩmportune 
Le Ciel par mes cris; 

Il rit de mes craintes, 
Et ſourd à mes plaintes, 
Houlette ni chien, 
Il ne me rend rien, 
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EGLOGUE. 
Pax Mite Dzs HOULIERES, 


Exzzz, mes chers moutons, errez a Paventure ; 


$'il plait aux Dieux, je n'aimerai plus rien 
Qui ſoit ſujet aux lois de Ia Nature, 

Mon cceur, toujours briſẽ par de cruels ennuis, 
Ne cherche plus que la retraite. 

Paiffez, mes chers moutons, ſans chien & ſans hou- 


Je ne puis vous garder dans Petat on je ſuis: I lette, 


Partez ; laifſez-moi ſeule, innocens animaux, 
Meler encor mes pleurs a Ponde fugitive ; 

Non, n*attendez plus rien de ma raifon captive ; 
Elle ſuccombe enfin ſous le poids de mes maux. 


Ne vous repoſez plus ſur Pamitie ſincère 
Qu'ont toujours eu pour moi les bergers d' alentour. 
Je n' prouve que trop qu ils ont perdu le jour. 

Qu'il en eſt peu de pareil caractère 


Tentends vos belemens ; ils ne ſont que trop doux. 
Que je vous plains ! que Je vous aime | 
Mais, quand je ne puis rien dans mes maux pour 


moi-meme, 
Hetas ! que pourrai-je pour vous? 


Puiffiez-vous, chers moutons, dans les gras paturages 
Vivre dans une heureuſe & douce oifivete ! 

Puiſſe Pan, attentif à votre ſurets, 

Vous garantir des maux, des loups, & des orages'! ? 


Ainſi Vaimable Iris, ſur les bords d'un ruiſſeau, 
Livree a ſa douleur mortelle, 


Eloignoit à regret pour jamais d'aupres delle 


Son triſte & fidelle troupeau. 


ai perdu mon berger, ma houlette & mon chien. 


ö 


| Preferai-je jamais leurs avis ſalutaires, 


| 


E L E GIS 


Pax SAINT AULAIRE, , 


U fuyez-vous plaifirs ? Od fuyez vous amour? 
De mon printemps compagnons fi fideles, 
Vous ſembliez à mes pas attaches pour toujours, 
Commencez-yous a deployer vos ailes, 
Pour m'efilever votre ſecours, 
Lorſque le reſte de mes jours 
Eft menace d'ennuis & de langueurs mortelles? 
JP oppoſe en vain Pabri de mille cheveux blonds 
Aux redoutables aquilons 
Du long hiver qui cauſe nos alarmes : 
Je ne ſaurois vous raſſurer, 
Et vous me privez des doux charmey 
Qui contre les aſſauts que lage vient livrer, 
Pourroit etre mes ſeules armes. 
Helas ! dans cette autre ſaiſon, 
Ou la ſageſſe & la raiſon, 
A vos projets ſe montroient fi contraires, 
Dans le temps rigoureux de vos diviſions, 


A vos douces illufions ? 

Mais de cette vieille querelle, 

Il faut perdre le ſouvenir; 
Vos intẽrets communs doivent vous reunir, 


Pour ſoutenir enſemble une guerre nouvelle. 


Plaiſirs, amours, ah! daignez revenir, 
- Ceeſt la raiſon qui vous rappelle z 
Laſſe deja de ſa tranquillite, 
Dans ſes propres Etats bannie, 
Elle craint plus ſa propre autoritẽ, 
e votre douce tyrannie, 
Et conſent avec vous de voir la voluptꝭ, 
Quelquefois meme la tolle. 
Mais rien ne vous reconcilie, 
Entre elle & vous il n'eſt point de traits; 
C' eſt en vain qu'elle s humilie; 
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zolt que la raiſon gronde, ou que la raiſon prie, 
Les vglages amours n'ont jamais Ecoute, * 
Deja cette troupe indocile, 
Loin de moi commence a voler, 
' Aidez-nous à les rappeler, 
, O Mule legere & facile 
Qui ſur le coteau d'Helicon 
Vintes offrir au vieil Anacreon 
Cet art charmant, cet art utile, 
Qui ſait rendre douce & tranquille 
La plus incommode ſaiſon ; 


Orniez à ſes cotes les graces & les ris, 
Et qui cachiez ſes cheveux gris 
Sous tant de couronnes de roſes ; 
Vous, qui, malgré la peſanteur des ans, 
Aux belles danſes de la Grece 
Donniez a ſes pas chancelans, 
Et la cadence & Palegreſle ; 
dus, qui, pour reparer Vabſence des amours, 
Vintes offrir cette charmante lire, 
Et gracieuſement ſourire 
A IV Anacreon de nos jours. 


A SAGESSE COMMODE, 
Pay La FARE, 
* [Permeſſe, 

TON, non, je ne viens point ſur les bords du 
Phebus, te demander ta pottique ivreſſe; 
[ d'autres va tenter tes ſavantes fureurs ; 
veritè n'a point beſoin de tes ſaveurs: 
ne laut cet Eclat, cette lumière pure, 
fait ſentir le vrai; ton feu le dtfigure. 
erye, inſpire- moi, j oſerai te chanter, 
va de ta gloire, & tu dois m ẽcouter. ture 
VV ſuis-je? Quels jardins? En ces lieux la na- 
elle pris pour moi ſa plus belle parure ? 

us un ciel fi beau n'tclaira univers: 

ce Zephire eſt doux! que ces coteaux ſont 


au wranſporte, ſeduiſanię Fagelle ? [verts!- 


Vous, qui, de tant de fleurs ſur le Parnaſſe ecloſes, 


2. GLOGUES, 


Que dis- je c'eſt ici le tranquille ſẽjour, 


1 


Ge. 157 


Ou de ſages heureux tu compoles ta cour. 

Tu m'avois donc trompe, ridicule Stoique 
Charme d'une vertu ſauvage & chimerique, 

Tu diſois que toujours inſenſible a nos vœux, 

La Sageſſe fuyoit ſur des rochers affreux ; 

Tu nous la depeignois triſte, ssche, & cruelle : 
Tu la connoiſſois mal; vois combien elle eſt belle! 
Un ris majeſtueux, mais mele de douceur, 


| Permet a fes beaux yeux une douce langueur; 


Ainſi ſouvent les ris, ennuyes a Cythere, 

Pour la ſuivre en ces lieux, abandonnent leur mere. 
Qu'as-tu donc de ſauvage? & pourquoi les mortcls, 
Deeſſe, laiſſeat- ils ſans encens tes autels ? 
Toujours à leurs beſoins ſenſible, favorable, 

Tu tends à ces ingrats une main ſecourable; 

Tu leur permets encor les craintes, les deſirs, 

Tu ſais que c'eſt par eux quꝰ on arrive aux plaiſirs, 
O! toi, que ies humains doivent ſeule implorer, 
Sageſſe, vois leurs cœurs, & viens t'en emparer. 
Qu' avec toi le plaifir inceſſamment habite, 

Deefſe, I' univers par moi t' en ſollicite. 

Tu le peux, tu n' es point cette triſte raiſon, 

Dont un mortel heureux craint le fatal poiſon. 

Non, non, ce n'eſt point toi, qui veux nous faire 


entendre, a 
Que faits pour le plaiſir nous n'en devons point 
prendr Co N 


Senſible a nos defirs, tu ſais nous ſervir mieux; 
Tu fais, & de tes dons c'eſt le plus prẽcieux, 
Qu une douce folie en tout temps nous poſsede, 


| Que pour nous &puilZe, une autre lui ſucctde. 
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LE SIECLE PASTORAL. 


IDYLLE CRESSET. 


Recieux jours, dont fut ornee 
La jeuneffe de l' Univers, 


Pax 


Par quelle triſte deſtinẽe | 
Nꝰetes· vous plus que dans nos Vers? 


Votre 


I 


r58 


Cauſe nos regrets ſuperflus, 
Telle qu'une tendre peinture 


La terre auſſi riche que belle, 


Les fruits d'une Automae Eternc<lle 


Tous les hommes Etojent Bergers; 
es noms de Sujet & de Maitre 
Leur <toient encore Etrangers. 


Sous cette juſte independance, 
Compaene de l'egalite, 

Tous dans une mème abondance 
CGoditojient mane tranquillite. 


Leurs toits Etoient d'Epais feu- 
ilLages; 

L' ombre des ſaules, leurs lambris; j 

Les Temples ẽtoient des bocages; 

Les Autels, des ome fleuris. 


[ Terre, 


Que ne fouilloient aucuns forfaits ; 
Dieux moins connus par le Ton- 
nerre, 


Que par d' ẽquitables bienfaits. 


Vous n'ẽtiea point dans ces an 
Vices, Crimes tumultueux; [nee 
Les paſſions n'ttoient point nees, 
Les plaifirs Etoient vertueux. 


| Sophiſmes, erreurs, impoſture, 
Rien n'avoit pris votre-poiſon ; 

Aux Jumicres dela Nature 

Les Bergers bornoient leur raiſon. 


Votre douceur charmante & pure 


D' un aimable objet qui n'eſt plus. 


Uniffoit, dans ces heureux temps, 


Aux fleurs d'un eternel Printemps. 
Tout I'Univers toit champetre, 


© | SV 


x i de Capitoles fameux ; 


Sages, 


Et les travaux nẽs du beſoin ; 
Des arts enjouẽs & paiſibles 
La Culture fit tout leur ſoin. 


A leur noble & libre genie 
Apollon doit ſes premiers vers. 


On ignoroit dans leurs retraites 


Les eſperances inquietes, 


l ' intèret au ſein de la terre, 
N'avoit point ravi les metaux 
Ni ſouffie le teu de la guerre, 

Ni tait des chemins fur les eaux, 


Les Paſteurs, dans leur heritage 


beau, 
Ne connoiſſoĩent que le rivage 
Qui les avoit vus au berceau. 


Tous dans d'innocentes delices, 
Unis par des nceuds pleins d'at- 
traits, 

PatToient leur jeuneſſe ſans vices, 
Et leur vieilleſſe ſans regrets. 


La Mort qui pour nous adesailes 
Arrivoit lentement pour eux 


Jamais des cauſes criminelles 
Ne batoient ſes coups douloureux. 


Dans levr Republique champẽtre 
Reg noit l' ordi e: image des Dieux 
L' homme Etoit ce gui devoit etre 
n penſuit moins, ↄn vivoit mieux. 


Chaque jour voyoit une fete, 
Les combats Etoient des concefts, 
Une Amante Etoit la conquete, 

Amour jugeoit du prix des airs. 


Les noirs chagrins, les vains deſirs 


Ils n'avoient point d' Artopages, 
Mais n'etoient-ils point les vrai 


puiſqu'ils Etoient les vrais heureux? 
Ils ignorotent les arts pEnibles | 


La tendre & touchante Harmonie 
A leurs jeux doit ſes premiers airs; 


Les lengs remords des courtsplaiſirs. O Regne heureux de la Natur, 


Les Dieux deſcendoient ſur la coulant leurs jours juſqu'au tom. 
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Ce Dieu Berger, alors 
0 lancoit que des traits dort; 
Du bandeau qui le rend ſuneſt, 
Ses yeux N'etoient point entourk, 


La Bergere aimable & fidelle 


Ne ſe piquoit point de ſavoir; 
Elle ne ſavoit quꝰ etre belle, 
Et ſuivre la loi du devoir, 


La fougere Etoit ſa toilette, 
Son miroir le criſtal des eaux; 
La jonquille & la violette 
Etoient ſes atours les plus beau 
On la voyoit dans fa parure 
Auſſi ſimple que ſes brebis ; 


De leur toifon commode & pure 
Elle ſe filoit des habits. . 


vel Dieu nous rendra tes bez 
ſuſtice, Egalite, Droiture, {jour 
Que n'avez-vous regne toujoun 
Ne peins- je point une chimen 
Ce charmant Siecle a-t-il ẽtẽ 
D'un Auteur temoin oculaire, 
En ſait-on la realits ? 


Jouvre les faſtes ſur cet ige 
Par-tout je trouve des regrets; 
Lous ceux qui m'en offrent ima 
Se plaignent d'etre nes apres. 
['y 1.8 que la terre fut teinte 
Du ſang de ſon premier Berger; 
Depuis ce jour, de maux atteill 
Elle s arma pour le venger. 


Ce n'eſt done qu*une belle fab 
N'envions rien à nos aieux; 
En tout temps homme fut c 
pable; 


En tout temps il fut mall 


os 


| 


Nen d'\ 


dont des 


n cultiy 


V une ric 


es autre 
exciter 


noche! 


rays de 


ptune 


ODES 


IMITATION 


Dz 14 PREMIGRE Ops D HortAck, 
Mecenas atawit. 


A MonsS1itur Cornert, . 
. Pax Mde DES HOULIERES, 


LLUSTRE protecteur des Filles de Memoire, 
Miniſtre vigilant, dont les ſoins Precieux, 
De lauguſte Louis Eterniſent la gloire ; - 
Colbert, dont les travaux, des ans victorieux, 
De miracles divers enrichiront PHiſtoire ; 
Vous, par qui Fon voit à la fois 
Les beaux Arts rẽtablis, le Commerce, les Lois; 
Vous, dont la ſage prevoyance, 
An milieu de la guerre, entretient Pabondance 
Dans les vaſtes Etats du plus vaillant des Rois: 
Pour connoitre des cœurs quelle eſt la difference, 
Quiztez pour un moment vos penibles emplois. 
Couvert d'une noble pouſſiere 
On voit un jeune audacieux, 
Triomphant d'une Cour entiere, 
Dun ſuperbe tournoi ſortir victorieux: 
Par les louanges qu on lui donne, 
| ſe croit au deſſus des plus fameux guerriers; 
Et le laurier qui le couronne, 
Eſt a ſon gre le plus beau des lauriers. 
eſpoir de parvenir aux dignitẽs ſupremes 
Rend eſclave de la faveur : 
dien d'un ambitieux ne rebute le cœur; 
Son repos, & ſes amis memes, 
dont des biens qu'il immole au ſoin de ſa grandeur. 
n cultivant les champs, le laboureur avare 
Vune riche moiſſon flatte tous ſes defirs ; 
ts autres paſſions, od la raiſon s Egare, 
"excitent dans ſon cceur ni douleurs ni plaifirs. 
A peine Echappe du naufrage, 
nocher haſardeux remonte ſur la mer: 
Durant les perils de I'orage, 
ffraye de ſe voir en proie au flot amer, 
Il regrette 'heureux rivage ; 
Mais des-lors que de ſon trident 
ptune a par trois fois frappẽ l onde irrite, 


CH 


— 


On voit le pilote imprudent, 
Sans aucun ſouvenir des Ecueils ni du vent, 
Emportẽ par Veſpoir dont ſon ame eſt flattèe, 

S' expoſer comme auparavant. 
Gouverne qui voudra cet immenſe Univers; 
Tout eſt indifferent dans la fureur Bachique: 
| A Vombrage des pampres verds, 

Le buveur degage de mille ſoins divers, 
Au culte de Bacchus ſans reſerve $ applique; 
Et bravant du bon ſens le pouvoir tyrannique, 
k Il met ſa raiſon dans les fers. 
| Les affreux & ſanglans combats, 
Qui coũtent tant de pleurs aux amantes, aux mercsg 
. Pour les guerriers ont des appas : 
Et la gloire & l' honneur, ces fatales chimeres, 
Leur font avec plaifir affronter le trepas. 
Pour les ſombres forets le diligent chaſſeur 
De Mars & de Amour neglige les conquttes 2 
| Il met le ſupr#me bonheur 
A forcer d'innocentes bites; 
Svit que Vaſtre des Cieux dans ſon rapide tout 
Rẽpande aux mortels ſa lumigre, 
Soit que Vinegale couriere 
Repare la perte du jour, 
| Jamais ſon ame forcente 
D*un tranquille ſommeil ne goũte les douceurs; 
La pourſuite d'un cerf lui fait de PhymEn&e 
Mepriſer toutes les faveurs. | 
Colbert, il ſeroit impoſſible 
De conter des humains les caprices divers. 
Pour moi, de qui le cœur ne se ſt trouvẽ ſenſible | 
Qu'a I'innocent plaiſir de bien faire des vers, 
Seule au bord des ruiſſeaux je chante ſur ma lyre 
Ou le Dieu des Guerriers, ou le Dicu des Amans, 
Et ne changerois pas pour le plus vaſte empire 
Ces doux amuſemens. 
Colbert, ſi vous daignez m —— 
Si pour quelques momens mes chants peuvent ſuſ- 


, 


Cette profonde politique, 


Od le bien de l' Etat ſans ceſſe vous applique, 


Quel ſort plus glorieux pour moi ? 
P 3 | ſur 


ved. 
41) 
i 
oy 

ol 


Les chagrins que traine apres ſoi [ pendre 


3 


8 — — 
PP.. ³ We > EE ONES w— : 
* * — x 33. — x —. 4 =. LS Re 8 * a — 


160 
D 


fur la Dovrrun; & ſur la Mon r, On voit deux parlaits amans, 


UEL ſpectacle offre 3 ma vu 
L'ẽtat od vous paroiſſez ? 

Ah, que mon ame eſt emuec, 
Et que vous m'attendriſlez ! 
Mais d'où vient ce dur filenge ; 
Pourquoi porter la conſtance 
Juſqu'a ne point ſoupirer ?. 
Victime d'un fol uſage, 
Vous croyez que le vrai ſage 
Doit ſouffrir ſans murmurer ? 


On regne ſur la Nature 

Avec aſſez de ſucces, 1 
Quand on fait que le murmure 
Ne va point juſqu'a Vexcs. 

Je ris de ce fler Stoique, 

Qui dans les tourmens ſe pique 
D'avoir un viſage ẽgal; 

Qui, tandis qu'il en ſoupire, 

A Taudace de nous dire : 

La douleur n'eſt point un mal. 


Je ſens que de la machine 

Les inviſibles reſſorts, 

Bien que Fame ſoit divine, 
L'uniffent avec le corps. | 
A-t elle quelque amertume? - 
Le corps s' abat, ſe conſume, 

Pt partage ſon ennui : | 
Aux douleurs eſt- il en proie ? 
L'ame ne ſent plus de joie, 

Et $'affoiblit avec lui. 


Tels, dans les tranſports qu'inſpire Que ſur lui la foudre gronde, 


Cetre agreable ſaiſon, 
Gu: le cœur a ſon empire 
Aſſujettit la raiſon ; 


ODES 


III vivoit de fruits ſauvages, 


ui nous ſuit juſqu'au cercueil, 


Tels, dis-je, dans la jeuneſſe, 
leins d'une vive tendreſſe, 


Que la ſympathie aſſemble, 
Faire & partager enſemble | 
Leurs plaiſirs & leurs tourmens. 


Damon, dans tout ce qu'on nomme 

Vulgairement un malheur, 

On s'abuſe, il n'eſt pour Thomm 

De vrai mal que la douleur. / 

L'exil, Pobſcure naiſſance, 

La ſervile dẽpendance, 

Le mepris, l' oppreſſion, 

La pauvretẽ qu'on dẽteſte, 

Le trEpas, & tout le reſte 
ont des maux d' opinion. 


Dans l'heureux ſiècle od ſans guide 
On laiſſoit aller les mœurs, 
L' homme n'ctoit point avide 
De richeſſes ni d'honneurs: 


Dormoit ſous les frais ombrages, 
Buvoit dans un clair ruiſfeau ; 
Sans bien, ſans rang, ſans envie; 
Comme il entroit dans la vie, 
Il entroit dans le tombeau. 


Ce penchant pour les delices, | 


Eſt ainſi que tous les vices, 
L'ouvrage de notre orgueil. 
Dans une douce retraite - | 
Qu'avec plaifir il s' eſt faite, 

Le ſage eſt heureux ſans bien; 
De quoi pourroit-il ſe plaindre, 
Lui qui ne voit rien a craindre, 

Et qui ne dẽſire rien? 


Que les fougueux Aquilons 
Sous ſa nef ouvrent de Ponde | 


EO T1STE 3 


A faire tomber ſa tete, 


Nun tranchant acier 8 


Rien ne le peut Emouvoir: 
11 eſt toujours impaſſible, 


Sous quelque forme terrible Fn N 
Que la mort ſe faſſe vor. U 
Mais qu'intrẽpide il affronte, Tot 
Tant qu'il voudra, cet inſtant, Ay: 
Qui n'eſt rien, & qu'a leur honte, Ont 
Tous les hommes craignent tant, Ce « 

Une douleur qui ne cede En! 

Au temps non plus qu' au remide, Sen- 
Triomphe de ſon repos: Fou 

u ſoupire en ce rencontre, P ms 

Et malgre ſa force il montre Na 
L'homme a travers le Heros, * 
Vous qui marche: fur ſes tracey, Plein 

Vous que les Cieux ennemis, * 

| A de ſi longues difgraces' Pour 
Ont injuſtement foumis, - Les à 
Quittez ces dures contraintes; Laut 

Adouciſſez par des plalutes a la 
De vos maux la cruauts: Won 
Songez qu'inſenfible aux'vdtrey, 3 

On vous croira pour les autres 45 
Peu de ſenfibilits, Ron 

Pour le divorce qu'amenent - Le plu 
Ces contraſtes douloureux, Se ſert 

Od les elemens reprennent A ſout 
Tout ce-qu'on a regu d'eux, Lafeu) 
Reſervez ce front tranquille: We le 

Ceeſt-la qu'il eſt inutile Wil f. 
De ſe plaindre de ſes mavx ; Des arr 
C'eſt-la que Forgueil ſuccembe, {Wt que 
C'eſt-la que le maſque tombe Infinie, 
Qui couvroit tous nos dEfauts, Circule 
Oui, ſoyez alors plus ferme D autre 
Que ces vulgaires humains, Et qu'a1 

Qui pres de leur dernier terme Un juſt 


Les gouffres les plus profonds : 


| De vaines terreurs ſont pleins. [ 


O D 


En ſage que rien n'offenſe, 
Livrez-vous ſans reſiſtance 
A d'inevitables traits 3 

Et d'une dẽmarche egale, 
Paſſez cette onde fatale 


Q on ne repaſſe jamais. 


Tout ce qu'on a vu de ſages 
Aux plus renommes climats, 
Ont cherche dans tous les ages 
Ce que c'eſt que le trepas. 

En vain ces eſprits ſublimes 
Sondent de profonds abymes 
Pour nous en entretenir ; 


Pas un ſeul dans leur grand nombre 


N'a pu percer la nuit ſombre 
ui nous cache Vavenir. 


plein d'une auſtère ſageſſe, 
L'un fait de ſavans efforts, 
Pour etablir que ſans ceſſe 
Les àmes changent de corps. 
Lautre, oſant donner atteinte 
A la ſalutaire crainte 

'on a du divin courroux, 
Nous aſſure que la vie 

De rien ne ſera ſuivie, 

Et que tout meurt avec nous. 


Le plus fort de ces grands maltres 
de ſert de tout ſon eſprit, 

A ſoutenir que des ètres 

La ſcule forme perit ; 

We le corps ſe decompoſe, 
Wil ſe fait de chaque choſe 
Des arrangemens divers; 

Et que toujours la matiere 
Infinie, active, entière 
Circule dans l' Univers. 


D autres croyent qu' au Tartare 
£t qu' aux champs Elyſiens 
Un juſte arret nous prepare 


| Mais quand notre ame Eclairte 


Es, OTWI 


f 


Ne ſeroit pas aſſurẽe 


Que Ceſt-la le bon parti; 


Lamour- propre feroit ſuivre 


Ine loi qui nous dẽlivre 


A ſuivre un triſte devoir 
On veut qu'aux erreurs ſujettes, 
La Nature nous ait faites 
Pour plaire, & non pour ſavoir. 


O'DE 


Tiree du PsFAUME XIX. 
Paz J. B. ROUSSEAU, 
| Oo cieux lnſtruiſent la terre 


A reverer leur auteur 
lout ce que leur globe enſerre, 
Celebre un Dieu createur. 
Quel plus ſublime cantique, 
Que ce concert magnifique * 
De tous les celeſtes corps 
Quelle grandeur infinie! 


——_— —— 


Quelle divine harmonie 


Reſulte de leurs accords ! 


De ſa puiſſance immortelle 

Tout parle, tout nous inſtruit, 

Le jour au jour la revele, 

La nuit Pannonce à la nuit. 

Ce grand & ſuperbe ouvrage 

N'eſt point pour I homme un lan- 
)bſcur & myſtericux : | [gage 
don adorable ſtructure 

2ſt la voix de la Nature 


*grands maux, ou de grandsbiens. 


* * 


Vi le fait entendre aux yeux. 


E S. 


Dans une ᷑clatante voute 

Il a place, de ſes mains, 
Ce ſoleil, qui dans ſa route 
Eclaire tous les humains. 
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| Environn& de lumière, 


Du ſort d'ttre anẽanti. I Let aftre ouvre fa — 
D'*autres.. .. Mais a quoi m'engag — 1 — 
Le ſoin de vous confoler ? 1 * — 
Il eſt un certain langage 2 . 

Que je ne dois point parler, Gore * pu | 
ar une aveugle manie, L'univers, a fa preſence, 
On borne notre genie -| Semble ſortir du nẽant. 


Il prend fa courſe, il $avance 
Comme un ſuperbe geant, 
Bientot ſa marche feconde 
Embraſſe le tour du monde 
Dans le cercle qu'il decrit : 
Et par ſa chaleur puiſſante, 
La nature languifſante - 

Se ranime & ſe nourrit. 


O que tes ceuvres ſont belles! 
Grand Dieu,quels ſont tes bienfaits! 
Que ceux qui te ſont fidelles, 
Sous ton joug trouvent d' attraits! 
Ta crainte inſpire la joie ; 

Elle aſſure notre voie, 

Elle nous rend tr.omphans : 

Elle 6claire la jeuneſſe, 

Et fait briller la ſageſſe 

Dans les plus foibles enfans. 


Soutiens ma foi chancelante, 


Dieu puiſſant; inſpire · moi 


Cette crainte vigilante 
Qui fait pratiquer ta loi. 
Loi ſainte, loi dẽſirable, 
Ta richeſſe eſt preferable 
A la richeſſe de Yor; 

Et ta douceur eſt pareille 


Au miel dont la jeune abeille 
Compoſe ſow cher trẽſor. 


P 3 Mais 
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Mais ſans tes clartẽs ſacrẽes, 

Qui peut connoĩtre, Seigneur, 
Les foiblefſcs egarees 

Dans les replis de ſon coeur ? 
Prete-moi tes feux propices : 
Viens m'aider à fuir les vices 
Qui $'attachent à mes pas; 
Viens conſumer par ta flame 
Ceux que je vois dans mon ame, 
Et ceux que je n'y vois pas. 


Si de leur triſte eſclavage 
Tu viens degager mes ſens; 

$1 tu detruis leur ouvrage 

Mes jours ſeront innocens, 
T'irai puiſer ſur ta trace 

Dans les ſources de ta grace; 
Et de ſes eaux abreuve, 

Ma gloire fera connoĩtre 
Que le Dieu qui m'a fait naitre, 
Eſt le Dieu qui m'a ſauvẽ. 


O D E 
Tirce du PS EAUME 1. 


Par le meme. 


E Roi des cieux & de la terre 
Deſcend au milieu des éclairs: 
Sa voix comme un bruyant ton- 
nerre, 
S'eſt fait entendre dans les airs. 
Dieux mortels, c'eſt vous qu*j] 
appelle : 
II tient la balance eternelle, 
Qui doit peſer tous les humains, 
Dans ſes yeux la flame ẽtincelle, 
Et le glaive brille en ſes mains. 


| 


E S 
Miniſtres de ſes lois auguſtes, 
ſorits divins qul le ſervez, 
Aſſemblez la troupe des juſtes 
ue les ceuvres ont Eprouves ; 
t de ces ſerv.tcurs utiles 
Eparez les àmes ſerviles, 

Dont le zèle oiſif en fa foi, 
Par des holocauſtes ſtériles 

A cru fatisfaire à la Loi. 


Allez, ſaintes intelligences, 
Exccuter ſes volontẽs: 

Tandis qu'a ſervir ſes vengeances 
Les cieux & la terre invites, 

Par des prodiges innombrables 
Apprendront a ces miſerables 
Que le jour fatal eſt venu, 

Qui fera connoĩtre aux coupables 
Le Juge qu'ils ont mẽconnu. 


Ecoutez ce Juge ſevere, 

Hommes charnels, ecoutez tous: 
Quand je viendrai dans ma colere 
Lancer mes jugemens ſur vous, , 
Vous mvalleguerez les viftimes 
Que ſur mes autels legitimes 
Chaque jour vous facrifiiez : 

Mais ne penſez pas que vos crimes 
Par-la puiſſent etre expiẽs. 


| Que m'importent vos ſacrifices, 


Vos offrandes & vos troupeaux ? 
Dieu boit-il le ſang des geniſſes? 
Mange-t-il la chair des taureaux ? 
Ignorez-vous que ſon empire 
Embraſſe tout ce qui reſpire 

Et ſur la terre & dans les mers; 
Et que fon ſcuffle ſeul infpire 
L'ame à tout ce vaſte univers? 
Offrez, a Vexemple des Anges, 
A ce Dieu votre unique appui, 
Un ſacrifice de louanges, 


| 


Le ſeul qui ſoit gigne de lui. 


- 


| 


| 


| 


ER SALETESE 


Chantez d'une voix fermt & ſüre, 

De cet auteur de la Nature 

Les bienfaits toujours renaiſſans; 
Mais ſachez qu une main impure 


peut ſouiller le plus pur encens, 


Il a dit de homme profane: 
Oſes-tu, pecheur criminel, 
D*'un Dieu dont la loi te condamne 
Chanter le pouvoir eternel? 


Toi, qui courant a ta ruine, W 
Fus toujours ſourd à ma doctrine; Me 
Et malgre mes ſecours puiſſaus, LE 
Rejetant toute diſcipline, Les 
N'as pris conſeil que de tes ſens, 1 
Si tu voyois un adultere, * 
C'etoit lui que tu conſultois ; Lee 
Tu refpirois le caratere Mai 
Du voleur que tu frequentois : O05. 
La bouche abondoit en malice z Tou 
kt ton cœur petri d'artifice, 
Contre ton frere encourage, Q 
S' applaudiſſoit du precipice 
Od ta fraude Vavoit plonge. . We 
Contre une impiete fi noire Et d 
{Mes foudres furent ſans emploi: Suje 
Et voila ce qui t'a fait croire E d 
Que ton Dieu penſoit comme toi. ep 
Mais apprends, homme deteſtable, 
Que ma juſtice formidable F Ve 
Ne ſe laiſſe point prẽvenir, 8 1 
Et men eſt pas moins redoutable « my 
Pour tre tardive à punir. > 
Penſez-y donc, àmes groffieres' Sujet 
Commencez par regler vos meu, 
Moins de fafte dans vos prières, D'; 
Plus d' innocence dans vos cours Englo 
Sans une ame lẽgitimẽe, Ces ti 
Par la pratique confirmee Et qu 
De mes preceptes immortels, Unſe 
votre encens n'eſt qu'une fu Vans! 


Qui dehonore mes autels. 4 
0d 


» In WS th 
6 8 vj 


Tirée du P3srkAUME xLiIxX, - 


| Par le mime. | 


UAUX accens de ma voix la terre ſe reveille ; 
Rois, Soyez attentifs; peuples, ouvrezPoreille: 
Que l'univers ſe taiſe, & m' ẽcoute parler. 
Mes chants vont ſeconder les accords de ma lyre: 
L Eſprit- Saint me penetre, il m' ẽchauffe, il m' inſpire 
Les grandes veritEs que je vals rẽvler. | 


L'homme en fa propre force a mis ſa confiance ; 
Irre de ſes grandeurs & de ſon opulence, | 
L'eslat de ſa fortune enfle ſa vanite. 

Mais, ù moment terrible! © jour ẽpouvantable, 
Ou la mort faifira ce fortune coupable, 
Tout charge des liens de ſon iniquits ! 


Que deviendront alors, rẽpondez, grands du 


monde, ; 
Ge deviendront ces biens od votre efpoir ſe fonde, 
Et dont vous Etalez Vorgueilleuſe moiſſon ? 
Sujets, amis, parens, tout deviendra ſterile ; 
Et dans ce jour fatal, 'homme a Phomme inutile 
Ne paira point à Dieu le prix de fa rangon; 


Vous avez vu tomber les plus illuſtres tetes 
Et vous pourriez encore, inſenſẽs que vous @tes, 
Iznorer le tribut que l'on doit à la mort? 
Non, non, tout doit franchir ce terrible paſſage: 
Le riche & Vindigent, l'imprudent & le ſage, 
Sujets a meme loi, ſubiſſent meme ſort. 
7 


D'avides ẽtrangers, tranſportẽs d' alẽgreſſe, 
Engloutiſent deja toute cette richefſe, 
Les terres, ces palais de vos noms ennoblis: 
Et que vous reſte· t· il en ces momens ſupremes ? | 
Un ſepulcre funꝭbre, oa vos noms, od yvous-menges 


Vans I'cternelle nuit ſerez enfevels, | 


* | 
A 


CHOISIES. 


* 


Les hommes Eblouis de leurs honneurs frivoles, 
Et de leurs vains flatteurs Ecoutant les paroles, 
Ont de ces veritẽs perdu le ſouvenir : 95 
Pareils aux animaux farouches & ſtupides, : 
Les lois de leur inſtinct ſont leurs uniques guidesg 
Et pour eux le preſent paroit ſans avenir. ' 


Un precipice affreux devant eux ſe preſente z 
Mais toujours leur raiſon ſoumiſe & complaiſante, 
au devant de leurs yeux met un voile impoſteur: 
Sous leurs pas cependant s ouvrent les noirs abymes, 
Oh la crueile mort, les prenant pour victimes, : 

Frappe ces vils troupeaux dont elle eſt le paſteuy. 


Laà 8'anEantiront ces titres magnifiques, 

Ce pouvoir uſurpẽ, ces reſſorts politiques, 
Dont le juſte autrefois ſentit le poids fatal: 
Ce qui fit leur bonheur deviendra leur torture, 
Et Dieu, de ſa juſtice appaiſant le murmure, 
Livrera ces mEchans au pouvoir infernal. 


Juſtes, ne craignez point le vain pouvoir des 

| hommes; | . | 

' Quelque leves qu'ils ſoient, ils font ce que nous 
ſommes : * 

Si vous &tes mortels, ils le ſont comme vous. 


| 


Nous avons beau vanter nos grandeurs paſſageresy 
} 11 faut meler ſa cendre aux cendres de fes peres ; 


Et C'eſt le mEme Dieu qui nous jugera tous. 


| 


| 


CHOISIE S. 


OD E 8 


O D E Son Equitable aufterits De ſes triomphantes annẽ et 
Soutiendra le toible pupile. Le temps reſpectera le ee, 
Tirce du PsZAUME LXx11. Le pauvre, ſous ce detenſeur, Et 4 un long ordre d*heureux jours T; 
| £ Ne craindra plus que l'oppreſſeur Ses vertus ſeront couronnees, 
Par le mime, [Lui raviſſe ſon heritage; Ses 3 r les per poufſcs, 
? ; e champ qu'il aura ſemẽ Vogueront des climats glaces 

O Dieu, Laces choix pro- | le A Aux bords de Pardente Lybie, C 

: 5.4 ws De Pufurpateur affamè. La mer enrichira ſes ports 5 
Daitznates Elire entre tous, Et pour lui Pheureuſe Arabie Rep 
Un homme qui tat parmi nous Ses dons verſes avec juftice, Epuiſera tous ſes trefors, le p 
L'oracle de votre juſtice 2 Du pile calomniateur | Ndir 
Inſpirez a ce jeune Roi, Ni du ſervile adulateur Tel qu'on voĩt la tète chenue Ceſt 
Avec amour de votre loi Ne nourriront point Pavarice ; D'un chene, autrefois arbriſſeau, ue 
Ex Vhorreur de la violence, Pour eux ſon front ſera glace. Egaler le plus haut rameau +4 
Cette clairvoyante Equite, Le zele dẽſintẽreſſẽ, Du cedre cache dans la nue: Ft c- 
Qui de la fauſſe vraiſemblance Seul digne de ſa confidence, Tel croiffant toujours en grandevr, A me 

Sait diſcerner la verite. Fera renaitre pour jamais Il egalera la ſplendeur Fa 
. Les dElices & Pabondance, Du potentat le plus ſuperbe Pour 
1 n 3 [Inſeparables de la paix. Et 2 — ſujets Par i: 
Sa voix affure ] innocent: Se multipliront comme Iherbe ſe br 
Uue de fon peuple gemiſſant Alors ſa juſte renommee, A oor des humides marele. De mi 
Sa mail: ſoul-ge les misèies. Repandue au-dela des nicrs, 4 ; "Wu 
Que jamais le menſonge ob ſcur Juſqu'aux deux bouts de l' univers Qu'il vive, æ que dans leur memoir I 5: ju 
2 2 * pur [Avec Eclat ſera ſemee, Les rois ui drefſent des autels: De ce 
Þ ofe a fes yeux fouiller la trace; ses ennemis humilies | e les cœurs de tous les mortels Bi Elle c. 
Et que le vice faſtueux Mettront leur orgueil à ſes pieds: 3 les monumens de ſa gloite. . Er gr 
Ne ſoit point aſſis à la place Et des plus Eloignes rivages, Et vous, 6 Maitre des humains, De tex 
E= frappes de fa grandeur, Qui de vos bienfaiſantes mains | 
3 | Viendront par de riches hommages| © mez les monarques cẽlebres, 0 toi, 
Ainfi du plus haut des montagnes Brigver ſa puiſſante faveur. * : A tout univent Comb] 
La paix & tous les dons des cieux, r eee bn les ténèbres Contre 
Comme un fleuve delicieux, Ils diront : Voila le modèle Et _—— s yeux ſong couvem {+ cli 
V.endrent arroſer nos campagnes. Que doivent ſuivre tous les rois, Dont — Aide; Que la 
Son regne a ſes peuples cheris Ceſt de la ſaintet des lois doit co 
Sera ce qu aux champs defleuris Le protecteur le plus fidele. Ton pl 
Eft l'eau que le ciel leur envoie L'ambiticux immodere, Ce ſo 
Et tant que luira le Soleil, Et des eaux dn ſiècle enivic, | Contre 
L homme plein d'une ſainte joie IN oſe paroitre en ſa preſence z doit tot 

Le benira des ſon reveil, Mais l' humble reſſent ſon appui; | 

Et les larmes de Vinnocence Ainſi n 
Son tròne de viendra Paſyle dont prẽcieuſes devant lui, De leur 
Le 1 orphelin perfecurs ; | Du froj 
| = 


— mepriſant Vatteinte 
leurs traits les plus pergans, 
bu froid poiſon de la crainte 
F Verras tes jours exempts z 
: | 


o D E S 
(OF EZ Soit que le jour ſur la terre 
ienne Eclairer de la guerre 
Tirce du PS$EAUME XCI, Les implacables fureurs; 
Ou ſoir que la nuit obſcure. 
Par le mime, Repande dans la nature 
ce | " 
ELUI qui mettra fa vie Ses tenebreuſes horreurs. 
5 Sous la garde du Très-haut, Quels sffroyables abymes 
Repouſſera de Penvie S' entr ouvrent autour de moi ? 
Le plus dangereux aſſaut. Quel deluge de victimes 
1dira: Dieu redoutable, Is' offre a mes yeux pleins d'effroi 
C'eſt dans ta force indomptable {Quel ẽpouvantable image 
(ue mon eſpoir eſt remis: De morts, de ſang, de carnage, 
Mes jours font ta propre cauſe z Frappe mes regards tremblans ? 
Et c'eſt toi ſeul que j oppaſe Et quels glaives inviſibles 
A mes jaloux ennemis. Percent de coups fi terribles 
pour moi dans ce ſeul afyley 2 — 
Par ſes ſecours tout- puiſſans, Mon cceur, ſois en aſſurance 
e brave Porgueil ſterile Dieu fe ſouvlent de ta foi ; 
De mes rivaux frmiſſans. s flẽaux de ſa vengeance 
In vain leur fureur m'aſſiẽge, N approcheront pas de toi. 
(. juſtice rompt le piẽge Le juſte eſt in vulnerable: 
De ces chafſeurs obſtinEs » {De ſon bonheur immuable 
Elle confond leur adreſſe Les Anges ſont les garans; 
It garantit ma foiblefſe Et toujours leurs mains p 
De leurs Cards empoiſonnẽs. A travers les precipices 
0 toi, que ces 1 Conduiſent les pas errand. 
Comblent de crainte & d'ennuil, Dans les routes ambigues 
Contre leurs complots atroces Du bois le moins frẽquentẽ, 
se cherche point d' autre appul. Parmi les ronces aigues, 
We la verite propice | Il chemine en libertẽ. 
Sit contre leur artifice Nul obſtacle ne Parrete ; 
Ton plus invincible mur. Ses pieds Ecraſent la tete 
Ce fon aile tutElaire Du dragon & de Vafpic: 
Contre leur àpre colere Il affronte avec courage 
doit ton rempart le plus ſar, La dent du lion ſauvage 
Et les yeux du baſilie. 


si quelques vaines foibleſſes 


Troublent ſes jours triomphans, 


Il ſe ſouvient des promeſſes 
Ve Dieu fait a ſes enfans. 


CHOI$S 128. 
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A celui qui mꝰeſt ſidelle, 
it la ſageſſe ẽternelle, 
aſſurerai mes ſecours:: 
e raffermirai ſa voie, 
dans des torrens de joie 
e ferai couler ſes jours. 


s ſes fortunes diverſes 3 

e viendrai toujours a luiz 
inſeparable appui: | 1 
e le comblerai d'annies 1 
aiſibles & fortunees, | 
e benirai ſes deſſeins; 
vivra dans ma memoire, 

Et partagera la gloire 

ue je reſerve à mes Saints, 


— — — AE i. 4 . 
SLA EIT TA» . 
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o D E . 
| Tirte du PsrRauUME CXX,s 
Tir be mime. — 


. : [larmesy 

| ANS ces jours deftines auc 

Ou mes ennemis en fureur _ 
Aiguiſoient contre moi les armes 

e Pimpoſture & de Perreur : 

'une coupable licence 

Empoiſonnoit mon innocence, | 

Le Seigneur fut mon ſeul recours : 
T'implorai ſa toute - puiſſance, 

Et ſa main vint à mon ſecours. 

O Dieu, qui punis les outrages, Wes 
ve recoit Phumble verits, j " 
Venge-toi ; detruis les ouvrages | 4 


e ces Evres d'iniquite ; 5 
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o DES 
Quel rempart, quelle autre barriꝭreſDe fa clemence inepuiſable 


Pourra defendre l' innocent, 
Contre la fraude meurtrière 


Le ſecours prompt & favorable 
A fini mes oppreſſions: 


De Vimpie adroit & puiſſant? En lui j'ai trouve mon aſyle, 
Sa langue aux feintes preparce {Et par lui d'un peuple indocile 
— a la fieche acerce ai difſipe les factions. 
ui part & frappe en un moment: 
C'eſt un teu leger des lentrbe, [Wi ſuis. je, vile creature * 
Que ſuit un long embraſement. Qui ſuis- je, Seigneur! Et pourquoi 


Le Souverain de la Nature | 


H6las ! dans quel climat ſauvage 8 abaiſſe-t-il juſqu'k moi? 

Ai. je fi long-temps habits ? homme en fa courſe paſſagere 
Quel exil ! quel affreux rivage! N'eſt rien qu'une vapeur legere 
Quels aſyles d'impiete Que le Soleil fait diſſiper: 


Sa clartẽ n'eſt qu une nuit ſombre; 


Cedar, ou la fourbe & Fenvie 
t ſes jours paſſent comme un 


Contre ma vertu pourſuivie 


Se dechaingrent fi long-temps, — ombre 5 
A quels maux ont livre ma vie Que Peeil ſuit, & voit ẽchapper. 
Tes facrileges habitans ! Mais quoi ? les perils qui m'obs-| 
'ignorois la trame jovifible dent | 
leurs pernicieux forfaits: Ne ſont point encore paſſes : 
Je vivois tranquille & paiſible De nouveaux ennemis ſuccedent 
Chez les ennemis de la paix; A mes ennemis terrafſes. [clame : 
Et lorſqu'exempt d inquiẽtude, Grand Dieu! c'eſt toi que je rẽ- 
je faiſois mon unique tude Leve ton bras, lance ta flamme 
b. ce qui pouvoit les flatter z Abaiſſe la hauteur des cieux; 
Leur 8 ingratitude Et viens ſur leur vonte enflammee,| 
$*armoit pour Dune main de foudres armee, 
. 6 Frapper ces monts audacieux. 
— N 


_ 
_———_ ———— 


ſJoObjet de mes humbles cantiques, 

Seigneur, je t'adreſſe ma voix; 

Toi, dont les promeſſes antiques 

Furent toujours l' eſpoir des Rois; 
oi de qui les ſecours propices 

M'ont toujours garanti d'effroi : 
onſerve aujourd'huj ton ouvra 

Et daigne detourner Forage 

E'N1 foit le Dieu des armes, Qui s'apprete à ſondre ſur moi, 

Qui donne la force à mon bras, 

Et par qui mes mains ſont formees [Arrtte cet affreux deluge 

Dans Vart peoible des combats. Dont les flots vont me ſubmerger.| 


ODE 


Tirte du PazAuuk CXLIV. 
Par le mime, 


© ES BE SE 


Sois mon vengeur, ſois mon refuge 
Contre les fils de Fetranger. - 
Venge-toi d'un peuple infidelle, 
De qui la bouche criminelle 

Ne $'ouvre qu'a Vimpiete, 

Et dont la main vouee au crime 
Ne connoit rien de legitime 

.| Que le meurtre & Viniquite, 


Ces hommes qui n'ont point encore 
Eprouve la main du Seigneur, 
Se flattent que Dieu les ignore, 
Et s' enivrent de leur bonheur. 
Leur poſterite florifſante, 
Ainſi qu'une tige naiſſante, 
Croit & 8'tleve ſous leurs yeux: 
Leurs filles couronnent leurs tete: 
De tout ce qu' en nos jours de ſite; 


Nous portons de plus precieux. 

De leurs grains les granges ſont 
pleines ; 

Leurs celliers regorgent de fruits; 

Leurs trqupeaux tout charges de 
'laines 

Sont inceſſamment reproduits : 

Pour eux la fertile roſee 

Tombant ſur la terre embraſce, 

Rafraichit ſon ſein altere ; 

Et pour eux le flambeau du monde 

Nourrit d*une chaleur feconde 

Le germe en ſes flanes refſerre. 


Le calme regne dans leurs _ 
Nul bruit n'interrompt leur ſo 
meil: 

On ne voit point leurs toits fratzit 
Ouverts aux rayons du ſoleil. 
C'eſt ainſi qu'ils paſſent leur ie 
Hevreux, diſent-its, le rivage 
Od Fron jovit d'un tel bonheur 


| Quiils reſtent dans leur rèveſie: 


Heureuſe la ſeule patrie 


Od " or adore le Seig neur, 
pin” 
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ne, dont la main couronne 
P Les forfaits les plus inouis, 
Du faux eclat qui tenvironne 
Serons-nous toujours Eblouils ? 
juſques a quand, trompeuſe idole, 
D'un culte honteux & frivole 
Honorerons-nous tes autels ? 
Verra-t-on toujours tes caprices 
Conſacrts par les ſacrifices 
Et par Phommage des mortels ? 


Le peuple dans ton moindre ou- 
Adorant la proſpevite, [vrage 


re nomme grandeur de courage, 
Valeur, prudence, fermete, 

du titre de vertu ſupreme 

ie WY |! depouille la vertu meme, 


Pour le vice que tu chèris: 

Ft toujours ſes fauſſes maximes 
Erigent en heros ſublimes 

Tes plus coupables favoris. 


Mais, de quelque ſuperbe titre 
Ce ces heros ſoient revetus z 
Prenons la raiſon pour arbitre, 

It cherchons en eux leurs vertus. 
e n'y trouve qu extravagance, 
foiblefſe, injuſtice, arrogance, 
Trahiſons, fureurs, cruautes : 
range vertu, qui ſe forme 
%uvent de l'aſſemblage ẽnorme 
Des vices les plus dẽteſtẽs 


ge; 


Apprends que la ſeule ſageſſe 
Peut faire les Heros parfaits ; 
elle voit toute la baſſeſſe 
vx que ta ſaveur a faits; 
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Uu'elle n'adopte point la gloire 
Qui nait d'une injuſte victoire, 
Que le ſort remporte pour eux ; 
Et que devant ſes yeux Stoiques, 
urs vertus les plus heroiques 
Ne ſont que des crimes heureux. 


Quoi ! Rome &1'Italie en cendre 
Me feront honorer Sylla ? 
Padmirerai dans Alexandre 

Ce que j abhorre en Attila? 


appellerai vertu guerriere 


Une vaillance meurtriere { mains ? 
Qui dans mon ſang trempe 

Et je pourrai forcer ma bouche 

A louer un Heros farouche 

Ne pour le malheur des humains ? 


Quelstraits me prẽſentent vosfaſt 
{mpitoyables conquerans ? 

Des vœux outres, des projets 

Des rois vaincus par des tyrans ; 
Des murs que la flame ravage, 
Des vainqueurs fumans de carnage 
Un peuple au fer abandonne ; 

Des meres pales & ſanglantes 
Arrachant leurs filles tremblantes 
Des bras d'un ſoldat effrene. 


Juges inſenſes que nous ſommes, 
Nous admirons de tels exploits ! 


Leur gloire feconde en ruines, . 
Sans le meurtre & ſans les rapines 
Ne ſauroit-elle ſubfiſter? _ 
Images des Dieux fur la terre 


Eſt - ce par des coups de tonnerre 
ue leur grandeur doit Eclater ? 


| Mais je veux que dans les alarmes 


Reſide le ſolide honneur: [arme 


el vainqueur ne doit qu'a ſes} Votre vertu dans tout ſon jour; 
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Ses triomphes & fon bonheur? 


Tel qu'on nous vante dans Hiſtoirs 


Doit peut- etre toute a gloire 
A la honte de ſon rival: 
L'inexperience indocile 

Du compagnon de Paul-Emile 
Fit tout le ſucces d'Annibal, 


Quel eſt done le Heros ſolide, 

Dont la gloire ne ſoit qu'a lui 
| C'eſt un roi que Vequits guide, 

Et dont les vertus font Pappui z 


Qui prenant Titus pour modele, 
Du bonheur d'un peuple fide 


Fait le plus cher de ſes ſouhaitsz 
Qui fuit la baſſe flatterie; 
Et qui, pere de fa patrie, 


Eſt· ce donc le malheur deshommes, 
Qui fait la vertu des grands Rois? 


| 


Compte ſes jours par ſes bienfaits» 


Vous, chez qui la guerri#re audace 
Tient lieu de toutes les vertus, 
Concevez Socrate à la place 

Du fier meurtrier de Clytus: 
Vous verrez un roi reſpectable 
Humain, genereux, Equitable, 
Un roi digne de vos autels ; 

Mais a la place de Socrates, 

Le fameux vainqueur de Euphrat 
Sera le dernier des mortels. 


Heros cruels & ſanguinaires, 
Ceſſez de vous enorgueillir 

De ces lauriers imaginaires, 

Que Bellone vous fit cueillirt 

En vain le deſtructeur rapide 

De Marc-Antoine & de Lepide 
Remplifſoit l univers d*horreurs z 


Sans cet empire heureux & juſte 


Qui fit oublier ſes fureurs. Inimes, 
Montrez- nous, guerriers magna- 


Voyon 


U n'eut point eu le nom d' Auguſte, 
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| blimes 

Du ſort ſoutiendront le retour: 
Tant que ſa faveur vous ſeconde, 
Vous Etes les maitres du monde, 
Votre gloire nous Eblouit ; 
Mais au moindre revers funefte, 
Le maſque tombe, homme reſte, 
Et le heros $'evanouit, 


L'effort d'une vertu commune 
Suffit pour faire un conquerant, 
Celui qui dompte la fortune, 
Merite ſeul le nom de grand : 

Il perd ſa volage aſſiſtance, 

Sans rien perdre de la conftance 
Dont il vit ſes honneurs accrus; 
Et ſa grande ame ne s altere 

Ni des triomphes de Tibere, 
Ni des difgraces de Varus. 


Laa joĩe imprudente & legere 
Chez lui ne trouve point d'acces, 
Et fa crainte active modere 
L'ivrefſe des heureux fucces, 

Si la fortune le traverſe, 

Sa conftante vertu s exerce 

Dans ces obſtacles paſſagers: 

Le bonheur peut avoir ſon terme; 
Mais la ſageſſe eſt toujours ferme, 


Et les deſtins toujours legers. 


En vain une fire D&eſſe 

D' Ente a rẽſolu la mort; 

Ton ſecours, puĩſſante Sageſſe, 
Triomphe des Dieux & du ſort: 
Par toi, Rome, apres fon naufrage, 
Juſque dans les murs de Carthage 
Vengea le ſang de ſes guerriers ; 
Et ſuivant tes divines traces, 
Vit au plus fort de ſes diſgraces 
Changer ſes Cypres en lautiets. 


0 DES 


Voyons comment vos cœurs ſu- 


' |Se retrouvent ſur leurs vitres ? 
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BBE' cheri des neufs Scurs, 
Qui dans ta philoſophie 

{Sais faire entrer les douceurs 

Du commerce de la vie: 

Tandis qu'en nombres impairs 

tle te trace ici les vers 

Que m'a difte mon caprice: 

Que fais-tu dans ces deferts 

Qu'enferme ton Bencfice ? 


Vas-tu des 'aube du jour, 
Seconde d'un plomb rapide, 
Enfanglanter le retour 

De quelque lievre timide ? 
Ou chez tes moines tondus, 


A t'ennuyer aſſidus, 


Cherches- tu quelques vieux ti 
Qui dans ton trẽſor perdus 


Mais non, je te connois mieux: 
u ſais trop bien que le ſage 

e ſon loĩſir ſtudieux 

oĩt faire un plus noble uſage ; 
t juſtement enchantẽ 

la belle antiquits 

hercher dans ſon ſein fettile 
ſolide volupte, 

vrais, Vhonnete & Putile, 


outeſoĩs de ton eſprit 
annis Ferreur generale, 
i jadis en maint crit 
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On abuſe de ſon nom z 
Le chantre d' Agamemnon Po 
Sut nous tracer dans fon livre $a 
Mieux que Chryſippe & Zenon, 
Quel chemin nous devons ſuivre, Je. 
| | 1 Jes 
Homere adoucit mes mœurs Du 
Par ſes riantes images; Des 
SEneque aigrit mes humeurs Plus 
Par ſes preceptes ſauvages, Elle 
Envain d'un ton de Rheteur, La ſc 
Epictete a ſon lecteur 4 G 
ans 


{Preche le bonheur ſupreme z 
I]'y trouve un conſolateur 
Plus affligẽ que moi-meme., 


Dans ſon flegme fimule 
{Je decouvre ſa colère; 
{]'y vois un ho ccable 
Sous le, poids de ſa misere :- 

Et dans, tous ces beaux diſcaun 
Fabriques durant le cours 

De ſa fortune maudite, 

Vous reconnoiſſez toujours 


L'eſclave d'Epaphrodite, 


[Mais je vois d&ja d'ici 


Fremir tout le Zenoniſme, 
[D*enteadre traiter ainſi | 
Un des faints du paganiſme.s 
Pardon; mais, en verite, 
Mon Apollon revolts 


Lui deyoit ce tẽmoignage, 


Pour l ennui que m'a coũtẽ 
Son inſupportable ouvrage. 


De tout ſemblable pẽdant 


Le commerce communique 


Je ne fais quoi de mordant, 
De farouche & de cynique· 


O le plaiſant avertin 


D'un fou du pays latin, 
8 


(ui ſe travaille & ſe gene, 
Pour devenir A la fin 


Sage comme Diogene ! 


je ne prends point pour vertu 
Les noirs acces de triſteſſe 
D'un loup- ga ou revetu 

Des habits de la ſageſſe: 

Plus legere que le vent, 

Elle fuit d'un faux ſavant 

La ſombre mèlancolie, 

Et ſe ſauve bien ſouvent 

Dans les bras de la folie. 


Ia vertu du vieux Caton 
hez les Romains tant proneey 
Etoit ſouvent, nous dit-on, 
e Falerne enlumince. 
Toujours coffages hagards, 
laigres, hid&ax & blaſards, 
ont ſouillẽs de quelque opprobre : 
t du premier des Cẽſars 
aſſaſſin fut homme ſobre, 


eu benifſe nos dẽvots; 
ur ame eſt vraiment loyale: 
as jadis les grands pivots 
la Ligue anti-royale, 
$ Linceſtres, les Aubris, 
| contre les deux Henris 
«choient tant la populace, 
\cupoient peu des Ecrits 
Anacreon & d' Horace. 


vis-moi, fais de leurs chanſons 
plus importante Etude z 
leurs aimables legons 
nſacre ta ſolitude: 
par Sonning rappelẽ 
ce rivage ernaillẽ 
Neuilli borde la Seine, 
ens au vin d' Auvile 


iT les eaux d'Hippocrenes, 


J 
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La nous trouverons ſans peine 
Avec toi le verre en main, 
L'homme apres qui Diogene 
Courut fi long-temps en vain 


is aujourd'hui qu*en nos plaĩnes 
Le chien brülant de Proclis 
De Flore aux douces haleines 
Deſseche les dons cheris : 


Veux-tu d'un aſtre perfide 
Riſquer les àpres chaleurs 
Et dans ton jardin aride 
Secher ainſi que tes fleurs ? 


| 
rois-moi, ſuis plutꝭt Pexemple 
e tes amis Caſaniers, 
Et reviens goũter au Temple 
L'ombre de tes marroniers, 


Dans ce ſallon pacifique 

On preſident les neuf Sceurs, 
Un loiſir philoſophique 
T'offre encor d'autres douceurs, 


"TE Et dans la douce allẽgreſſe 
Par le mime. Dont tu ſais nous abreuver, 
| Nous puiſerons la ſageſſe 
Tax qu'a dure influence [Qu'il chercha fans la trouver. 
D*un aſtre propice & doux. ; 
| IMalgre moi de ton abſence | 
Jai ſupports les degoiits, 
Je diſois: je lui pardonne O D E 
De preferer les beautes | 
De Pales & de Pomone Au Marquis de La Faxzj 
u tumulte des cites, 
Ainfi Yamant de Glycère Par le memes 
Epris d'un repos obſcur, | | 
herchoit Yombre ſolitaire ANS la route que je me trace, 
s rivages de Tibur. La Fare, daigne m'eclairer ; 


Marches ſans jamais t'egarer : 
Qui par les legons d' Ariſtippe, 
De la ſageſſe de Chryſippe | 
As ſu corriger I'aprete; I ſtre, 
Et telle qu'aux beaux jours d' As 
Nous montrer la vertu parte 

Des atttraits de la voluptẽ. 


Ce feu ſacre que Promethee 

Oſa derober dans les cieux, 

La raiſon a Phomme apportes 
Le rend preſque ſemblable aux 
Dieux; 

Se pourroit-il, ſage La Fare, 
Qu' un preſent fi noble & fi rare 
De nos maux devint inſtrument? 
Et qu'une lumiere divine 

Pat jamais Etre Porigine 


D'un deplorable aveuglement ? 
Q 
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Toi, qui dans les ſentiers d' Horace 
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La tiennent ſans ceſſe à leurs gages, 
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Lorſqu'a Vepourx de Penelope 


Minerve accorde ſon ſecours, 

Les Leſtrigons & le Cyclope 

Ont beau s' armer contre ſes jours: 
Aide de cette intelligence, 

Il triomphe de la vengeance 

De Neptune en vain courrouce ; 
Par elle il brave les careſſes 

Des Sirenes enchantereſſes, 

Et les breuvages de Circẽ. 


De la vertu qui nous conſerve, 
C'eſt le ſymbolique tableau. 
Chaque mortel a ſa Minerve 
Qui doit lui ſervir de flambeau. 
Mais cette Deitẽ propice 
Marchoit toujours devant Ulyſſe, 
Lui ſervant de guide ou d' appui: 
Au lieu que par homme con- 
duite, 
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Parmi les vices nous endort; 
Du furieux fait un Achille, 
Du fourbe un politique habile, 
Et de PAthee un eſprit fort. 


Mais vous, mortels, qui dans le 
monde | 

Croyant tenir les premiers rangs, 

Plaignez Fignorance profonde 

De tant de peuples differens ; 

Qui contondez avec la brute 

Ce Huron cache ſous ſa hutte, 

Au ſeul inſtinct preſque reduit ; 

Parlez: Quel eit le moins barbare, 

D' une raiſon qui vous egare, 

Ou d'un inſtin qui le conduit? 


La Nature en treſors fertile 
Lui fait abondamment trouver 
Tout ce qui lui peut ètre utile, 


Elle ne va plus qu'à fa ſuite, . 
Et ſe precipite avec lui. 


Loin que la raiſon nous Eclaire 
Et conduiſe nos actions, 

Nous avons trouve Fart d'en faire 
L'orateur de nos paſſions. 

C'eſt un ſophiſte qui nous joue, 
Un vil complaiſant qui fe loue 

A tous les fous de Punivers, 


- |Soigneuſe de le conſerver. 


Content du partage modeſte 

Qu'il tient de la bonte celeſte, 

Il vit fans trouble & ſans ennui ; 

Et ſi ſon climat lui refuſe fabuie, 
velques biens dont PEurope 

Ce ne ſont plus des biens pour lui. 


Couche dans un antre ruſtique 
Du Nord il brave la rigueur 


Et notre luxe Aſiatique 


Qui s'habillant du nom de ſages, 


Pour autoriſer leurs travers. 


C'eſt elle qui nous fait accroire 
Que tout cede à notre pouvoir; 
Qui nourrit notre folle gloire 

De Fivreſſe d'un faux ſavoir : 

Qui par cent nouveaux ſtratagemes 
Nous maſquant ſans ceſſe a ncus- 


N'a point Enerve ſa vigueur: 
Il ne regrette point la perte 


De ces arts, dont la decouverte 


A homme a coũtè tant de ſoins; 


ö . - . 
[Et qui, devenus nẽceſſaires, 


N'ont fait qu'augmenter nosmiseres 
En multpliant nos beſoins. 


Il mEpriſe la vaine Etude 
D'un Philoſophe pointilleux, 


meme by | 


Qui nageant dans Lincertitude 


CnD1:4:12 9, 


Puperbe tyran des humains, 


Vante ſon ſavoir merveilleux: 
Il ne veut d'autre connoiſſance 
Que ce que la Toute-puiſſance 
A bien voulu nous donner; 
Et ſait qu'elle crea les ſages 
Pour profiter de ſes ouvrages, 
Et non pour les examiner. 


Ainſi d'une erreur dangereuſe 
n' avale point le poiſon; 
Et notre clarte tẽnẽbreuſe 
N'a point offuſque a raiſon.; 
Il ne ſe tend point en lui-meme 
Le piẽge d'un adroit ſyſtème, 
Pour ſe cacher la verite ; 
Le crime a ſes yeux paroit crime, 


{11 brite d'un feu ſans remede, 


Et jamais rien d'illegitime 
hez lui n'a pris Pair d'Equite, 


Maintenant, fertiles contrees, 
Sages mortels, peuples heureuy, 
Des nations hyperborees 
Plaignez Vaveuglement affreux: 
Vous, qui dans la vaine nobleſſe, 

ans les honnevrs, dans la molle 
Fixez la gloire & les plaifirs; 
Vous, de qui Vinfame avarice 
Promene au gre de ſon caprice 
Les inſatiables dẽſirs. 


ur · tou 
e notre 
durce « 
ere de 
Jous er 
Iu ſouy 
e ſerve 
ons c 
t ne pe 
5 jour 


Oui, c'eft toi, monſtre diteſtab 


Qui ſeul du bonheur veritable 
A Phomme as ferme les chemin 
Pour appaiſer ſa ſoif ardente, 
La terre en treſors abondante 

Feroit germer Por ſous ſes pas; 


Moins riche de ce qu'il poſssde 
Que pauvre de ce qu'il n'a pi 
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Nous cherchons a nous affranchir 
Rapprochons-nous de la Nature 
(ui ſeule peut nous enrichir, 
Forcons de funeſtes obſtacles; _ 
Nſervons pour nos tabernacles 

et or, ces rubis, ces metaux ; 

Du dans le ſein des mers avides 
etons ces richeſſes perfides, 
unique clement de nos maux. 


e ſont 1a les vrais ſacrifices 
Parqui nous pouvons Etoutfer 
+ ſemences de tous les vices, 
\u'on voit ici bas triompher, 
Dez Iinteret de la terre; 

'ous en exilerez la guerre, 


O DE S 
Ah! fi d'une pauvretẽ dure | | 
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Av PRINCE EUGENE 
DE SAVOYRE.' 


Apres la paix de Paſſarovits; 
en 1718, 


Par l: mime. 


ST-CE une illuſion ſoudaine 


Qui trompe mes regards ſur- 
pris ? [ vaine 
Eſt-ce un ſonge, dont I'ombre 


'honneur rentrera dans ſes droits : 
plus juſtes que nous ne ſomme 
ous verrons regner chez les hom- 
mes 


; taceurs à la place des lois, 


r. tout rEprimons les ſaillies 

e notre curioſitẽ, 

durce de toutes nos folies, 

ire de notre vanitẽ. bre 
Jous errons dans d'epaifſes om- 
Ju ſouvent nos lumieres ſombres 
e ſervent qu'a nous Eblouir: 

ons ce que nous devons etre z 
tne perdons point à connoitre, 
jours deſtines a jouir. 
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Trouble mes timides eſprits? 
Quelle eſt cette dẽeſſe enorme, 
Ou plutòt ce monſtre difforme, 
Tout couvert d'oreilles & d'yeux, 


t qui des pieds touchant la terre 
he {a tete dans les cieux ? 


C'eſt Pinconſtante Renommee, 
Qui ſans ceſſe les yeux ouverts, 
Fait ſa revue accoutumẽe 

Dans tous les coins de Punivers. 


Dont la voix refſemble au tonnerre, 


CHOISIE Ss. 
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L'eclat dont elle les ſeduit : 

Mais bientot leur ame orgueilleuſe 
Voit ſa lumiere frauduleuſe 
Changee en eternelle nuit. 


O toi, qui ſans lui rendre hommage 
Et ſans redouter ſon pouvoir, 

us toujours de cette volage 

Fixer les ſoins & le devoir ! 

Heros, des heros le modèle, 
Etoit-ce pour cette infidele 

Qu'on t'a vu, cherchant les haſards, 


Et dans les feux & les tempètes 
Defier la fureur de Mars. 


Non, non, ſes lueurs paſſageres 

N*ont jamais Ebloui tes ſens: 

A des Deites moins legeres 

Ta main prodigue ſon encens. 

Ami de la gloire ſolide, 

Mais de la verite rigide 

Encor plus vivement Epris, 

Sous ces drapeaux ſeuls tu te 
ranges 


Et ce ne ſont point les louanges, 
C'eſt la vertu que tu cheris. 


Toujours vaine, toujours errante, Tu mepriſes Vorgueil frivole 


Et meſſagere indifferente 

Des verites & de l'erreur, 

Sa voix en merveilles feconde, 

Va chez tous les peuples du monde 


mer le bruit & la terreur, 


Quelle eſt cette troupè ſans nom- 
bre 

D*amans autour d*elle aſſidus, 

Qui viennent en foule, a ſon ombre 

Rendre leurs hommages perdus ? 


La Vanite qui les enivre, 
Sans reliche s' obſtine a ſuivre 


De tous ces heros impoſteurs, 
Dont la fauſſe gloire $*envole 

Avec la voix de leurs flatteurs. 
Tu ſais que Fequite ſevere 

A cent fois du haut de leur ſphere 
Precipite ces vains guerxiers; 

Et qu'elle eſt l' unique Dẽeſſe 

Dont l'incorruptible ſageſſe 

Puiſſe Eterpiſer tes lauriers. 


Ce vieillard qui d'un vol agile 
Fuit ſans jamais etre arrete, 
Le temps, cette image mobile 
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Braver mille morts toujours prètes, 
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De immobile ẽternité, 

A peine du ſein des tenEbres 
Fait Eclore les faits cẽlèbres, 
Qu'il les replonge dans la nuit: 
Auteur de tout ce qui doit Etre, 
II dẽtruit tout ce qu'il fait naitre, 
A meſure qu'il le produit, 


Mais la Deefſe de Memoire, 
Favorable aux noms Eclatans, 
Souleve I'equitable Hiſtoire 
Contre I'iniquite du Temps; 
Et dans le regitre des Ages 
Conſacrant les nobles images 
Que la gloire lui vient offrir, 
Sans ceſſe en cet auguſte livre 
Notre ſouvenir voit revivre 
Ce que nos yeux ont vu perir. 


C'eſt-Ia que ſa main immortelle, 


Mieux que la Deeſſe aux cent voix, 
Saura dans un tableau fidelle 
Immortaliſer tes exploits, 
L'avenir faiſant ſon ẽtude 

De cette vaſte multitude 
D'incroyables evenemens, 

Dans leurs verites authentiques, 
Des fables les plus fantaſtiques 
Retrouvera les fondemens, 


Tous ces traits incomprehenſibles 
Par les fictions ennoblis, 

Dans l'ordre des choſes poſſibles 
Par-la fe verront rẽtablis. 

Chez nos neveux moins incrẽdules, 
Les vrais Cẽſars, les faux Hercules 
Seront mis en meme degre ; 

Et tout ce qu'on dit à leur gloire 
Et qu'on admire ſans le croire, 


Sera cru, ſans Etre admire, 
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Ils concevront ſans etre mus, 
Les faits du petit-fils d Acriſe, 
Et tous les travaux de Cadmus. 
Ni le monſtre du Labyrinthe, 
Ni la triple chimere ẽteinte, 
N'etonneront plus la raiſon; 

Et l'eſprit avoùra ſans honte, 
Tout ce que la Grece raconte 
Des merveilles du fils d'Eſon. 


Mais ici ma lyre impuiffante 
N'oſe ſeconder ines efforts: 
Une voix foible & menacante 


Arrete, inſenſe, me dit-elle; 
Ne va point d'une main mortelle 
Toucher un laurier immortel : 
Arrete : & dans ta folle audace, 
Crains de reconnoitre Ja trace 
Du ſang dont fume ton autel. 


Le terrible Dieu de la Guerre, 
Bellone, & la fiere Atropos, 
N'ont que trop effrayẽ la terre 
Des triomphes de ton heros. 
Ces Dieux, ta patrie elle-meme, 
Rendront a ſa valeur ſupreme 
D*aſſez authentiques tributs: 
Admirateur plus legitime, 
Garde tes vers & ton eſtime 
Pour de plus tranquilles vertus, 


Ce n'eſt point d'un amas funeſte 
De maſſacres & de debris, 

Qu' une vertu pure & cẽleſte 

Tire ſon veritable prix. 

Un heros, qui de la viftoire 
Emprunte ſon unique gloire, 
N'*eſt heros que quelques momens; 
Et pour l' etre toute ſa vie, 


| 
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(Gueris d'une vaine ſurpriſe, 


| [Sont celles qu'on fait ſur les cœun 


Tout-a-coup glace mes tranſports. 


Il doit oppoſer a Penvie C'eſt 
De plus paiſibles monumens. Mais 
| Dans 


En vain ſes exploits mEmcrableg 


Un tyran cruel & ſauvage 


Dans les feux & dans le ravage 
N*acquiert qu'un bonheur crimi. 
nel : Trete, 
Un vainqueur qui ſait toujean 
Dans les cœurs dont il ſe rend mai. 
ẽlève un trophee ẽternel. {tre le 6 
| eut fa 
'n her, 
a ſeul 


eneret 
deut fai 


Au- deſſus de tous ſes rivaux. 


rand par tout ce que Pon admire, 
Mais encor plus, j'oſe le dire e Fote 
Par cette heroique bonte, latre c 
Et par cet abord plein de grace; It la 


Qui des premiers àges retrace onduit 


L'adorable ſimplicitẽ. feviendr 

orſqu'ey 
Il ſait qu'en ce vaſte intervalle aembl 
Oh les deſtins nous ont places, vs la fe 


u feras 


une fiertẽ qui les ravale — 
3 delice 


Les mortels ſont toujours blefſes: 
Que la grandeur fiere & hautaine 
N'attire ſouvent que leur haine, 
Lorſqu'elle ne fait rien pour eux; 
Et que tandis qu'elle ſubſiſte, 
Le parfait bonheur ne conſiſte 
Qu'a rendre les hommes heureux. 


Conde J. 
un Mor 
Ja par t 
os voit 


Les Dieux meme, ẽternels arbitr 
Du ſort des fragiles mortels, 
N'exigent qu'a ces memes titre 
Nos offrandes & nos autels. 


(eſt leur puiſſance qu explore; 

Mais c'eſt leur bonte qu'on adore 

Dans le bien qu'ils font aux hu- 

mains; 

Et ſans cette bontẽ fertile, 

leur foudre ſouvent inutile 

ronderoit en vain dans leurs 
mains. e 


Prince, ſuis toujours les LY 
de ces Dieux dont tu tiens le jour; 
want de meriter nos temples, 
g ont merite notre amour. 

Tu le ſais, Paveugle Fortune 
eut faire d'une Ame commune 
n heros par- tout admire ; 
ſeule vertu profitable, 
enereuſe, tendre, Equitable, 
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CHOLSI 
O D E 
Au Roi de la Grande- Bretagne, 


GEORGE IL. 
Par le meme. 


ANDIS que Europe etonnee 

Voit ſes peuples les plus puiſ- 
ſans 

Trainer dans les beſoins preſſans 

Une importune deſtince; 

Grand Roi, loin de ton peuple 

heureur, 

Wel Dieu propice & genereux, 


ODẽtournant ces triſtes nuages, 


Semble pour lui ſeul deſormais 


deut faire un hEros adore. 


e Potentat toujours auguſte, 
ſatre de tant de Potentats, 
ont la main ſi ferme & fi juſte 
onduit tant de vaſtes Etats, 
Jeviendra la gloire des Princes, 
orſqu'en ſesnombreuſes provinces 
aſemblant les plaifirs ẽpars, 

us la feconde Providence 

u ſeras fleurir Pabondance 
WI {flices & les beaux arts. 
onde les heureux auſpices 
un Monarque fi renomme : 
Ja par tes ſecours propices 
nus voit ſon temple fermè. 


Rẽſerver tous les avantages 
De la victoire & de la paix? 


—_— inconcevable puiſſance 
Fait fleurir ſa gloire au-dehors ? 

Quel amas d' immenſes treſfors 

Dans ſon ſein nourrit Pabondance? 

La Tamiſe, reine des eaux, 

Voit ſes innombrables vaiſſeaux 

Porter ſa loi dans les deux mondes, 

Et forcer juſqu'au Dieu des mers, 

D*enrichir ces rives fecondes 

Des tributs de tout Punivers, 


De cette pompeuſe largeſſe 
[ci tout partage le prix ; 
A aſpect de ces murs cheris 


iſe ta gloire toujours Pn 


2 toute la race future 
'vir de modele & de loi; 
ton integrite profonde 
; WF 2 Jamais amour du monde, 


mne ton bras en fut I'effroi. 


La pauvretẽ devient richeſſe: 
Dieux ! quel deluge d'habitans 
Y brave depuis fi long-temps 
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Peuples, vous devez le connoĩtre: 

Ce comble de felicite 

Neſt du qu'a la ſage ẽquitẽ tre. 
u meilleur Roi qu'on ait vu nai- 

vos biens comme de vos maux, 

Les gouvernemens inẽgaux 

Ont toujours ẽtẽ la ſemence : 

Vos Rois ſont dans la main des 

Dieux, 
Les inſtrumens de la clemence - 
Ou de la colere des Cieuxs 


Oui, grand Prince, j'oſe le dire, 
Tes ſujets, de biens fi combles, 
Languiroient peut- tre accables 
Sous le joug de tout autre Empire: 
Le Cie! jaloux de leur grandeur 
Pour en affurer la ſplendeur, 

Leur devoit un maitre Equitable, 
[Qui preferat leurs libertes 

A la juſtice inconteſtable 

De ſes droits les plus reſpectẽs. 


Mais, grand Roi, de ces droits ſu- 
Le ſacrifice genereux [ blimes 
T*affure d'autres droits ſur eux, 
Bien plus forts & plus legitimes 2 
Les faveurs qu'ils tiennent de Toi, 
Sont des reſſources de leur foi 
Toujours pretes pour ta defenſe, 
Qui leur font cherir leur devoir, 

Et qui nꝰaugmentent leur puiſſance 
Que pour affermir ton pouvoir. 


Un Roi qui ravit par contrainte 
Ce que l'amour doit accorder, 
Et qui, content de commandery 


Ne veut r&gner que par la crainte, 


L'indigence ailleurs fi commune! [En vain fier de ſes hauts projets 


Quel prodige encor une fois 
Semble y faire de la Fortune 
Lexecutrice de ſes lois ! 


Croit en abaiſſant ſes ſujets 
Relever ſon pouvoir ſupreme : 
Entoure d'eſclaves ſoumis . 
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Tot ou tard il devient lui-meme 
Eſclave de ſęs ennemis. 


Combien plus ſage & plus habile 
Eſt celui qui par ſes faveurs 
Songe à $'tlever dans les cœurs 
Vn trone durable & tranquille : 
Qui ne connoit point d'autres bi 
Que ceux que ſes vrais citoyens 
De ſa bonte peuvent attendre; 

Et qui, prompt à les diſcerner, 


®. 
* „ * * 
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Et ne regoit que pour donner ? 


Noble & gẽnẽreuſe induſtrie 

Des Antonins & des Titus, 
Source de toutes les vertus 

D'un vrai pere de la patrie: 
Helas ! par ce titre fameux 

Peu de Princes ont ſu comme eux 


Mais ce nom ſi rare, grand Roi, 
Qui jamais d' entre les Monarque: 
S'en rendit plus digne que Toi ? 
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Qui jamais vit le diademe 

Armer contre ſes ennemis 

Un vengeur aux lois plus ſoumis 
Et plus detache de ſoi-meme ? 

La furete de tes Etats 

Peut bien contre quelques ingrats 
Changer ta clemence en juſtice; 
Mais ce mouvement etranger 
Redevient clemence propice, 


Et c'eſt cette clemence auguſte 
Qui ſouvent de Fautorite - 
Etablit mieux la ſũretẽ 

Que la yengeance la plus juſte : 
Ainſ le plus grand des Romains, 


Quand tu n'as plus qu'a te venger. 
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De ſes ennemis inhumains 
pnfondant les noirs artifices, 
Trouva Part de ſe faire aimer 


De ceux que I'horreur des ſupplices 
N'*avoient encore pu dẽſarmer. 


Que peut contre toi Pimpuiſſance Dans le chaos infeparable 


De quelques foibles mecontens, 
Qui ſur Vinfortune des temps 
Fondent leur derniere eſptrance :. 
Lorſque contre leurs vains ſouhaits 


Et lorſqu*aides de ton ſoutien 
plus grands Rois, les plus 
grands Princes 
Trouvent leur repos dans le tien ? 


Juſqu'a toi toujours deſunie, 
Europe par tes ſoins heureux 
oit ſes chefs les plus gEnereux 


S'affranchir de la main desParques;[Inſpires du meme genie : 


Ils ont vu par ta bonne foi 

De leurs peuples troubles d'effroi 
La crainte heureuſement degue, 
Et deracinee à jamais 

La haine fi ſouvent regue 

En ſurvivance de la paix. 


Pourſuis, Monarque magnanime; 
Acheve de leur inſpirer 
e defir de perſeverer 
Dans cette concorde unanime : 
Commande a ta propre valeur 
D'eteindre en toi cette chaleur 
Qu*allume ton gout pour la gloire ; 
t donne au repos des humains 
Tous les lauriers que la victoire 
Offre a tes invincibles mains. 


Mais vous, peuples, a ſa puiſſance 
Aſſociẽs par tant de droits, 


C H OI SIE S. 


ngez que de toutes vos lois po 
plus ſainte eſt l obẽiſſance: Le 
ignes le zèle ſẽducteut 

i ſous le pretexte flatteur Il 

une libertẽ plus durable, Ne 

Plonge ſouvent, ſans le vouloir, , Cet 

Ne 

Fabus d'un trop grand pouvoir. Qi 

Toi 

Athenes, I honneur de la Greece, Toi 

t, comme vous, reine des mers, Son 
Eat toujours rempli l' univers 

If 

Mais ſon peuple, trop peu ſoumis, Peu 

e put dans les termes permis We 

Contenir ſa puiſſance extreme; Sont 

Et trahi par la vanite, Ce 

Trouva dans fa liberts meme Des 

| Et qt 
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ODE 
Le Deveir & le dort des 
GrnanDs Hou us. 


Par le meme. 


OUS honorons du nom d- 


| 


- {Trouver la gloire & le repos; 


Sage 

Celui qui content de ſon ſort, 
Et lo:n des vents & de Forage 
Goũtant les delices du port, 
Sait au milieu de Pabondance 
Dans une noble inde ce 


Mais cette ſageſſe tranquille, +» 
Vertu dans un mortel ſterile, 
N'eſt point vertu dans un * 


o D 
Pour jouir d'une paix cherie 


Les Cieux ne nous Pont point Partez, volez, Ames viriles, 


5 

I et cpa a fa patrie 
Des dons qu'il tient de leur bontẽ: 
Cette influence ſouveraine [chaine 
N'eſt pour lui qu'une illuſtre 
Qui fattache au bonheur d' autrui; 
Tous les brillans qui l'embelliſſent, 
Tous les talens qui Pennoblifſent, 
Sont en lui, mais non pas à lui. 


1ſait, & c'eſt un avantage 

peu connu de ſes vains rivaux, 
Ce ſon veritable partage 

Sont les veilles & les travaux; 

Ce ſur tous les Erres du monde 
Des Dieux la ſageſſe profonde 
tend ſes regards genereux ; 

Et qu'eclos de leurs mains fertiles, 
Les uns naiſſent pour etre utiles, 
Les autres pour n' etre qu*heureux. 


Ainſi, victime preparee 

Pour le bonheur du genre humain 

Victime non moins conſacree 

A empire du Souverain, 

doit ſur la mer, ſoit ſur la terre, 

doit dans la paix, ſoit dans la 
guerre, 

D'une foi male revètu, 

don Prince dont il eſt Porgane, 

da propre vertu le condamne 

As'immoler a fa vertu. 


La dẽpendance eſt le ſalaire 
Des prẽſens que nous font les Cieux: 


Un Roi parle; il faut pour lui 


plaire 
Uitter ſa patrie & ſes Dieux: 
Heros guerriers, Heros paiſibles, 
Il faut à ſes lois invincibles 
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Aſſervir vos talens vainqueurs; Il peut pour foudroyer le vice, 
De la Force & de la Juſtice 
urez lui ſoumettre les villes, Reunir le double ſoutien: 


Allez lui conquerir les cœurs. 


Toutefois fi de votre zele 

Vous voulez recevoir le prix, 

Revenez;z Pabſence infidele 
nfante peu de favoris ; 

Les rẽcompenſes les plus dues 


Bont ſouvent des detres perdues 


Pour qui tarde à les rẽpẽter; 

Et ſur l' abſent qui les mẽrite 
preſent qui les ſollicite, 
toujours ſar de l' emporter. 


Le merite oublic du maitre, 

Et ſouvent meme dedaigne, 

Ne ſe fait jamais bien connoitre 

Dans un point de vue Eloigne : 
n vain ſous d'illuſtres auſpices 

Produiroit-il de ſes ſervices 

temoignage glorieux ; 

Sa preſence eſt le ſeul langage 

Qui puiſſe en aſſurer le gage; 


'eſt A ces aſtres venerables 
D'illuminer ſes actions; 

C'eſt de leurs rayons favorables 
Qu'il doit tirer tous ſes rayons : 
Bientꝭt leur cẽleſte influence 
Va le combler d'une affluence 


t Peclairant d'un nouveau luſtre, 
Porter ſa deſtinee illuſtre [ deurs. 
Au plus haut ſommet des gran- 


Inſtalle dans le rang ſublime 
Ou Font place leurs juſtes lois, 
peut d'un pouvoir legitime 
xercer les plus vaſtes droits: 


Les Rois ont le cœur dans les yeux. 


De biens, de gloire & de ſplendeurs; 


ö 


Il peut enfin, fidele oracle, 
Faire trouver ſans nul obſtacle 
Le bonheur public dans le ſien. 


Mais ſi jamais un noir orage 
Long- temps ſuſpendu dans ſon 
Fait ſur lui crever le nuage | cours, 
Eleve durant ſes beaux jours; 

C' eſt alors que libre de crainte 


Le depit que maſquoit la feinte, 


Se change en mortelles fureurs; 
Et que l' envie empoiſonnee, 
Par Pimpunite dechainee, 
Depouille toutes ſes terreurs. 


Sa gloire auſſitòt obſcurcie, 
Vaine ombre d'un jour eclipſe, 
Diſparoit, ſouillee & noircie 
Par le menſonge intẽreſſẽ; 


Infectant les plus belles ſources, 
Change en erreur la verite, 
L'induſtrie en extravagance, 

La grandeur d'ame en arrogance, 
Et le zle en temerite, 


Tout fuit, tout cherche un nou» 
veau maitre ; 

Ses complaiſans les plus flatteurs 
Sont les premiers qu'on voit pa- 
roitre | 

Entre ſes prudens deſerteurs : 

En vain ſes qualites ſupremes 
Forcent les temoignages memes 
A Vequite le moins ſoumis; 

En vain par ſes bontes celebres 
Cent noms ſont ſortis des tEnEbres : 
Les malheureux n'ont point 
d'amis, 
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O vous, que la bonne fortune 
Maintient a I abri des revers, | 
De la terre charge importune, 
Peuple inutile a l' Univers, 
Au ſein de la beatitude, | 
Bornez-vous, fixez votre &tude 
Au choix des plaifirs les plus doux; 
Et dans Foifive nonchalance 
De votre patſible opulence 
Ne ſongez qu'a vivre pour vous: 


Tandis que le zee heroique, 
Eſclave de ſa dignitẽ, | 
A la felicite publique 

Confacrera fa libertẽ; 

Ou perdu dans la foule obſcu: e, 
Et d'une vie ingrate & dure 
Trainant les ſoucis Epineux, 

Verra ſans murmure & ſans peine 
De la proſperitẽ hautaine 

Briller le faſte dedaigncux. 


* 
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Contre L'EspriT, 
Paz CHAULIEU. 


OURCE intariſſable d'erreur, 


FI Poiſon qui corrampt la droiture| 
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Les accès de ta frẽnẽſie; 


Lui dont tu pris Vautorite 
D'aller conſacrer le menſonge, 
Et de traiter de verite, 

La vaine illuſion d'un ſonge. 


Encore, ſi telle qu'autreſois 
Suivant pas a pas la Nature, 


Dans une naive peinture, 


Tu chantois les pres & les bois; 


{Si comme au fiecle de Catulle, 


Simple dans tes expreſſions, 
Et de Virgile & de Tibulle 
Tu ſoupirois les paſſions. 


Mais non, de quelque rime rare, 
De pointes, de raffinemens, 
Tu cherches les vains ornemens, 
Dont une coquette ſe pare; 
Et ſuivant les Egaremens, 
D*une Muſe trop peu ſenſee, 
Tu negliges les ſentimens 
Pour faire briller la penſee. 


Tel ne chantoit au bord des flots 


Du Mincius, Vheureux Tityre, 


ais ſimplement faiſoit redire 

Le nom d' Amarille aux echos ; 

Et les Naiades attentives, | ſeaux, 
Quittojent leurs joncs & leurs ro- 
Pour venir danſer ſur ſes rives, 
Au doux ſon de ſes chalume@aux. 


Eſprit, tu ſeduis, on t'admire, 


Des ſentimens de la nature, | 
Charme des mortels inſcnſcs, 
Efprit, je viens ici detruire 

| Les autels que Von t'a dreſſẽs. 


Et toi, fatale Pothie, 
C'eſt lui ſous un nom ſpẽcieux, 
Qu: nomma langage des Dicux 


Mais rarement on t'aimera 

Ce qui ſurement touchera, 
C'eſt ce que le cœur fera dire; 
C*eſt ce langage de nos cœurs, 
Qui ſaifit Vame, qui Pagite ; 
Mais de faire couler nos pleurs, 
Tu n'auras jamais le merite, 


| 
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Si Pecris encor un moment. 


De toi raiſſent tous les caprices, 
Par on Venus ſoutient ſa cour, 


Et cet attirail Fartifices - 
Dont tu ſophiſtiques l'amour: ſe 
Les pigeons & les tourterelles, Dat 
Savent ſe plaire & ſe charmer; | 
Fut-il quelque Ovide pour elles E 
_ fit jamais un art d'aimer ? La; 
| | En 
C'eſt dans ce livre deteſtable, Ouy 
Que paroit ta corruption, Dan: 
Qui d'une douce paſſion, CeT 
A fait un art abominable; Na 
Art dont nous vint en ſa fureur, Lan 
Le monſtre de coquetterie, Rapp 
Et ce meEtier faux & trompeur Sur 
Qu'on appelle galanterie. 
| Loi 


Finiſſons, inſenſiblement 
Te ſens un charme qui m'entraine, 
Et joublierai toute ma haine 


Efprit, que je hais & qu'on aime, 
Avec douleur je m'appergoi, 
Pour Ecrire contre toi-meme 
Qu'on ne peut ſc paſſer de toi. 


_ ä 
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Sur L'Auou dela PATRIE, 
Par GRESSET. 


ANS cet aſyle ſolitaire 
Suis-moi, viens charmer ma 
langueur, 
Muſe, unique depofitaire 
Des ennuis ſecrets de mon cur! - 
Aux ris, aux jeux quand tout con- 


| ſpire, 


Pardonne 


o D 
pardonne ſi je prends ta lyre 
pour n' ex primer que des regrets : 
Plus ſenũble que Philomè le, 


je vient ſoupirer avec elle 
Dans le filence des Forèts. 


En yain ſur cette aimable rive 
La jeune Flore eſt de retour, 
In vain Ceres long-temps captive 
Ouvre ſon ſein au Dieu du jour; 
Dans ma lente melancolie, 
Ce Tempe, cette autre Idalie 
Na pour moi rien de gracieux, 
Lamour d'une chere patrie 
Rappelle mon Ame attendrie 
Sur des bords plus beaux à mes 

[yeux, 

Loin du ſcjour que je regrette 
Jai deja vu quatre printemps, 
Une inquietude ſecrette 
In a marque tous les inſtans; 
De cette demeure chẽrie 
Une importune rèverie 
Me retrace I eloignement : 
Faut-il qu'un ſouvenir que Jaime, 
in d'adoucir ma peine extreme, 
n aigrifſe le ſentiment ! 


Mais que dis- je? forgant Pobſta- 
Ui me ſepare de ces lieux, [cle 
on eſprit ſe donne un ſpectacle 
ont ne peuvent jouir mes yeux: 
ourquoi m' en feroĩs · je une peine? 

douce erreur qui me ramene 
ers les objets de mes ſoupirs, 
| le ſeul plaifir qui me reſte 
{ans la privation funeſte [firs, 
Yun dien qui manque à mes de- 


it inſtinct, ſoit reconnoiffance, 
homme par un penchant ſeoret, 
brit le lieu de ſa naifſance, 

ne le quitte qu'A regret : 


Banni de ton climat natal, 


ES CHoOLTSs 1 


cavernes hyperborees, 
s plus odicuſes contries 


[Savent plaire à leurs habitans 3 
Sur nos dElicieux rivages 
Tranſplantez ces peuples ſauvages, 
Vous les y verrez moins contens. 


Sans ce penchant qui nous do- 
Par un inviſible reſort, [mine 
Le laboureur en ſa chaumine 
Vivroit-il content de ſon ſort ? 
Helas ! aux foyers de ſes peres, 
riſte heritier de leurs miseres, 
Que pourroit-il trouver d'attraits ? 
Si la naifſance & I'habitude 
Ne lui rendoient fa ſolitude 
lus charmante que les palais. 


Souvent la fortune, un caprice, 
Ou l'amour de la nouveautẽ 
Entraine au loin notre avarice 

Ou notre curioſitẽ; 


Il eſt toujours une autre terre 
Dont le Ciel nous paroit plus beau; 
Loin que fa tendreſſe varie, 

Cette eſtime de la patrie 

uit l' homme au-dela du tombeau, 


Oui, dans ſa courſe deploree 
$'il ſuccombe au dernier ſommeil, 
Sans revoir la douce contree 
On brilla ſon premier ſoleil, 
LA ſon dernier ſoupirs adreſſe, 
La ſon expirante tendreſſe 
Veut que ſes os ſoient ramenẽs: 
D*une region Etrangere 
La terre ſeroit moins lẽgère 
A ſes mines abandonnes. 


Ainfi, par le jaloux Auguſte, 
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Ovide, quand la Parque injuſte 
T*alloit frapper du trait fatal, 

= que ton ombre exile, 
Aux ombres des Scythes melee, 

N'errat ſur des bords inhumains, 

Tu priois que ta cendre libre, 

Rapportee aux rives du Tibre, 

Fat jointe aux cendres des Ro- 
[ mains. 

Heureux qui des mers Atlanti- 

Au toit paternel revenu, [ques, 
Conſacre a ſes Dieux Domeſtiques 
Un repos enfin obtenu ; 

Plus heureux le Mortel ſenſible 

Qui reſte, Citoyen paiſible, 

Ou la Nature Ia place, 

Juſqu'a ce que ſa dernière heure 

Ouvre la derniere demeure, 

On ſes aieux Pont devance. 


| 

Ceux qu'un deftin fixe& tranquile 
Retient ſous leur propre lambris, 
Poſsedent ce bonheur facile 
Sans en bien connoitre le prix; 
Peut-etre meme fatiguce 
D'etre aux memes lieux releguees 
Leur ame ignore ces douceurs; 
Il ne faudroit qu'un an d'abſence 
Pour leur apprendre la puiſſanee 
Que la Patrie a ſur les cœurs. 


Pour fixer le volage Ulyſſe, 
Jouet de Neptune irrite, 

En vain Calypſo plus propice 

Lui promet Pimmortalite : 

eu touche d'une ile charmante, 
A Pluton, malgre fon Amante, 
De ſes jours il ſoumet le fil, 


ſerte, 

Deſcendre au tombeau de Laërte, 
Q etre immortel dans un exil. 
A ces 


Aimant mieux, dans ſa Cour d&- 
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A ces traits qui peut mEconnoi- 
Lamour genereux & puiſſant [tre 
Dont le ſẽjour qui nous voit naitre 
S'attache notre cœur naiſſant? 

Ce noble amour dans la diſgrace, 
Nous arme d'une utile audace 
Contre le ſort & le danger: 

A ta fuite il preta ſes ailes, | 
Toi qui, par des routes nouvelles, 
Volas loin d'un Ciel etranger. 


Cet amour, ſource de merveilles 
Ame des vertus & des arts, 
Soutient  Homere dans les veilles, 


en een. 
Bords de la Somme, aimables 
; plaines, 


Dont m'eloigne un deſtin jaloux, 
Que ne puis- je briſer les chaĩnes 
Qui me retiennent loin de vous ! 
Que ne puis-Je, exempt de on- 
| trainte, 

Echapper de ce labyrinthe 

Par un induſtrieux eſſor, 

Et jouir enfin ſans alarmes 

D'un ſcjour ov regnent les charmes 
Et les vertus de age d'or. 


8 


Et l' Achille dans les haſards; 
Il a produit ces faits ſublimes, 
Ces ſacrices magnanimes 
Qu à peine les ages ont crus, 
D' un Curtius l'effort rapide, 
L'ardeur d'un Decie intrepide, 
Et le dẽvoũment d'un Codrus. 


ö 
| 
| 
| 
| 


Quelle etrange bizarrerie - 
Traina ces Stoiques errans, 
Qui, meconnoiffant la patrie, | 
Firent gloire d'en vivre abſens ? 
Du nom de Citoyens du monde 
En vain leur ſecte vagabonde | 
Crut ſe faire un titre immortel ; 
L'erreur adora ces faux Sages, | 
La raiſon juſte en ſes hommages, 
N'encenſa jamais leur Autel. 


Que tout le Lycẽe en reclame : 

Je ne connois point pour vertu 

Un gout, par qui je vois de l'àme 

Le plus cher inſtinct combattu 

S'il faut t'immoler la Nature, 

Je t'abhorre, Sageſſe dure, 

A mes yeux tu n'es qu'une erreur: 

Inſenſe le Mortel ſauvage 

Qui, pour avoir le nom de ſage, | 

Oſe ceſſer 4 avoir un cœur. 


ODE 


Syn L'NGRATIT UDE. Vice ſans douceur & ſans fruit? 


| Par le meme. 


UELLE furie, au teint livide, 
Souffle en ces lieux un noir 
venin ? 

Sa main tient ce fer parricide 

Qui d*Agrippine ouvrit le ſein : 

L'inſenſible Oubli, FViInſolence, 


Les ſourdes Haines, en filence, 


Entourent ce monſtre effronte, 


Et tour-a-tour leur main barbare 
va remplir ſa coupe au Tartare, 


Des froides ondes du Lethe, 


Ingratitude, de tels ſignes 

Sont tes coupables attributs: 

parmi tes baſſeſſes inſignes, 

Quel ſilence aſſoupit Phebus ? 

Trop long- temps tu fus Epargnee; 

Sur toi, de ma Muſe indignee, 

Je veux lancer les premiers traits 

Heureux, meme en ſouillant mes 
rimes, 
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Si j'en arrete le progiès. 


| 


| 


Du recit honteux de tes crimes, . 


Naiſſons-nous injuſtes & traitres? 
L'homme eſt ingrat des le berceau: 
Jeune, ſait-il aimer ſes Maitres? ' 
Leurs bienfaits lui ſont en fardeau: 
Homme fait, i! s'adore, il s'aime, 
Il rapporte tout a lui - mème, 
Prẽſomptueux dans tout état; 
Vieux enfin, rendez-lui ſervice; 
Selon lui, c'eſt une juſtice, 

Il vit ſuperbe, i] meurt ingrat. 


Parmi I Enorme multitude 
Des vices qu'on aime & qu'on ſuit, 
Pourquoi garder I'Ingratitude, 


Reconnoiſſance officieuſe, 

Pour garder ta loi precieuſe, 

En coũte- t- il tant à nos cœurs? 
Es- tu de ces vertus ſeveres, 

Qui, par des regles trop auſteres, 


Tyranniſent leurs fectateurs? 


Sans doute il eſt une autre cauſe 
De ce lache oubli des bienfaits: 
L'amour- propre en ſecret s'oppole 
A de reconnoiſſans effets; 

Par un ambitieux délire, 
Croyant lui-meme ſe ſuffire, 
Voulant ne rien devoir qu'A lui, 
Il craint dans la reconnoiſſance 
Un temoin de ſon impuiſſance, 
Et du beſoin qu'il cut d autrui. 


Pare d'une ardeur complaiſants 
Pour vous ouvrir a la pitie, 
L'ingrat à vos yeux fe preſente 
Sous le manteau de I Amitiẽ: 

Il rampe, adulateur ſervile; 


Vous penſez à ſes vœux _—_ 


” 
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Que vous allez faire un ami; | 


Triſte retour d'un noble zele z 
vous n'avez fait qu'un infidele, 
peut ètre mEme un ennemi. 


Dẽja ſon ceil fuit votre approche, 
votre preſence eſt ſon bourreau; 


Pour $'affranchir de ce reproche, 
I voudroit vous voir au tombeau, 
Monſtre des bois, race farouche, 
On peut vous gagner, on vous 
touche, 
Vous ſentez le bien qu'on vous 
Seul des monſtres le plus ſauvage, 
Lingrat trouve un ſujet de rage 
Dans le ſouvenir d'un bienfait. 


Mais n'eſt-ce point une chimere, 
Un fantome que je combats ? 
Fut-il jamais un caractère 
Marque par des crimes ſi has? 

O Ciel! que n'eſt-ce une impoſ- 
Ala honte de la Nature I ture 
ſe vois que je n' ai rien outrẽ: 

je connoĩs des cœurs que j abhorre, 
Dont la noirceur ſurpaſſe encore 

Ce que ces traits en ont montrẽ. 


Pour prevenir ces àmes viles, 
Faudra-t-il, mortels bienfaiſans, 
Ce vos mains deſormais ſteriles 
Ne repandent plus leurs preſens ? 
Non, leur dureté la plus noire 
N enleve riena votregloire 3 

aut mieux, d'un ſoin genereu 
zertir une foule coupable, - 
Ce manquer un ſeul miſerable 

ont vous pouvez faire un heureux. 


| Des Dieux imitez les exemples, 
ans vos dons defintereſſes ; 


wcunn'eſt exclude leurs remptes;| 


eure bienlaits ſur tous ſont verſes 


[fait ; 
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Le Soleil qui, dans ſa carriere, 

Prete aux vertueux ſa lumière, 

Luit auſſi pour le ſcelerat ; 

Le Ciel ceſſeroĩt de repandre 

Les dons que Phomme en doit at- 
tendre, 

S'il en excluoit Phomme ingrat. 


Juſte Themis,contre un telcrime 
N'as- tu plus ni glaive, ni voix? 
Que Tingrat n'eſt-il ta victime 
Ainſi qu'il le fut autrefois ? 

Que ne reprends-tu dans notre age 

De ton antique Areopage 

L*cquitable feverite ? 

L'ingratitude ẽtoit fletrie, 

Et ſouffroit, loin de la Patrie, 

Un oſtraciſme merits. 

| [ Athenes, 
Mais pourquoi te vantai-je, 

Sur la juſtice de tes lois; | maines, 

(I. par des rigueurs inhvu- 

Ta Republique en rompt les droits? 

Que de proſcriptions ingrates ! 

Tes Miltiades, tes Socrates 

* livres au plus triſte ſort; 

La Meconnoiſſance & I'Envie 

Leur font de leur Hluſtre vie 

Un crime digne de la mort. 

| 

Ainſi parloit, fuyant fa Ville, 

Themiſtocle aux Atheniens : [ſyle, 

„Tel qu'un Palmier qui ſert d'a- 

Jen ſers a mes Concitoyens ; 

Pendant le tonnerre & Porage, 

« Sous mon impenetrable ombrage 

« La peur des foudres les conduit; 

« L'orage ceſſe, on m'abandonne, 

Et long- tems avant mon automne 


% La foule ingrate abat mon fruit. 


4 * 


[ ſible, 
>D*'un cœur n& droit, noble & ſen- 


1 ſauve ſon libẽrateur. 
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Rien renflame tant le courroux, 
Que l'ingratitude inflexible 
D' un traitre qui fe doit a nous; 
Sous vingt poignards (fin trop fata- 
Le triomphateur de Pharſale le) 
| Voit ſes jours vainqueurs abattus; 
—_— de tant de coups le plus rude 
Fut celui que VIngratitude 

Porta par la main de Brutus, 
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Mortels ingrats, àmes ſordides, 
Que mes ſons puiſſent vous flechir! 
Ou ſi de vos retours perfides 
L*homme ne peut vous affranchir, 
Que les animaux ſoient vosmaitres: 
O honte ! ces ſtupides Etres main? 
Savent-ils mieux Part d'&re hu- 
Oui. Que Seneque, vous apprenne 
Ce qu'il admira dans  Arene 

De Pamphitheatre Romain. 


Vn lion s'élance, on Panime - 
Contre un eſclave condamnẽ; 

Mais a Vafpe&t de ſa victime 

1! recule, il tombe Etonne ; 

3a cruaute ſe change en joie 

On lance fur la meme proie 
D'autres lions plus en courroux 2 

Le prem.er,d'un cœurindomptable, 
Se range au parti du coupable, 

Et ſeul le defend contre tous. 


Autrefois du rivage More 
Cet eſclave avoit fui les fers: 
Trouvant ce lion jeune encore, 
Abandonne dans les deſerts, 

Il avoit nourri ſa jeuneſſe; 
L*animal emu de tendreſſe 
Reconnoit ſon cher bienfaiteur 
Un inſtinct de reconnoifſance 
Arme, couronne fa defenſe, 


- 1. 
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4 ODE 
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Par le mime, 


OUVERAINE de mes penſces, 
Tes Lois ſont-elles effacees ? 
Toi qui ſeule regnois ſur les premiers Mortels, 
Dans cette race miſerable, 
Sur cette terre deplorable, 
Heureuſe Liberte, n'as-tu dons plus ae ? 


De mille erreurs s vils tributaires, 
Les cœurs, eſclaves vclontaires, 
Immolent ta douceur à Peſpoir des faux biens; 
La je vois des chaines dorees, 
La d'indignes, 1a de facrees, 
Par- tout je vois des fers & de triſtes liens. 


N' eſt- il plus un cceur vraiment libre, 
Qui, gardant un juſte Equilibre, 
Vive, maitre de ſoi, ſans aſſervir ſes jours? 
S'il en eſt, montre-moi ce Sage, 
Lui ſeul obtiendra mon hommage, 
Et mon cceur ſous ſa loi ſe range pour toujours. 
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Tu m'exauces, Nymphe ingenue ; 
h Dans une contre inconnue, 
Sur des ailes de feu je me ſens enleve ; 
Quel Ciel pur! quel paifible empire 
Chante toi- meme, prends ma lyre, 
Et decris ce ſẽjour par tes ſoins cultivẽ. 


* 

pt Aux bords d'une mer furicuſe, 

A Ou la fortune i ieuſe 

Porte & briſe a ſon gre de ſuperbes vaiſſeaux 
+ Il eſt un port ſir & tranquille, 

x; Qui maintient dans un doux aſyle 


Des barques à Vabri du caprice des eaux. 


Sur ces ſolitaires rivages 
D'oũ I eeil, ſpectateur des naufrages, 
S' applaudit en ſecret de fa fſecurits ; 
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Dans un Temple ſimple & rein 
De la Nature ouvrage antique, 
Ce climat voit rEgner la Mediocrite, 


| La, conduite par la Sageſſe, | 
Tu te flxas, humble Deeſſe, | 

Loin des Palais bruyans du faftueux Plutusz _ 
La, ſous tes lois & ſous ton culte, + 
Tu raſſemblas, loin du tumuſte, 

Le Vrai, les Plaifirs purs, les W n 


It 


Seduits par ne idoles, | 

| Du bonheur fantomes frivoles, 

Le Vulgaire & les Grands ne te ſuivirent pas: 
Tu n' eus pour ſujets que ces Sages 
Qui doivent l'eſtime des ages. 

FY la Sageſſe, acquiſe en marchant fur tes pas. 


Tu vis naitre dans tes retraites 
Ces nobles & tendres Poetes, 
Dont la voix n'eiit jamais forme de ſons brillns 
Si le fracas de la Fortune, 
Ou fi VIndigence importune 
Eat trouble leur onto, ou cache leurs talens. 


Mais en vain tu fuyois la Gloĩre: 
La Renommee & la Victoire | 
Vinrent dans tes deſerts ſe choiſir des Heros, tu d'a 
Mieux formes par tes lois Stoiques , 
Aux vertus, aux faits heroiques,' - 0 
N parmi la mollege & Vorguell des Eiben v verſe 
Pour Mars tu formois loin des villes 
Les Fabrices & les Camilles, | 80 
Et ces ſages Vainque urs, Philoſophes guerriersy repan 
Qui, du char de la Diftature, - re 
Dieſcendant à l' Agriculture, Q 
Sur tes ſecrets Antels In ewes tare Nt r6ve; 
Le Mortel nt ſenfible 7 8 
3 loin de toi na ports ſes deſis? Ceptoit 


OD E 8 
Par fa douce mẽlancolie, | 


Sauve de Phumaine Folie, 
Dans la Veritẽ ſeule il cherche ſes plaiſirs. 


Ignors de la multitude, - 
Libre de toute feryitnde, 


It n'ignore point que la foudre 
A plus ſouvent rẽduit en poudre 


Le Pin des monts altiers, que l' Ormeau des vallons. 


Sourd aux cenſures populaires, 
Il ne craint point les yeux vulgaires, 
don eil perce au- delà de leur foible horiſon: 
Quelques bruits que la foule en sème, 
11 eſt ſatisfait de lui-meme, 
Lil a ſu meriter l'aveu de la Raiſon. 


Il rit du Sort, quand les conquetes 
Promenent de tetes en tètes | 
Couronnes du Nord, ou celles du Midi: 
Rien n'altere ſa paix profonde, | 
Et les derniers inſtans du monde 
'epouvanteroient point ſon cœur encor hardi. 


Amitie, charmante Immortelle, 
Tu choiſis à ce cœur fidelle 
eu d' amis, mais conſtans, vertueux comme lui : 
Tu ne crains point que le Caprice, 
| Que Vinteret les dẽſuniſſe, 
F y verſe ſur leurs jours les poiſons de — 


Ami des frugales demeures, 
Sommeil, pendant les ſombres heures, 
tẽpands ſur ſes yew: ces longes favoris; 
Ecartant ces ſonges funebres 
Qui, parmi Peffroi des tenebres, 
Mt reveiller les Grands ſous les riches lambris. 


Ceſt pour ce bonheur legitime, | 
Que le madeſte Abdolonyme 


cceptoit qu'a regret le ſceptre de Sidon: 


CHOISIE$ = 


Il n'envia jamais les grands biens, les b noms; 


1 
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Plus libre days un ſort ctpdrrs; | 
| Et plus beurtux qu'il ne fut Ferre 
| Sur le Tr6ne eclatant ooo * de er 


C'eſt par ces vertus pacifiquesg®:. . 

Par ces plaifirs philoſophiqu es 

hs tu ſais, cher R., remplir © utiles'Joursf 

* Dans ce Tivoli folitaire, ah 
Oũ le Cher de ſon onde claire. 

Vient a Vaimable Loire aſſocier le 1 


— 
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Fidelle à ce ſage ſyſtme, «© Wet 
Li, dans l'ẽtude de toi-meme, + 


Chaque ſoleil te voit occuper tes loiſirs: 


Dans le brillant fracas du monde, 


Ton nom, ta probite profonde L 
T'eùt donnẽ plus d' ẽclat, mais moins de vatophificki 
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Par le mime, 


USPENS tes flots, heureuſe Loire, 
Dans: ces vallons délicieux ; 
Quels bords t'offriront plus de gloirey 
Et des coteaux plus gracieux ? - 
P aQole, Meandre, P ente, 
Jamais votre onde fortunte 
Ne coula ſous de fi beaux Cĩeuzz 


 Ingenieuſes Reveries, 
Songes rians, ſages Loiſirs, 
Venez ſous ces ombres cherigs, 


Vous ſuffirez a mes defirs ; 
Plaiſirs britlans, troublez les Village: 
Plaifirs champetres & tranquilles, 
Seuls vous tes les vrais plalſirs. 
R Mais 
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Mais pourquoi ce triſte ſilence ? 
Ces licux charmans ſont-ils de- 
Quelle fatale violence [ ſerts ? 
En Eloigne les doux concerts ? 

Sur ces gazons & fous ces hetres, 
D'une troupe &Amans cham- 


petres . 
Que n'entends- je les libres airs ! 


Quel ſon me frappe? Une voix 
tendre 

Sort de ces bocages ſecrets ; 
On ſoupire ; pour mieux entendre 
Entrons ſous ces ombrages frais : 
Ju vois une Nymphe affligee, 
Sa beautt᷑ languit negligee, 
Et fa Couronne eſt un Cypres. - 


Seuls confidens de ſa retraite, | 
Les Amours conſolent ſes maux ; 
L'un lui preſente la houlette, 
L'autre aſſemble des chalumeaux : 
Foibles ſecours ! Rien ne la touche, 
Des pleurs covlent ; ſa belle bouche 
Mien apprend la cauſe en ces mots. 


D*Euterpe tu recois les larmes ; 
Je vais quitter ces beaux vergers ; 
Aux champs Francois perdant mes 

= charmes 7 


Je fuis ſur des bords ẽtrangers: 
Tu n'entends point dans ces 
iries 
Les chants vantts des Bergeries, 
C'eſt qu'il n'eſt plus de vrais Ber- 
gers. | 


Des qu'une frivole harmonie 
Afſerviſſant mes libres ſons, 
Kut de la moderne Auſonie 
Hanni mes premieres chanſons: 

De ces plaines degenerees, 
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France, je viens dans tes contrees; 
J eſperois mieux de tes legons. 


Alcidor ſut calmer ma peine 

Par ſes airs naifs & touchans ; 
Galantes Nymphes de Touraine, 
Il charmoit vos aimables champs : 
Mourant il laĩſſa ſa muſette 

Au jeune amant de Timarete 
Dont FYOrne admira les doux 


chants. 
Mais quand le paiſihle Elyſce 


Poſſẽda Racan & Segrais, 
Lorſque leur flute ſut briſce, 
L'Idylle perdit ſes attraits: 

A peine la Muſe fleurie 

D' un nouveau Berger * de Neuſtrie 
En ſauva: t- elle quelques traits ? 


* Fontenelle. 


tte heureuſe naivete, 


ene hev Flore vit diſparoitre 


Qui de mon empire champetre 


Faiſoit la premiere beauté: 


N*entendant plus aucun Tityre, 


N*ayant rien d' aimable a redire, 


L' Echo fe tut epouvante. 


La Bergere outrant ſa parure, 


N'eut plus que de faux agremens, 
Le Berger quittant la Nature, 


eut plus que de faux ſentimens : 


Et ce qu'on appelle 'Eglogue, 


Ne fut plus qu'un froid Dialogue 
Acteurs derobes aux Romans. 
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Et vinrent pleurer i ma ſulte 
wh perte des premiers hautbois, 


Tendres Muſes de cet Empize, 
O! fi ſortant de chez les morts, 


Virgile, pour qui je ſoupire, 


[Ranimoit ſa voix ſur vos bords; 


S'il quittoit ſa langue Etrangere. 
Parlant la votre pour vous plaite, 


A ces mots la Deefſe agile 
Fuit a travers des bois naiſſans.,, 
Viens donc, parois, heureux Vir. 
gile, 
De vingt fiecles regois Pencens: 
Chez les Nymphes de ce rivage, 
Berger Frangols, gagne un ſuffrage 
Qui manque encore a tes accens, 


Sous quelque langue qu'ells 
chante, 
Ta Muſe aura ton air charmant; 
Telle qu'une beaute touchante 
Wi plait ſous tout habillement; 
Tout lui fied bien, rien ne ]efface, 
Pour elle une nouvelle grace 
Nait d'un nouvel ajuſtement. 


Viens ſur les Tyrſis de Mantoue 
Reformer ceux de ce ſcjour : 
Rends-nous ce goũt qu'Euterpt 
| avoue ; 

Guide par toi, I' Enfant Amour 
Ne viendra ra plus dans nos mont 

. zücs Snet 
parler aux Nymphes des camp 


[reuſe Comme il parle aux nya 6 


Leur voix contraihte ou douce- 


Mit les Dryades aux abois, 


Leur guitarre trop langoureuſe 
Endormit les oiſeaux des bois; 
Les Amours en prirent la fuite, 


| Cour. 


Affranchis l' Eglogue captive» 
Tire-la des chaines de PArt; 
uelle ſoit tendre, mais 1 N 


Vous trouveriez mes vrais accords, 


e& 
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Belle ſans ſoin, vive ſans fard ; 
e dans des routes naturelles 

Elle cucille des leurs nouvelles, 

Sans les chercher trop a l'ecart, 


En induſtrieuſe Bergere 
elle depeigne les forts, 
Mais ſur une toile legere, 
dans des coloris indiſcrets; 
Et que jamais le trop d'etude 
N'y contraigne aucune attitude, 
N ne charge ti op les portraits. 


La Nature ſur chaque image, 
Doit guider les traits du pinceau; 
Tout doit y peindre un payſage, 
Des jeux, des fetes ſous or- 

meau: 
L'&il eſt choque, $'il voit reluire | 
Les Palais, ' Or & le Porphyre 
Ou fon ne doit voir qu'un ha- 
meau. 
l veut des Grottes, des Fontaines, 
Des Pampres, des Sillons dores, 
Des Pres fleuris, de vertes 
Plaines, 
Des Bois, des Lointains azures : 
dur ce melange de ſpeRacles, | 
es regards volent ſans obſtacles, 


igreablement ẽgarẽs. 


La, dans leur courſe fugitive, 
Des ruiſſeaux lui ſemblent plus 
beaux 

We ces ondes que Vart captive / | 
Vans un Dedale de c 

t qu'avec faſte & Violet... 

ne Sirene au Ciel elance, 

t fait retoinber en berceaux. 


A 


Sur cette ſcene toute inculte, 
Nas, par- la, plus charmante aux 


yeux, 


| 
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— peuple de Bergers heureux; 
L 


e cœur, ſur Vaile de l'Idylle, 
Porte loin du bruit de la Ville, 
Vient etre Berger avec eux. 


La, ſes paſſions en ſilence 
Laifſent parler la Verite, 
A la ſvite de Innocence, 
La voltige la Liberte : 
La, r1approche de la Nature, 
I] voit briller la Vertu pure 
Sous Vhabit de la Volupte. 


Oui, la Vertu vit ſolitaire 
Chez les Bergers ſes favoris, 
Fuyant le ſaſte & Part auſtere, 
Elle y badine avec les Ris : 
Farouche Vertu du Portique, 
De ton merits ſophiſtique 


Aux vrais biens, par un doux 
menſonge, 

L'Eglogue rend ainſi les ceeurs : 
La raiſon fait que c' eſt un ſonge, 
Mais elle en ſaiſit les douceurs: 
Elle a beſoin de ces fantomes ; 
Preſque tous les plaifirs des hom- 
| mes 

} ſont que de douces erreurs. 


DE L'ECCLESIASTE. 


VOLTAIRE. 


ANS ma bouillante jeu- 
neſſe, 


Par 


n aime à voir loin du tumulte | 


Jai cherchẽ la volupte; 


— 


pourtions · nous ètre encore ẽpris? 


E 8. 


Jai favours ſon ivreſſe ; 

De mon bonheur dẽgoũtẽ, 
Dans ſa coupe enchantereſſe 
J'ai trouve la vanite, |, 
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La grandeur & la richeſſe 
Dans age mir m'ont flatte 2 
Les embarras, la triſteſſe, 
L*ennui, la ſatiete, 

Ont averti ma vieilleſſe, 
Que tout etoit vanite, 


Pai voulu de la ſcience 
Penetrer Pobſcurits. 4 
O nature! abyme immenſe, 
Tu me laiſſes ſans clarte ; 


{ Jai recours a Pignorance, 
| Le ſavoir eſt yanits, 


| De quoi m'aura ſervi ma 


ſu- 

preme puiſſance, 

Qui ne dit rien aux ſens, qui ne 

dit rien au cœur? 

[Prillgate opinion, fantdme de bone 
heur, [iſſance, 

Dont jamais en effet on n'a la jou. 


| 


Jai cherch# ce bonheur, qui 
fuyoit de mes bras, 
Dans mes palais de cedre, aux 
bords de cent fontaines, 
Je le redemandois aux voix de 
mes ſyrènes: 
[1 n'ẽtoĩt point dans moi, je ne le 


trouvois pas. ö 
J accablai mon eſprit de trop da. 
nourriture; þ 
A prevenir mon goũt -J*epuiſat , 
tous mes ſains ; | hy 
ais mon goũùt s ẽmouſſoĩt en fuy- L 
ant la nature: K 
Il n' eſt de vrais plaifirs qu' avec de 5 
vrais beſoins. | jr 
R 2 Jo | 
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Je me ſuis fait une ctude 

De connoitre les mortels ; 

Fai vu leurs chagrins cruels, 

Et leur vague inquietude, 

Et la ſecrette habitude 

De leurs penchans criminels. 


L'artiſte le plus habile 
Fut le moins rẽcompenſẽ; 
Le ſerviteur inutile 
Etoit le plus carefſe ; 

Le juſte fut traverſe, 
Le mechant parut tranquille, 


Tu viens de trahir l'amour, 

Et tu ris, beautẽ volage ; 

Un nouvel amant engage, 

Teaime & te quitte en un jour; 

Et dans Vinſtant qu'il t'outrage 

On le trahit à ſon tour. wo 
Pentends ſiffler par- tout les ſerpens de Venvie: 

Je vois par ſes complots le merite immole. 

L'innocent confondu traine une affreuſe vie: 

II $'6crie en mourant: Nul ne m'a conſole, 


Le travail, la vertu, pleurent fans rẽcompenſe; 


La calomnie inſulte à leurs cris douloureux; 
Et du riche amolli la ſtupide inſolence 
Ne fait pas-ſeulement s' il eſt des malheureux. 


I xeſt pourtant lui-meme ; un Eternel orage 
Promene de ſon cœur les dẽſirs inquiets ; 
II hait ſon heritier, qui le hait davantage ;- 
Il vit dans la contrainte, & meurt dans les regrets, 


Dans leur courſe vagabonde 
Les mortels ſont entraines ; 
Freles vaiſſeaux que ſur onde 
Batrent les vents mutinẽs, 

Et dans Voctan du monde 
Au naufrage deſtines, 
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D'eſperances menſongeres 
Nous vivons preoccupesz 
Tous les malheurs de nos.peres 
Ne nous ont point detrompes ; 
Nous Eprouvons les mĩisères 
Dont nos fils ſeront frappes. 


Rien de nouveau ſur la terre ( 
On verra ce qu'on a vu, | 
Le droit affreux de la guerre, 
Par qui tout eſt confondu ; 

Et le vice & la vertu 
. En butte aux coups du tonnerre. 


Le ſage & Vimprudent, & le foible, & le fort, 
Tous ſont precipites dans les memes abymes; 
Le cœur juſte & ſans fiel, le cœur petri de crimes 
Tous ſont — les v vains jouets du fort. 


Le meme champ nourrit ©la brebis innocents, 
Et le tigre odieux qui dechire ſon flanc ; 
Le tombeau reunit la race bienfaiſante, 
Et les brigands cruels enivres de _ ſange 


En vain par vos travaux vous courez à la gloire, 
Vous mourez: c'en eſt fait, tout ſentiment 8e. 
| teint ; 
Vous n'etes ni cheri, ni reſpectẽ, ni plaint 3 
La mort enſevelit juſqu'a votre mEmoire. 


Que la vie a peu d'appas ! 
Cependant n la defire. 
Plus de plaiurs, plus d'empire _, 
Dans les horre\rs du trepas, 
Un lion mort nezo<p3 


Un moucheron qui reſpirmee. 

O mortel ir tunẽ __ 
Soit que ton ame jouifſe — 8 
Du moment qui t'eſt donne, 5 "ag 
Soit que la mort le finiſſe, | "A 4 
L' un & rautte eſt un ſupplice; En b. 
I va at mieux nꝰetre point nẽ. 
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Le ntᷣant eſt preferable 
A nos funeſtes travaux, a 
Au melange lamentable 
Des faux biens & des vrais maux, 
A notre eſpoir periſſable 
Qu'*engloutiffent les tombeaux. 


Quel homme a jamais ſu par ſa propre lumidre 
Si lorſque nous tombons dans Veternelle nuit, 
Notre ame avec nos ſens ſe diſſout toute entiere, 
Si nous vivrons encore, ou fi tout eſt detruit ? 


Des plus vils animaux Dieu ſoutient Pexiſtence 
Ils ſont ainſi que nous les objets de ſes ſoins ; 
Il borna leur inſtin& & notre intelligence - 
lis ont les memes ſens & les memes beſoins, 


Its naifſent comme nous; ils ex pirent de meme. 
Ce deviendra leur ame au jour de leur trepas ? 
ue deyiendra la nòtre à ee moment ſupreme ? 
Humains, foibles humains, vous ne le ſavez pas. 


Cependant l' homme $'egare 
Dans ſes travaux inſenſẽs. 
Les biens dont l'Inde ſe pare, 
Avec fureur amaſſẽs, 
Sont vainement entaſſes 
Dans les trelors de Lavare. 


Ce monarque ambitieux | 
Menagoit la terre entière; 
Il tombe dans fa carriere z / 
Et ce geant ſourcilleux, / 


Ce front qui touchoit aux ceux, 


La ts dans ſon printemps 
%c pompeuſe & cherie 
Semblable a la fleur des champsg 
Le matin ẽpanouie, 

Le ſoir livide & flctrie, 


Eſt cachs dans . poblitere; | 


| 


| 
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| 
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| 


En horreur A ſes amans. | 1 


Des vins du mont Liban la ſeve nourriſſante, 
Ne pourra plus flatter mes languiſſans dẽgoùts; 
Courbè, trainant à peine une marche pelante, 
Japprocherai du terme ou nous arrivons tous. 


Je ne vous verrai plus, beautes dont la tendrefſe 
Confola mes chagrins, enchanta mes beaux jours. 
O charme de la vie! $6 precieuſe ivreſſe 
Vous fuyez loin de moi, vous fuyez pour toujours. 


Du temps qui perit ſans ceſſe, 
Saiſiſſons donc les momens : 
Poſſedons avec ſageiſe, 

Goũtons ſans emportemens, 
Les biens qu'a notre jeuneſſe 
Donnent les cicux indulgens. 


Que les plaifirs de la table, 
Les entretiens amuſans, 
Prolongent pour nous le temps; 
Et qu'une compagne aimable 
M'inſpire un amour durable, 
Sans trop regner ſur mes ſens. 


Mortel, voila ton partage 
Par les deſtins accords ; 
Sur ces biens, ſur leur uſage 


Ton vrai bonheur eſt fonde; 


Qu'ils ſoient poſſedẽs du ſage, 
Sans qu'il en ſoit poſſede, 


Uſez, n'abuſez point, ne loyez point en proie 
Aux dẽſirs effrenes, au tumulte, à Ferreur, 
Vous m'avez afflige, vains Eclats de la joie z 
votre bruit m'importune, & le cire eſt trompeur, 
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Ainfi tout fe corrompt, tout fe d6truit, tout paſſe 5 
Mon oreille bientst ſera ſourde aux concerts. 


La chaleur de mon ſang va ſe tourner en glace: 
D'un nuage epaiſh mes yeux ſeront couverts, 
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Dieu nous donna des biens, il | 
veut qu'on en jouiſſe; 
Mais n'oubliez jamais leur cauſe 
& leur auteur; 


Et lorſque vous goũtez ſa divine 


faveur, [ ſa juſtice. 
O mortels ! gardez-vous d'oublier | 


 Aimez ces biens pour lui, ne 
Faimez point pour eux: 
Ne penſez qu'a ſes lois; car 
c*eft-la tout votre etre. 


Grand, petit, riche, pauvre, heu- 


reux ou malheureux, 
Etranger ſur la terre, adorez vo- 
tre maitre, 


NaffeRez point les Eclats 
D*une vertu trop auſtere : 
La ſageſſe atrabilaire 
Nous irrite & n'inſtruit pas. 
C'eſt a la vertu de plaire; 
Le vice a bien moins d' appas. 


Indulgent pour la foibleſſe 
Que vous voyez en autrui, 
Qu'il trouve en vous un appui, 

e ſon ſort vous intẽreſſe. 
Helas ! malgre la ſageſſe, 
Vous tomberez comme lyi. 


Favori de la nature, 
Le climat le plus vante, 
Par les vents, par la froidure, 
Voit ſon eſpoir avorte, 
Et 1a vertu la plas pure 


E 8 a1 el 
Ne vous informez point de leur 
reconnoiſſance: 
Il eft grand, il eſt beau de faire 
des ingrats. | 
Laiſſez parler les cours, & crier 
| le vulgaire 


: 
Leur langue eſt indiſcrète, & 
leurs yeux ſont jaloux; 
De leurs ſuffrages faux e 
| le falaire. 
Dieu vous voit, il ſufft; 3 qu'il 
règne ſeul ſur vous. 


L'homme eſt un vil atome, un 
point dans l'ẽtendue: 
Cependant du plus haut des pa- 

lais Eternels, 

Dieu ſur notre nEant daigne abaiſ- 
ſer fa vue: 

C'eſt lui ſeul qu'il faut craindre, 
& non pas les mortels, 


K 
Sux 1x FANATISME, 


Par la Meme. 


C Hiltoante & ſublime Emilie, 
Amante de la Vzrite, 
— ſolide Philoſophie 
T*a prouvẽ la Divinits, 


— — 
- 


A ſes temps d'iniquite, | 


Repandez vos bienfaits avec 
magnificence z 


Meme aux moins vertueux ne les gt tu lui rends un digne hommage, | 


refuſe z pas: 


Ton ame &Eclairte & profonde, 

ranchifſant les bornes du monde, 
'elance au ſein de ſon auteur: 

ru parois ſon plus bel ouvrage, 


xempt de * & d'erreur. 


__ 
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Mais fi les traits de PAtheiſmg 
Sont repouſſes par ta raiſon, 

De la coupe du Fanatiſme 

Ta main renverſe le poiſon 4 

Tu ſers la juſtice &ternelle,. 
Sans Pacreté de ce fayx zile 

De tant de devots malfaiſans ; 
Tel qu'un ſujet fincere & juſte 


Sait approcher d'un trone auguſty | 
Sans les vices des courtiſans. 


Ce Fanatiſme ſacrilege 

Eſt forti du ſein des autels: 

Il les profane, il les affiege ; 

Il en ecarte les mortels. 

O Religion bienfaiſante ! 

Ce farouche ennemi ſe vante 
D'etre ne dans ton chaſte flanc; 
Mere tendre, mere adorable, 
Croira-t-on qu'un fils fi cou 
Ait ets forms de ton ſang ? 


On a vu ſouvent des Athees 
Eſtimables dans leurs erreurs ; 
Leurs opinions infetees - 
N*avoient point corrompu leur 

meœurs. 
Spinoſa fut tquzours fidelle 
A la loi pure & naturelle 
Du Dieu qu'il avoit combattu z 


E 
You n'eut pas les clartes du ſage 
neut * cceur & la vertu. 


t ce Deſbarreaux qu'on outrage, 


) #neritmdteguelque indulgence | 


Pour un aveugle cudacieux, 
i nieroit Putle exitence 
e Faſtre qui brille a mes gen 


! 


12 blaſphtme 
t moins digne de ton ances 
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Que de te croire impitoyable, 
De nos malheurs inſatiable, 

Jaloux, injuſte comme nous. 


Lorſqu'un devot atrabilaire, 
Nourri de ſuperſtition, 
A, par cette affreuſe chimere, 
Corrompu ſa religion; 
Le voilà ſtupide & farouche, 
Le fiel decoule de ſa bouche, 
Le fanatiſme arme ſon bras; 
Et dans ſa piete profonde 
$1 rage immoleroit le monde 
A ſon Dieu qu'il ne connoĩt pas. 


Ce ſenat proſcrit dans la France, 
Cette infame Inquiſition, 
Ce tribunal, ou ignorance . 
Traina fi ſouvent la raiſon 3 
Ces Midas en mitre, en ſoutane, | 
Au philoſophe de Toſcane 
Sans rougir ont donne des fers : 
Aux pieds de leur troupe ayeuglee, 
Abjurez, ſage Galilee, 

Le ſyſteme de Punivers. 


Fcoutez ce fignal terrible 
Von vient de donner dans Paris, 
Regardez ce carnage horrible, 
Entendez ces lugubres cris: 


* 
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Tremblez qu'enſin votre querelle 
Dans vos murs un jour ne rappelle 


Ces temps de vertige & d' horreur; 
Craignez ce zele qui vous preſſe; 


Jon ne ſent pas dans ſon ivreſſe 
| Juſqu'ou peut aller ſa fureur, _ 


Malheureux, voulez - vous enten- 
La loi de la Religion? {dre 
Dans Marſeille il falloit Papprendre 


Au ſein de la contagion ; 


Lorſque la tombe Etoit ouverte 


{Lorſque la Provence couverte 
Par les ſemences du trepas, 
Pleurant ſes villes defolees, 


Et ſes campagnes depeuplees, 
Fit trembler tant d'autres etatss 


Belzuns, ce paſteur venerable, 
Sauvoit ſon peuple periſſant ; 
Langeron, guerrier ſecourable, 
Bravoit un trepas renaiſſant : 
Tandis que vos laches cabales, 
Dans la molleſſe & les ſcandales, 
Occupoient votre oifivete, 

De la diſpute ridicule 

Et ſur Queſnel, & ſur la Bulle, 
Qu oubliera la poſterite, 


pour inſtruire la race humaine, 
Faut-il perdre 'humanite ? 


Le frere eſt teint du ſang du frere 
Le fils aſſaſſine · ſon père; | 
la femme ẽgorge ſon Epoux : 
Leurs bras ſont armes par des pr*- 
Uh: v0 00 „. 


0 ciel! ſont-ce Ns ancetres 
De ce peuple Aer & doux ? 
Janſeniſtes & Moliniſtes, 


Yous qui combattez aujourd'hui, 
Avec les raiſons des ſophiſtes, 


leuts traits, leur bile & leur ennui; | 


þ le flambeau de la haine 


our nous montrer la verite ? 
Un ignorant, qui de ſon frere 
Soulage en ſecret la misère, 
Eſt mon exemple & mon docteur; 
Et Feſprit hautain, qui diſpute, 
Qui condamne, qui perſẽcute, 
N'sſt qu un dẽteſtable impoſteur. 


* 


Il entraine à la mer avare 
Les depouilles des nations. 


A fait Eclater tant de fois, 


ö Ne 
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SUR LA Paix DE Vs. 
Par le mime, 7 


IETwA renferme le tonnerre © 
Dans ſes ẽpouvantablesflancs; 
Il vomit le feu ſur la terre; | 
deyore ſes habitans. 
Fuyez, Dryades gemifſantes, : 
es campagnes toujours brilanfesg 
Ces abymes toujours ouverts, 
Ces torrens de flamme & de ſouffre, 
|Echappes du ſein de ce gouffre 
Qui touche aux voùtes des Enfers, 
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Plus terrible dans ſes ravages, 
Plus fier dans ſes debordemens, 
Le Po renverſe ſes rivages 
Caches ſous ſes flots ecumans 2 
Avec lui marche la ruine, 
L*effroi, la duuteur, la famine, 
La mort, les defolations ; 

Et dans les fanges de Ferrare, 


a . e 
Mais ces dẽbordemens de l' ond 59 15 
Et ces combats des Elemens, 4M 
Et ces ſecouſſes qui du monde 4 
Ont tbranle les fondemens, 1 
Fleaux que le ciel en colere 
Sur ce malheureux hemiſphere 


Sont moins affreux, ſont moins 
ſiniſtres, | 
Que ambition des Miniſtres, 

Et que les diſcordes des Rois. 


De l' Inde aux bornes de la France, 
Le Soleil, en fon vaſte tour, 


O D 


Ne voit qu'une famille immenſe, 


Que devoit gouverner I Amour. 
Mortels, vous ètes tous des freres : 
Jetez ces armes mercenaires 


Que cherchez-vous dans les com- | 


bats ? [dence ?. 
Quels biens pourſuit votre impru- 
En aurez-vous la jouiſſance 
Dans la triſte nuit du trepas? - 


Encor fi pour votre patrie 
Vous ſaviez vous ſacrifier ! 
Mais non, vous vendez votre vie 
Aux mains qui daignent la payer. 
Vous mourez pour la cauſe inique 
De quelque tyran politique 
Que vos veux ne connoiſſent pas; 
Et vous n'ctes dans vos miseres, 
Que des aſſaſſins mercenaires 
Armes pour des maẽtres ingrats. 


Tels font ces oiſeaux de rapine, 
Et ces animaux malfaiſans, 
Apprivoiſes pour la ruine 
Des paiſibles hotes des champs ; 
Aux ſons d'un inſtrument ſauvage, 
Animes, ardens, pleins de rage, 
Ils vont d'un vol impẽtucux, 

Sans choix, ſans mteret, ſans gloire, 
Saifry une folle viftoire, 
Dont le prix n'eſt jamais pour eux. 


O ſvperbe, ò triſte Italie, 
Que tu plains ta fecondite ! 
Sous tes debris enſevelie, 
Que tu deplores ta beaute ! 
Je vois tes moifſons devorees 
Par les nations conjurees 
Qui te flattoĩent de te venger. 
Foible, deſolee, expirante, 
Tu combats, d'une main trem- 
blante, Iser. 


Pour le choix d'un maitre ttran- 
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| guerre, 

NosRois ſoient les dieuxde la paix; 
Que leurs mains portent le ton- 
| nerre, 

Sans ſe plaire à lancer ſes traits. 
Nous cheriffons un berger ſage, 


{Qui dans un heureux paturage 


Unit les troupeaux ſous ſes lois ; 


Malheur au paſteur ſanguinaire, 


Qui les expoſe en temeraire 
A la dent du tyran des bois, 


Eh! que m'importe la viftoire 


D' un Roi qui me perce le flanc; 


D*un Roi dont j'achete la gloire 
(Pe ma fortune & de mon ſang ? 
Quoi! dans Phorreur de Vindigence 

Dans les langueurs, dans la ſouf- 
france, 

Mes jours ſeront-ils plus ſereins, 

Quand on m'apprendra que nos 
Princes, 

Aux frontieres de nos provinces, 

Nagent dans le ſang des Germains? 


Colbert, toi qui dans ta patrie 
Amenas les arts & les jeu, 
Colbert, ron heureuſe induſtrie 
Sera plus chere a nos neveux, 
Que la vigilance inflexible 
De Louvois, dont la main terribl 
Embraſoit le Palatinat ; 

Et qui ſous la mer irrritee, 
De la Hollande Epouvantee 
Vouloit ancantir I'ctat. 


Que Louis, juſqu'au dernier age, 
Soit hongre du nom de Grand : 
Mais que ce nom $*accorde au ſage ; 
Qu'on le refuſe au conquerant. 
C'eſt dans la paix que je Padinire ;- 


Que toujours armbs pour la 


Et le Zoile des Cẽſars; 


E S. 

eſt dans la que fon empire 
Florifſoit rudy why lois, -. — 
Quand ſon peuple aimable & fidelg be 
Fut des 23 Pheureux ö * 
Que! 
| Ce fo 

— —_ — 


ec 
We +: 
| A LA VERITE. Mais « 


| Par le nume. 
| / | 
| Erite, c*eſt toi que j'implore; lleur 
Soutiens ma voix, dicte mei Ta 
vers 5 lu dro 
C'eft toi qu'on craint& qu on deny Tout fo 


Toi qui fais trembler les pervers, 
Tes yeux veillent ſur la juſtice; 
Sous tes pieds tombe Partifice 
Par la main du temps abattu. 
Temoin facre, juge inflexible, 
u mis ton trone incorruptible 
ntre Paudace & la vertu. 


Qu'un autre en ſa fougue ha 
taine, 

inſultant aux travaux de Mars, 

oit le flatteur du prince Eugene, 


Qu' en adopt: nt 'erreur commun 


Son eloquence ſatiri.” | 
enſe avoir fletri les ame 


Illuſtres flẽaux de la tee 


Aver renverſe par la guerre O vous tous qui pretendez etre 


D'autres brigands moinscourageux, Mechans avec impunits, | 
e vous hais, mais je vous admire; {Vouscroyez n avoir point de maltre: 


Gardez cet ẽternel empire Qu'eſt-ce donc que la Verite ? 
Ce la gloire a ſur nos eſprits; ' il eſt un magiſtrat injuſte, | 
Ce font les tyrans ſans courage, Ill entendra la voix auguſte 
A qui je ne dois pour hommage i contre lui va prononcer ; f 
Ce de l horreur & du mepris. II verra ſa honte ẽternelle 
Dans les traits d'un burin fidelle, 

Koulikan ravage V Afie, Que le temps ne peut effacer. 
Mais en affrontant le trẽpas. 

out mortel a droit ſur ſa vie; Quel eſt parmi nous le barbare ? 
il expire ſous mille bras. Ce n'eſt point le brave officier, 


Qui de Champagne ou de Navarre, 
Dirige le courage altier ; 


ue le brave immole le brave; 
eguerrier qui frappa Guſtave, 


ODEs .CHOISIPR SS, 


| Mecritez le rang od vous etes 


{Son cœur glace n'oſe s ouvrir, 


ll eſt cent amis pour nous plaindre, 
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Aimez la Juſtice, & tremblez. 

Qu'il eſt beau, gẽntreux d' Ar- 
gence, 

Qu'il eſt digne de ton grand cœur, 

De venger la foible innocence 

Des traits du calomniateur ! 

Souvent Pamitie chancelante 

Reſſerre ſa piete prudente z 


Son zele eſt reduit a tout craindre z 
Et pas un pour nous ſecourir. 


Quel eſt ce guerrier intrepide ? 


Aux aſſauts je le vois voler: 


iilleurs efit rampe ſous ſes lois z 'eſt un pẽdant morne & tranquille, 
dans ces fameuſes journees, onfle d'un orgueil imbecille, 

lu droit du glaive deſtintes, Et qui croit avoir merite 

out ſoldat eſt Egal aux Rois. ieux que les Maupeoux venera- 


bles, 
Mais que ce fourbe ſanguinaire, Le droit de juger ſes ſemblables, 
Je Charles-Quint Vindigne fils, {Pour Pavoir jadis achetẽ. 


et hypocrite atrabilaire, 

ntoure d' eſclaves hardis, 

ntre les bras de ſa maiĩtreſſe, 
longe dans la flatteuſe ĩvreſſe 

e la voluptẽ qui l' endort, 

x dangers dẽrobant ſa tete, 
moie en cent lieux la tempete, 
5 fers, la diſcorde & la mort: 


Qu' on arrache par la torture 
Verite du fond des cœurs. 
orture ! uſage abominable, 
Qui ſauve un robuſte coupable, 
E qui perd le foible innocent ; 
faite Eternel de ſon temple, 
1 VeErite, qui vous contemple, 
Dotourne Icil en gemiſſant, 


ue Borgia ſous la tiare 
vant un front inceſtueux, 
Imole 2 fa fureur avare 
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ant de citoyens ver;4cux 2 

que la 2e 5 
remble, ſe & shumilie 
Ire de ce tyran ſacre; 
terre! & peuples qu'il offenſe ! 
er au ciel, criez vengeance, 


Pez univers conjure, 


Verite! porte à la mEmoire z 
Repete avx plus lointains climats 
'Eternelle & fatale hiſtoire 
Du ſupplice affreux des Calas. 
Mais dis qu'un monarque propice | 
En foudroyant cette injuſtice, 
A vengẽ tes droits violẽs: 


Arrẽte, ame atroce, àme dure, Et ce combattant formidable 
Qui veux, dans tes graves fureurs, N“ eſt qu'un eſclave ambitieux. 


Qui de nos chevaliers antiques 


Qui penſe & parle avec courage, 
Qui de la fortune volage 
Dedaigne les dons paſſagers: 

Qui foule aux pieds la calomnie 


nnn. 


Et vous, de Themis interprates, | 


Comme il mepriſa les dangers, 


A la cour je le vois timide : 

Qui fait mourir, n'oſe parler. 

La Germanie & I Angleterre, 

Par cent mille coups de tonnerreg 
Ne lui font pas baiffer les yeux: 
Mais un mot, un ſeul mot Paccableg 


Imitons les mœurs hEroiques 
De ce miniftre des combats, 


A le cœur, la tte & le bras; 


Et qui ſait mẽpriſer l'envie, 
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LES ROIS. Dans les tenEbres de la mort; | et 4k » 

Mais Vile infame de Capree Lzzs POETES LYRIQUE;, Wir: 

O D E Vit tomber Vidole abhorrẽ'e | | | La r3 

u cruel maitre de Sẽjan; O D E Ft I' 

Pax tz C. pz BERNIS, Et la terre encore eploree 7 | "app 

| Encenſe l'urne de Trajan. | Par le meme, Illis 

I qui vis tomber les colon”. $ De St 

nes Princes, dont la cendre repoſe . kar vu PAigle, au d Duin 

Des Etats les plus floriſſans; Au pied des plus riches autels, rapide, cor 


Toi qui vis briſer les Couronnes 
Des Souverains les plus puiſſans; 
O Terre, © feconde Cybele, 


Souvent, malgre Papotheoſe, Quitter le vaſte champ de Pair, 
Vous etes Phorreur des mortels; Pour raſer d'une aile timide 
En vain dans vos palais nourrie, Les bords arides de la mer? 


Tu caches dans ton ſein fidelle {La folle & baſe Flatterie Non, plus hardi dans fa carritre, Wl... 
Les faſtes des fiecles divers : Chante vos hymnes en tout lieu; ¶Juſquꝰ au ſẽjour de la lumitre eptu 
Quvre à ma Muſe qui t'appelle, Le temps detruit Vidolatrie, 1 perce d'un vol aſſure; eme 
Les archives de l' Univers. Et briſe l' autel & le Dieu. | Et la, devenu plus tranquille, David 


| II ſoutient d'un eil immobile 
Rois, laiſſez aux peuples ſau- Les feux dont il eſt entourẽ. 


Dieu ſi 


Montre- mol, ſous leurs pyra- lo pet 


mides, vages | Ve to! 
Ces Rois dans la tombe ignores; [Le droit injuſte du plus fort; Ainſi les Pottes ctlebres, 5 cle 
Ces Rois faſtueux & timides, La crainte arrache nos hommages, |Ainfi les eſprits ereateurs Iba dan 
Jadis ſur le trone adores : L'amour les obtient ſans effort. Laiſſent ramper dans les tene- 


Leur nom n'a dure qu'une aurore ez moins le nœud qui nous lie; Le peuple orgueilleux des Auteun 
En vain le marbre couvre encore Notre orgueil a regret ſe plie Ennemis des routes connues, 
Les vains debris de leur cercueil: [Au joug rigoureux du pouvoir: {ils volent au deſſus des nues, 
Le temps à chaque inſtant devore L' amour plus noble multiplie Ils s'ouvrent le palais des Dieux; 
Le monument de leur orgueil. | Nos ſoins que borne le devoir. Auffi promptes que la penſee, 
Leurs Muſes, rivales d'Alcee, 
Tu vis ſortir de tes entrailles ] Dans vosſerails impenttrables, | Vont ſe repoſer dans les cieux, 
Ces Heros, tyrans des humains, Sultans, eſclaves couronnes, 
Dont le Dieu ſanglant des batailles [Vous trainez des jours deplorable A 


Du n 
els ſor 
Wil ſer 
Lyoit m 
plus 1 
u fame 
fridoit 
t ſi la n 


Pindare, ce peintre ſublime, 8 acoit 


Armoit les ſacrileges mains. Des jours de trouble environnes. Marche ſans ordre & ſans deffein; les eff 
e les emules d' Alexandre Pour rendre la terre feconde De n'eſt pas Feſprit qui l' anime. 

Bravent ſur des palais en cendre Le Soleil ſort du ſein de Ponde, [C u cache dans ſon ſew L MMO 

Et la fortune & ſes revers : Et s'ouvre un chemin vers les Aux Cham c bra 

Bientõt tu les verras deſcendre cieux. * Tyrtee 5 Vaing 

Dans les tombeaux qu ils ont ou- O Rois, rendez heureux le monde Soume le feu que lent tr 

Verte. En vous offrant & tous les yeux, Ravit au ctleſte ſejour. Ap 

3 8 | | Plus grand encor, le ſeul Horaa touche 

Je ſais qu Achille, que Therſite Rèunit la force, la grace, WW kaiſon 

Etoient ſoumis au meme fort ; Et chante Bellone & F Amour: Wh troyye 
Qu'un meme bras nous precipite 


O enten 


Lyre 
Font taire les ciſtres Gaulois ; 
La raiſon regle le delire, 
Et enthoufiaſme a des lois. 
1 is le ſage Malherbe 
n trone ſuperbe 
De Stefichore & de Linus. 
uinault, rempli de leur genie, 
kccorde aux chants de Polymnie 
Leluth de la tendre Venus. 


Rouſſeau paroit, Thebes reſpire 
lux nouveaux accens d'Amphion; 
eptune au fond de ſon empire, 
'emeut à la voix d' Arion. 

avid renait : POlympe s ouvre; 
Neu ſur un trone fe decouvre 

lu peuple dont il eſt Pappui. 

Ve tout s abaiſſe & ſe confonde 3 
5 cieux, les ages & le monde 
'vanouiſſent devant lui. 


<Y- 
= 


Du maitre immortel de la Lyre 
els ſont les ſublimes portraits: 
Eil ſeroit grand, fi la ſatire 

voit moins aiguiſe ſes traits; 

| plus ſouvent la douce ivreſſe 

u fameux vieillard de la Grece 
doit ſon front ſerieux ; 

t ſila main de la Nature 
eit Vempreinte trop dure 
ces efforts laborieux. 

LaMothe a peu ſenti la g 
ont bruloient ces c'Mntres divers; 
5 vains eclaixy Ce Fepigramme 


A ptuioſophe que pottey 

touche une Lyre muette, 

i Raiſon lui parle, il 6crit : 

| rouve en ſes ſtrophes ſenſces 


lent tron£Suvent dans ſes vers; 


Et moins de talent que d' eſprit. 


Foible diſciple de Pindare, 
Rival heureux d*Anacreon, 

Le Francais cherit la guitare 
Que Sapho montoit pour Phaon. 
Souvent la charmante Dione 
Repete Thetis, Hefione, 
ancrede, Iſſe, les Elemens ; 

Et le Dieu de la Poehe 

Chante I'hymne de Marthẽſie 

Et les amours des Ottomans, 


Fille aimable de la Folie, 

La Chanſon naquit parmi nous: 
Souple, legere, elle ſe plie 

Au ton des fages & des fous, 
Amoureux de la bagatelle, 


Nous quittons la Lyre immortelle 


Pour le tambourin d' Erato: 


Et, fi nous admirons Apeile, 
Nous aimons Ténière & Vateau. 


taire, 
Chanter les Belles & les Dieux, 
Voler de POlympe a Cythere, 


Ne pour les arts, il les eclaire 
Et, maitre du talent de plaire, 
regne ſur tous les efprits : 

L oiſeau qui porte le tonnerre, 
Vient ſe dẽlaſſer ſur la terre, 
Avec les Cygnes de Cypris. 


Ma Muſe a chanté les Orphees, 
Ma plume a decrit leurs travaux: 
Un ſage, aſſis ſur leuts trophees, 
Peut ſeul inſtruire leurs 1:vaux, 
Eſprit brillant, vaſte genie, 


| 


Homere eſt moins lu que Chapelle 
Heureux qui peut, comme Vol- 


De Paphos remonter aux Cieux! | 
Et ſe felicite en ſecret, 


O DES CHOITISHIE S. 
Quentends-je ? Les ſons de la {Moins d' ĩmages que de penſẽes, II tient le compas d"Uranie 


| 
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Et la houlette du Berger: 
C'eſt à lui d'ouvrir la barrière, 
Et d'applanir une carriere 

Dont Peclat couvre le danger, 


— I. —— 


Ode Anacreontique, 


Par le mime, 


Upres d'une feconde ſource, 

D'ou coulent cent petits ruiſ- 
ſeaux, 

L'Amour, fatigue de fa courſe, 

Dormoit ſu un lit de roſeaux. 


Les Naiades ſans defiance 
S'avancent d'un pas-concerte, 
Et toutes en un grand filence, 


0 ſa jeune beautẽ. 


Ma ſœur, que ſa bouche eſt ver- 
meille ! 

Dit Pune, d'un ton indiſcret : 

L'Amour qui Ventend, fe reveille, 


Il cache ſes deſſeins perfides 
Sous un air engageant & doux: 
LesNymphesbientot moinstimides, 
Le font aſfeoir ſur leurs genoux. 


Eucharis, Nais & Themire 
Couronnent ſa tte de fleurs. 
L'Amour d'un gracieux ſourirey | 
Repond a toutes leurs faveurs. 

5 Mais 
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Mais bientot, aux flammes cru- 
elles i 
Qui brilent la nuit & le jour, 
Ces indifcrettes Immortelles 
Connurent le perfide Amour, 


Ahl rendez-nous, Dieu de Cy- 


there, 
Diſent-elles, notre repos : 
Pourquoi le troubler, temeraire ? 
Nous bralons au milieu des eaux. 


Nourrifſez plutot ſans vous 


Que le Papillon inconſtant, 
En un inſtant brale & $'engage, 


plaindre, Et ſe degage en un inſtant. 
Repond l' Amour, mes tendres 5 
feux : IE". M 
| _ e les allume quand je veux; LA ROSE; 
je ne ſaurois les Eteindre. 


L'AMOUR PAPILLON; 
Ode Anacreontique, 
Par be mime. 


UPITER outre de colere 
D'etre bleſſẽ par Cupidon, 
D'un regard lance ſur Cythere 
Changea ſon fils en papillon. 


D' abord, en ailes azurees 
On vit diminuer ſes bras, 
Ses dards, en des pattes dorees : 
Il veut fe plaindre & ne peut pas. 


L'arc à la main, ce Dieu perfide 
Ne vole plus apres les cœurs; 
Mais toujours le plaifir pour guide, 
U vole encore de fleurs en fleurs. 


1 


Ode Anacreontique, 


Pax BERNARD. 


ENDRE fruit des pleurs de 
I' Aurore, 

Objet des baiſers du Zephir, 

Reine de empire de Flore, 

Hate-toi de t'epanouir, 


Que dis-je, helas ! differe encore, 
Differe un moment de t'ouvrir: 
L'inſtant qui doit te faire éclore, 
Eft celui qui doit te fletrir. 


Thẽmire eſt une fleur nouvelle 
Qui doit ſubir la mème loi: 
Roſe, tu dois briller comme elle, 
Elle doĩt paſſer comme toi. 


Deſcends de ta tige Epineuſe, 
Viens la parer de tes couleurs; 
Tu dois etre la plus heureuſe 


Comme la plus belle des fleurs. 


Paſſe le ſeul jour qu'elle vit 


| Enfin touch de (a diſgrace, |} Va,meurs for le ſein de Themir, 
Jupin lui dit: conſolez-vous, Qu'il ſoit ton tr6ne & ton tombeyy, 
Amour, j'excuſe votre audace; JJaloux de ton fort, je aſpire 
Ne meritez pins mon courroux. Q au bonheur d'un trepas fi bea 
Si quelque main a Pimprudence I 
Il change ſes fleches cruelles D'y venir troubler torsrepes; 
eprennent leur premier Etat ; e ö La 
Mais il conſerve.encor des ailes, Garde * * Seanee, 
our marque de ſon attentde. r rvaux. » 
| — s 1 P 
Depuis, I Amour auſſi volage | 8 
Dre | LES SOUHAJTs; a 


Ode imitee d'Anacreon, 


PAR LA MOTHE,. 


UE ne ſuis qe la fleur now 
velle 

Qu au matin Climene choiſit, 
Qui ſur le ſein de cette belle 


Que ne ſuis-je le doux Zephire 
Qui flatte & rafraichit ſon teint, 
Et qui pour ſes charmes ſoupire, 
Aux yeux de Flore qui sen plaint! 


Que ne ſuis. je roiſeau fi tendn 
Dont Climene aime tant la vom, 
Que meme elle oublie a I'entendre, 


Le danger d' etre trop tard au boi N 
b { 


Que ne ſuis-je cette onde c qu'a ſe 
Qui contre la chaleur du jour, 2 d 
We ſon ſein regoit ma bergere 
Qu'elle croit ly mere r Amour! f de, bie 
Dieux ! fi j ẽtoĩ 
Que bientor mes flots 


Pardonnez, je voudrois, Climi 
Etre tout ce que vous aimez. 


ST ANCE 


STANCES, Pax Marirtazss: 


On a beau la prier, 
La cruelle qu'elle eſt ſe bouche les oreilles, 
Et nous laifſe crier. 


Le pauvre en ſa cabane, od le chaume le couvre, 
Eft ſujet à ſes lois | 

Et la garde qui veille aux barrigres du Louvre, 
N'en defend point nos rois. 


De murmurer contr'elle, & perdre patience, 
Il eſt-mal à propos: 

Youloir ce que Dieu veut eſt la ſeule ſcience 
Qui nous met en repos. 


QUATRAIN, 


A fortune en tous lieux à Phomme eſt dange- 
reuſe, | 

Welque chemin qu'il tienne il trouve des combats; 

ais des conditions od l'on vit ici-bas, 

rtes, celle d'aimer eſt la plus malheureuſe. 


Par le meme. 


A un Prince, rar Go RAG. 


9 VE votre pie ſoit ſincère & ſolide, 

Ne faites point un art de la d&vntion, 
qu ſes mouvemens la prudence prefide: 
n doit ꝭtre ſaint dans ſa condition. 


Ne demandez A Dieu ni gloirc-ni richeſſe, 

ices biens dont I clat rend le peuple &tonnE; 
as pour bien g6uverner demandez la fageſſe, 

ee un don ſi ſaint tont vous ſera donne. 


keoutez & liſez la cbleſte parole 
e dans les livres ſaints il nous donne pour lai 
politique humaine aupres d' elle eſt frivole, 


14 


orme plus ſouvent un tyran qu'un bon roi; | 


STANCES. ET QUATRAINS. 


. 


6 
A Mort a des rigueurs à nulle autre pareilles; 
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STANCE, Pax Mainazn, 
OUTES les pompeuſes maiſons, 

Des Princes les plus adorables, 

Ne ſont que de belles priſons 

Pleines d'illuſtres miſerables. 


PorTRAIT DE L'AMITIE', | PAR Praavir; 


Al le viſage long, & la mine naive, 

le ſuis ſans fineſſe & fans art: 
Mon teint eſt fort uni, la couleur affez vive, 
Et je ne mets point de fard. 


Mon abord eſt civil; Jai la bouche riante, 
Et mes yeux ont mille douceurs; 
Mais quoique je ſois belle, agreable & charmante, 
Je regne ſur bien peu de cœurs. 


On me proteſte affez, & preſque tous les hommes 
Se vantent de ſuivre mes lois ; 
Mais que Jen connois peu dans le fiecle od nous 


Ceux que je fais aimer d'une flamme fidelle, 

Me fogt l'objet de tous leurs ſoins ; 
Et quoique je vieilliſſe, ils me trouvent fort belle, 
Et ne m'en eſtiment pas moins. | 


On m'accuſe pourtant d'aimer trop à paroitre 
Od l'on voit la proſperits ; 

Cependant il eſt vrai qu'on ne me peut connoitre 
Qu'au milieu de Vadverſite, 


———— 


L' AMO URN, Par le mime. 


IAMOUR eſt un enfant auſſi vieux que le 
monde, 

Il eſt le plus petit & le plus grand des Dieu 

De ſes feux il remplit le Ciel, la Terre & l' Onde, 

Et toute ſois Iris le loge dans ſes yeux. 


Dont le cœur rẽponde à ma voix ! [ ſommes, 
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E PIT RE 


BURLESQUE, 


Par SCARRON., 


Arazin, 


Mon voiſin, 


Cher ami, 
Qu à demi 
Je ne voi, 
Dont, ma ſoi, 
Jai depit 
Un petit, 
N'es-tu pas 
Barrabas ? 
Bufiris ? 
Phalaris ? 
Canelon, 

Le felon? 
De ſavoir 
Mon manoir 
Peu diſtant, 
Et pourtant 
De ne pas 
De ton pas, 
Ou de ceux 
De tes deux 
Chevaux gris 
Mal nourris, 
Y venir 
Rejounr, 

Par tes dits 
Ebaudis, 
Un pauvret 


Tres-maigret, 


Au cou>tors, 


Dont le corps 
4 out tortu, 


EPTTRES ET PIECES CRITIQUES. | 


* 


— 


Tout boſſu, 
Suranne, 
Decharne 

Eſt reduit 
Jour & nuit 
A ſouffrir, 
Sans guerir, 
Des tourmens 
Vehemens. 

Si Dien veut, 
Qui tout peut, 
Des demain 
Mal ſaint Main 
Sur ta peau 
Bien & beau 
S'ttendra, 

Et fera 

Tour ton cuir 
Convertir 

En farein ; 
Lors mal ſain 
Et pourri, 
Bien marri 
Tu ſeras, 

Et verras 

Si j'ai tort 

D' etre fort 
En é moi 
Contre toi ; 
Mais pourtant 
Repentant 

Si tu viens, 
Et te tiens 


Un moment 


Seulement 
Avec nous, 
Mon courroux 
Finira, 

<t cetera, 


| 


Mais, a vous parler franchement, 


B r rn OTE 
Sus LA RIME, Se. 


PAR bu CERCEAu. 
| 5 


E vous redemande mes Vers, 
J Et vous m'en envoyez des 
voͤtres; 
J'y gagne plus que je n'y perds, 
Ils valent les miens & bien d'au- 
tres; 


C*eſt toujours repondre en Nor- 
mand. 
Pardonnez ce petit reproche 
A mon juſte reſſentiment: 
Un Poete ordinairement 
A toujours quelque trait en poche, 
Que ſon courroux malin decoche, 
Sans fonger ſur qui, ni comment, 
Des qu'il voit devant lui qu'on 
cloche : g 
Or pour ne point vous le macher, 
Vous &tes ne ſous un clocher 
On pour ſauver une anicroche 
La langue eſt ſujette a clocher. 
Vous ctes fort heureux en rime, 
Et je conviens que du Royer 
Rime fort bien avec Boyer; 
Mais un ſavant maitre d'eſcrime, 
Pour ne rien devoir qu'a ſon art, 
Auroit Evite, ce me fenible, [ſard | 
es deux beaux noms que le ha- 
A fait ſi bien rimer enſemble. 
baſſe encor que pour une fois. 
Par neceſſite l'on les mette; 
Mais le rimeur eſt aux abois 
Qui dans douze Vers les repète. 
Corrigez votre plaidoyer ; 


Da 
Quand la rime aux regles 8'oppoſe, 0 
Il vaut mieux, ſans tant tournoyer, On 
Baiſſer le ton, & parler proſe. 0 
Je conviens qu'a ce defaut pres Et 
Vos Vers ont d'affez jolis traits; Val 
Mais ce petit defaut les gite, 0 
Outre qu'ils ſont trop ſans ap» I 
Prets, Et \ 
Et ſemblent faits fort A la hate. Cet 
Excuſez ma fincerite ; Et ſ 
Je crains votre facilite, Je v 
Elle vous flatte, elle vous tente, I Ft n 
Mais c'eſt un dangereux Ecueil; di ve 
Parce qu'un terme ſe prẽſente, 

Il ne faut pas lui faire accueil. — 
Quand de fon travail on eſt chiche, LA 
On ne ſauroit aller bien loin, 

La rime n'eſt jamais trop riche, 040. 


Et demande beaucoup de ſoin. 

Entre cent cholſiſſez-en une, 

Et ne la mettez que par choix; 

Des que la rime eſt trop commune, 

Le rimeur perd bien de ſes droits, 

Et ſur le Parnaſſe Frangois 

Ne fait jamais grande fortune. 
Marot & ſes contemporains, 

] . 

Gens ſur cela ſans. indulgence, 

N*avoient rien de cette indigence 

De tous nos Poëtes forains. 


Je fais 
Pottes 
A bati 
Et bati 


Corrigez, mon cher, & pour cauſe; | 


Chez eux de bonne intelligence Poul 
La rime avec le ſens s' agence, Que qu 
LY.tour eſt libre & degage ; Des col 
Et dans leurs Vers l'air negligs Wt que 
Ne tient rien de M negligence. Des rui 
La ſacilitẽ vous plait fort; Vont p 
Cultivez-la, j'en ſuis d'acord. Les Ve 
Mais loin de la prendre pour guide M Pourrai 
[Tenez-lui toujours bien la bride. ¶rntre d 
* [inſiſte beaucoup ſur ce point; dans m' 
Auſſi c'eſt la grande maxime, en va 


Dans 


3 


Dans nos Vers conduiſons la rime, 


Et qu'elle ne nous mene point, 
Quand rime ſur rime on entaſſe, 
on perd ſouvent bien du papier; 
Quatre vers tiſſus avec grace, 

Et bien polis ſur le metier, 


Valent mieux qu'un poeme entier. 


Ma Critique eſt un peu ſevere, 
Mais elle vous eſt neceſſaire, 
Et vous de vez en faire cas; 


C'eſt un flambeau qui vous eclaire 


Et ſert à diriger vos pas: 
je vous flatterois pour vous plaire 
Et ne vous critiquerois pas, 


Si vous ne pouviez fort bien faire. 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES. 


Cherchant des routes inconnues, 
J'irai me perdre dans les bois, 
Echo doit repondre a ma voix, 
Et la renvoyer dans les nues : 
Sans qu'il ſoit beſoin d'implorer 
Apolion ni ſes neuf Compagnes, 
Dans les bois & dans les campa- 
gnes, 
La moindre fleur va m'inſpirer, 
Ainfi je garnis ma valiſe 
De plumes, d'encre, & de papier; 
Fort peu de livres, & de miſe, 
Que j'ai grand ſoin de bien trier. 
Chacun a ſon gout, mais Horace 
Par droit, ou par entètement, 
Tient chez moi la premiere place, 


OuCaprice, au voyage de Lucienne, 


proche de Marly; 


Par le mime, 


campagne, 
Je fais toujours de grands projets ; 
Pottes ſont aſſe z ſujets 
A batir chateaux en Eſpagne, 
Et batiſſent a peu de frais. 

Pour moi d' abord je me figure, 
We quand je verrai des forets, 
Des collines, de la verdure, 

Et que j*entendrai le murmure 

Des ruiſſeaux, qui dans les guerets 
Vont promener leur onde pure, 
Les Vers ne tariront jamais. 
Fourrai- je voir une fontaing 

Entre dey cailloux ruiſſeler, 
dans m'imaginer que ma veine 
en va tout de mème couler ? 


LA VALISE DU POETE, 


ORSQUE je pars pour a 


Oh! ſachez que ſur le Permeſſe 
Votre Horace avec ſa fineſſe 
N'eſt tout au plus que ſon vaſſal ; 


Peut- etre les rangs au Parnaſſe, 

Se trouvent regles autrement; 

Mais quoi qu'on diſe, & quoi qu'on 
faſſe, | 

Je lui donne, ſans compliment, 

Le premier lieu dans mon bagage, 

Et ſur cela point de langage, 

Je pretends qu'il ait ſon ẽtui; 

C'eſt mon compagnon de voyage, 

Et je ne marche qu'avec lui. | 

Quand je lui donne compagnie, 

Terence en datte eſt le premier; 

Avec ces deux, ſans m'ennuyer, 

Je paſſerois toute ma vie. 

Mais à ces mots j'entends crier: 

He quoi donc, Felegant Catulle, 

Le fier & pompeux Juvenal, 

Le tendre & délicat Tibulle, 

Properce, Ovide & Martial, 

Sont-ils gens A traiter fi mal? 

Si je comprends votre viſee, 

On laiſſera pour la priſee 

Virgile qui n'eut point d'egal ; 


Apollon apprendra la choſe, 
Le crime eſt grand & capital, 
Et je vais ſur le champ, pour cauſe, 
En dreſſer mon proces-verbal. 

Te crains quiconque verbaliſe, 
Et n'aime point les differends : 
Le grand Phebus peut à ſa guiſe, 
Et ſans que je m'en formaliſe, 
Sur F Helicon regler les rangs 3 
Mais a meme droit je pretends 
Les regler, moi, dans ma valiſe, 
Apollon n'a que voir dedans. 
Que s' il falloit entrer en compte, 
Et plaider à ſon tribunal, 

Peut- etre votre Juvenal 

N' en ſortiroit-il qu'a ſa honte. 
On fait que c'eſt un vieux bourru 
Dont I'apre & bouillante colere, 
Quand une fois il eſt feru, 

Ne feroit pas grace a ſon père. 
Avec ſon ton aigre & mordant, 
Ses bruyans eclats de paroles, 
Son air magiſtral & pedanty 

Ses emphaſes, ſes hyperboles, 
Si Von m'en croit, mon avis eſt 

u' on Venvoye ẽtablir ſon ſiege 
Aux Sauromates, s il lui plait, 
Ou, s'il Faime mieux, au College: 
Car pour parler net ſur ce point, 
Dans ma valiſe on n' en veut point; 
C'eſt fa faute auſſi, qu'y ferai-je? 

Pour Ovide, autrement Naſon, 
Qu'on le preconiſe & le loue, 
Javoùrai que Ton a raiſon; 

Mais il faut auſſi qu'on m'avoue, 
Qu'il cherche un peu trop a briller, 
Pour moi j'ai la tte bleſſce, ; 
Lorſque je lui vois tortiller 

En cent fagons une penſee. 

A force de la reſſaſſer, I mouſſe, 
La pointe, au bout du temps s'e- 
Et, l'eſprit vient a ſe laſſer: 
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Non, ſes traits mme ont de quoi 


Que le bon mot vienne s' offrir; 
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Il ne faut pas toujoury qu'on pouſſe Je me vois en campagne raſe, 


Juſques ou l'on pourroit pouſſer. 


Horace & lui ſont excellens; 
Mais je leur trouve des talens 
De nature bien differente. 
Selon les ages & les temps ¶ mente. 
Leur crẽdit tombe, ou bien aug- 
'Etois pour Ovide à quinze ans, 
als je ſuis pour Horace à trente. 
Et Martial eft-i] un ſot? | 


plaire ; 
Mais il court apres un bon mot. | 
Horace attend tout au 6ontraire, 


Et ſans qu'il 8'en faſſe une affaire, 
II fait Pattraper ſans courir. | gile, 
Quant au grand & fameux Vir- 
Qu'on ne ſauroit trop meEnager, 
Qaoiqu'il pit m'etre fort utile, 
55 ne le fais point voyager. 
e crainte de quelque danger, 
Et je le garde pour la ville. 
Enfin, pour finir ſur cela, 
Catulle, Tibulle, & Properce, 
Et gens de ce calibre-la, 


Dominant ſur tout I horizon, 


Sa fẽconditẽ qu'on admire, Je pique des deux mon griſon, 
 Irrite ma mauvaiſe humeur, Et crois voler fur un Pégaſe, 

Et j*enrage contre un Auteur, Comme un autre Bellerophon. 

Qui ne me laiſſe rien à dire. Un Berger me ſemble un Satyre 


Un coteau, couvert de gazon, 

De loin me femble un Helicon ; 

Enfin, je vis, & je reſpire 

Comme un homme hors de priſon. 
O Paris! & Ville ſuperbe ! 

O qu'il m'eſt doux de te quitter ! 

Paime bien mieux marcher ſur 

Pherbe, 

Que ſur ton pave me crotter, 

Lors qu'un vilain courtaut me 

pouſſe, 

Et me jette vers le ruiſſeau ; 

Qu' un caroſſe qui m'eclabouſſe, 

Charge de mouches mon manteau: 

Du bruit, de la cer&monie, 

Point de repos ni nuit, ni jour, 

Voila le train que va la vie 

Dans ton admirable ſẽjour. [&tre, 

O qu'heureux, ſelon moi, doit 

Qui peut quelquefois s'en bannir ! 

S'entend ntanmoins 8'il eſt maitre, 

Quand il lui plait d'y revenir. 

Dieu nous en faſſe à tous la grace, 

Fen dis, Amen, & je pourſuis. 


Sont tous d'un aſſez bon commerce: 

Comme quelquefois je les prends, 

Quelquefois auſſi je m'en paſſe ; 

Mais en tous lieux, coinme en 

tous temps, 

Te veux toujours avoir Horace, 
Vous mettez long-tempsa partir, 

Dira quelque cervelle ſage; 

Mais j'oubliois d'en avertir, 

Tout ceci ſe dit en voyage. 

Suppoſons donc, comme certain, 

Que deja je ſuis en chemin. 


| 


JP arrive enfin comme je puis. 

Le premier jour on ſe dElaſſe, 

Le lendemain le tems ſe paſſe 

A reconnoitre le pays. 

Avant que d'entamer P' ẽtude 

On cherche encore à marchander, 
Il faut toujours quelque prelude, 
Et du temps pour echafauder. 
Allons pourtant, prenons courage, 
Et mettons la main Ak Fouvrage., 
Mais lorsque je veux avancer, 


Quel demon vient me traverſer ? 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES, 


f 


Eprouve un travail que j ignore, 
Et ne puis qu'a peine tracer 

n Vers froid qui me deſhonore, 
Et qui ne fait que grimacer. 

ent fois il me faut effacer, 

e corrige, j efface encore, 
Et toujours à recommencer. 
Cependant mon ſeu s ᷑vapore; 
Je ſens ma veine ſe glacer. 
Apollon, Ie Dieu que j'adore, 
Devant moi ſemble s eclipſer. 
Muſes, en vain je vous implore; 
En vain je viens vous encenſer, 
Vous me traitez de Turc-a More, 
Et ne daignez plus m'exaucer, 
Brillantes fleurs, charmantes 

plaines, 

e ne trouve en vous nul ſecours; 
Vous coulez devant moi, fontaines, 
Sans m'animer par votre cours: 
"ai beau vous apprendre mes 
a veines, 
Echos, pour moi vous etes ſourdi 

En cet ẽtat que puis- je faire? 
Mais quand j'y penſe je ſuis bon 
De m'amuſer à ce jargon, 
Dans ce lieu doux & ſolitaire, 
Oa j'ai tous les biens à foiſon; 
Au lieu de vivre en volontaire, 
Et me rouler ſur le gazon. 
La reflexion eſt fort bonne, 


Jaime, pour moi, quand on ri. 
ve ſuis-je venu faire ici? ¶ ſonne. 
Rimer en Poete tranſi ? * 

Non certes, Dieu me le pardonne; 
Mais bien dẽlaſſer ma perſonne, 
Vivant ſans ſoin & ſans ſouci. 
'eſt-ce pas afſez d'une annee 
A ſe tarabuſter Veſprit, 

Et ſouffrir en ime damnte 

En forgeant un mauvais &Ecrit? 


Faites-le bon, Km 
t 
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Bie 
Et! 
En 
Et r 
Proc 
ui 
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Quo. 
Et! 
Cout 
Enfi1 
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Il no! 
Pren 
Le m 
Malh 
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Diſent 
Comn 
Le be: 
Tel q 
Qui d: 
Tandi 
Apres 
Quand 
Sans d. 
Paſſe q 
Et que 
Mais q 


L'envie 
De viyr 
Je paroi 
Comme 
Dans ut 
Ou troy 
Une plu 
Maing d 


ell 


peut; va 
Bien ou mal, il nous faut &crire, 
Et ne le fait pas bien qui veut. 
En eſt-on mieux pour le bien faire, 
Et n'en colute-t-il rien pour plaire? 
Produire eſt un enfantement, 


Qui ne va jamais ſans tourment : — puiſſe bien leur comparer. 


La racine eſt toujours amere, 
Quoique le fruit au godit ſoit bon 
Et enfant le plus beau, dit - on, 
Coũte bien des maux à ſa mere, 
Enfin, pour finir ce propos, 


choſe, 8 
l nous faut toujours du repos : 
Prenons-en donc, & parlons proſe. 
Le monde eſt mechant & pervers, 
Malheur a qui lui donne priſe; 
En proſe, helas! les plus grands 
Clercs 
Diſent ſouvent mainte ſottiſe, 
Comment n'en dire pas en vers ? 
Le beau ragoũt qu'un miſautrope, 
Tel qu'un Potte morfondu, 
ui dans ſon chagrin s'enveloppe, 
Tandis que ſon eſprit galope 
Apres un vers qu'il a perdu. 
Gand on eft en pays barbare, 
dans douceur, ſans ſociete, 
Fafſe qu'on ait I'eſprit bizarre, 
Et que d'ecrire on ſoit tents. 
Mais qu'en ces lieux, mais qu'à 
Lucienne, 
L'envie ou la fureur me vienne 
De vivre en Potte crottẽ, 
Je paroitrais bien dẽgoũtẽ. 
Comment avoir cette manie, 
Dans un lieu fi beau, fi charmant 
Uu trouve-t-on plus d'agrement, 


De nous travailler à loifir 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES. 
Ceſt fort bien dit, quand on le De facon, de ceremonie, 


Et quels hiens n'y trouve-t-on pas! 
Que dire de ces payſages 
On Feeil ſe plait à $'egarer ? 
Non, les Peintres dans leurs ou- 
vrages, 
Ne nous preſentent point d' images, 


Je crois, pour moi, que la nature 
S'eſt fait elle · mème un plaiſir 


-|C'*eſt elle qui de ſon pinceau 
De quelque air qu'on prenne la [Nous a trace dans ces prairies, 


Elle les confond à nos yeux, 


We de prodiges à la fois, 


N'eſt-ce point un enchantement, 


Une fi riante peinture. 


e que renferment de plus beau 
Les campagnes les plus fleuries, 
Et nous en a fait un tableau. 
Tout y paroit grand & nouveau: 
La ſcene y change, & ſe varie; 
A Poppoſite d'un Chateau, 

C'eſt une ſimple bergerie : 

Vous voyez dans un meme temps 
Miile objets, & tous differens, 
Que ſa main habile apparie: 


Et fait briller ſon induſtrie, 
Dans un dẽſordre qui vaut mieux 
Ae la plus belle ſymetrie, 

Que Jaime a voir couler ces eaux, 
Qui trouvant diverſes barrieres, 
Entrent dans differens canaux, 

Et font de nouvelles rivieres ! 

Mais, © Dieux! qu'eſt-ce que 

Je vois, - 7 


Quelle merveilleuſe ſtrufture ! * 
Je me trompe, ou Part envieux 
demble vouloir en ces beaux lieux, 
Le diſputer à la nature. 


Une plus ſaine compagnie, 


Mains de faſte, moins d' embarras, L'onde 3 lève par etage, 


Qui m'impoſe agreablement ? 


Montant par cent tuyaux divers, 
Et ſe faiſant avec courage 


S' empreſſe d'aller rendre hommage 

Au plus grand Roi de FUnivers, 

{ci du haut d'une eminence, 

Je la vois ſe precipiter, 

Puis ſe repandre & ſerpenter | 

Dans ce charmant lieu de plai- 

"_ ſance, 

On LOUIS trouve tant d'attraits: 

La redoublant ſa violence, 

Elle entre en des conduits ſecrets, 

D'oũ vers le Ciel elle $'elance 

Avec pompe & magnificence, 

Et contribuant quelquefois 

Au plaifir du meilleur des Rois 

Elle en fait à toute la France. 
Muſe, en voila plus qu' il ne faut, 

Vous prenez votre vol trop haut, 

Ce ſeroit etre temeraire, 

De pouſſer les choſes plus loin 

D*autres sil faut le ſauront faire, 

De votre art on n'a pas beſoin, 

Et vous feriez mieux de vous taire. 

L' avis me ſemble falutaire ; 

Laiſſons donc à d'autres ce ſoin, 

deut- etre que c'eſt la pareſſe, 

Qui par ſurpriſe & par adreſſe 

Me fait cette belle Oraiſon. 


Pour cette fois, elle a raiſon, * 


- 


* La Machine de Marty, 


— 
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Un nouveau chemin dans les airs, 


Je me rends pourtant, & je ceſſe; 
Car il faut que je le confeſſe, 


1 5 + + 4 * - FX + 
* 2 24, Rav oF <I- „ x 
_— <-- . - 
wy — * ” ". _ yu "* N 5 


Pa + ; 
— 


— — — 
lad. - 1 * *. - F 
— — 292 
r 


2 N 8 =” - 
. 3 — "_ . L 
- 3 * "<Y * * — 
* — 7 3 — r D — . 
- : ; 

—— 22 =" ul e. 24 43 
* „ 2 ; , 1 P A * — 2 3 
Ho, Ls N — vv — — 4 


- 
PA 
r 


W 


8 
: 
ITS: T4 
* 
a Se 4 


— 
* * + "22 


by 
LY 
5 
or 
— 
4 


X "i ” * 8 
3, * G, * M 
2 * 


IH $2 27.0 . . n 1 5 * w_ Fe 8 
* 


198 
EPITRE 
Sur la d&cadence du bon goilt, 


Par le meme. 


EPUIs un temps, mon filence en fait fai, 
Dans vos cantons n' oſerois plus Ecrire, 

Grand Magiſtrat, ſi demandez, pourquoi? 
Tout bonnement je m' en vais vous le dire. 

A maint Ecrit qu'a Paris on admire 
Ou peu Sen faut, ne puis comprendre rien. 
Le ſtyle en eſt tres-beau, je le vois bien 
Mais tel qu'il eſt, ſi n'y puis rien entendre; 
N'ai- je pas lieu d' apprẽhender qu' au mien 
Paris auſſi ne Puiſſe rien comprendre? 
Grand mal m' en veux, & ne ſuis peu touchẽ 
D' avoir l' eſprit $i dur & fi bouchẽ; 
Car Pai beau faire, & hauſſer mes lunettes, 
Et Proſe & Vers tout eſt fi haut perche, 
Qu ẽgalement je m'y trouve empeche, 
Et c'eft toujours pour moi lettres ſecrettes, 
Goutte n'y vois. Oh! que tout a change 
Pour le langage; & que dans la grand-Ville, 
Depuis le temps que j'en ſuis dEloge, 
On $'eſt rendu terriblement habile ! 

Un point pourtant ſur cela m'a ſurpris, 
Vous le dirai-je? Excuſez ma franchiſe, 
C'eſt vous, Seigneur, qui cauſez ma ſurpriſe. 
Tout ce qui part de vous eſt d'un grand prix, 
Et peut ſervir de règle & de modele ; 
C'eſt verite dont perſonne n'appelle. 
ugez par-la de mon Etonnement, 
rſqu'en diſcours ſortis de votre bouche, 


A nous forains tranſmis fidellement, - 


ai troyve tout enonce clairement, 
ien de forcẽ, rien d'obſcur, rien de louche. 
Eft-ce donc la, d'abord me ſuis-je dit, 
Ce Magiſtrat dont par toute la France 
On priſe tant le merveilleux eſprit, 
On vante tant la force & I'8loquenge 2” 
Je le croyois un oracle du temps, 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES. 


_—_—— 


Et cependant il parle & je Pentends. 
Je vous le dis, Seigneur, c'eſt grand dommage ; 


Cette clarts qui fut une vertu 


Au temps paſſe, n'eſt plus du bel uſage, . 
| Et ne voudrois en donner un fetu : 
On la ſouffroit jadis dans le langage, 


Quand on parloit afin d'etre entendu 
Mais aujourd'hui que Von de vient plus ſage, 
Adieu vous dis, ſon credit eſt perdu. 

On a raiſon, tout Etoit confondu 
Dans ces temps-la. Le peuple, la canaille, 
Mettoit le nez dans les meilleurs Ecrits, | 
En decidoit ſouvent vaille que vaille : 
Choſe indecente, & que nos beaux efprits 
N'ont du ſouffrir : ils ont mis fi bon ordre 
A cet Enorme & vicieux abus, 
Que leurs Ecrits ſont autant de Rẽbus, 
Enigmes meme, & n'eſt aiſe d'y mordre, 
Qui le pourroit ? Ils ne ſe montrent plus 
Qu*enveloppts de nuages confus: 
Impunement ils bravent les orages, 
Toujours guindẽs dans le plus haut des airs; 
De temps en temps du fond de ces nuages 
On voit ſortir des flammes, des Eclairs, 
Un peu de bruit & beaucoup de fumee; 
Puis un eſſaim, ſoi-difant renommee, 
veut qu'on admire, & nous en fait la Ioj.. 
On obeit, on crie a la merveille; 
Je crie auſſi, ſans trop ſavoir pourquoi; 
Mais fi m' alloĩs faire tirer Foreille, 
Bientòt aurois la grand- bande ſur moi. 
Par quoi, de peur qu'on m aille s'y mẽprendre, 
Je le declare en tant qu'il eſt beſoin. 
Et s'il le faut, vous en prends à tẽmoin, 
J admire tout, mais ſans y rien comprendre, 
Pour ces Meffieurs plus ne puis ni ne dois; 
Car de vouloir que je les puiſſe entendre, 
C'en ſeroĩt trop, Seigneur, & je les crois 


Tous au contraire, entr Ong tout Las 
Sont convenus qu'ils ne $'entendroient pas. 


Trop gens d'honneur pour vouloir le prẽtendte 


. Voila, Seigneur, touchant le beau langagy 1 


Ai rete 
es Ora 


ads 


zur le Parnaſſe un grand remũ- ; 
Or il s'agit de prendre ſon parti, 

Aviſez-y, vous Etes bon & ſage; 

Mais n'en voudrez avoir le dementi, 

b le vois bien, & tiendrez toujours ferme 


our le vieux goũt: qu'entends-je par ce terme? 


Jentends celui d Horace & Ciceron; 

Encor faut- il en conſerver le germe, 

Et lui laiſſer au moins quelque Patron. | 
Vous riſquez moins que bien d'autres a Vetrez 
Comme en cet art vous Etes un grand Maitre, 
peut-ẽtre à vous le pardonnera-t-on, 

A nous chetifs, recognés en province, 

Suivre convient I'uſage qui prẽvaut; 

Pour rẽſiſter notre credit eſt mince, 

Et quant A moi, qui crains un peu la pince, 
Bon gre malgre c'eſt un faire le faut, 


D'ttre toujours le premier a crier, 
Comme Soſie, Ami de tout Ie monde. 
Sur ce pied-la ne me ſuis fait prier. 
Jai done voulu, ſuivant le nouveau Code, 
C ont etabli maints & maints beaux eſprits. 
Penſer, Ecrire, & parler à leur mode, 
Or ecoutez comment ze m'y ſuis pris. 
En premier lieu Jai fait plier bagage, 
Non toutefois ſans violens remors, 
Au grand Virgile, Horace, & leurs conſorts. 
Tels ont cõdẽ ſans murmure A Forage; 
D'autres ont fait un peu plus les mutins, 
ais beaucoup mains les Grecs que les Latins. 
uyenal, chef de la mutinerie, 
Ma regard d'abord du haut en bas, 
Et me quittant auſſi- tõt en furie 
pris ſa courſe ultrd Sauromatas, | 
ous faites bien, m'a dit tout bas Horace, 
ous gaterions le bon goũt aujourdhui, 
t j en ferois autant A votre place. 
erſe vouloit $'en aller avec lui: 
a retenu par la manche, & pour cauſe, 
es Orateurs, & tous les gens de proſe, 
hands chicaneurs, ont voulu marchander; 


Ma coutume eſt, de peur qu'on ne me fronde, 


: 
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Et Ciceron, pour la cauſe publique, | 

Comme autrefois, toujours pret à plaidery 

A dẽbutẽ par une Philippique. 

Petois perdu fi Pavois Ecouts; 

Mais Pai d'abord des Pexorde arrets, 

Diſant à tous; Meſſieurs, point de replique, 
Fen ſuis honteux, mais Varrdt eſt porte. 

{ En vous gardant on eũt mieux fait peut-2tre 

Et refteriez, ſi j'en ẽtois le maitre 

Mais comme ſuis de Pavis des plus forts, 

Voici la porte, & voila la fen#tre, 

Pouvez opter, mais vous irez dehors. 

Plus indigne que confus de outrage 

O temps! 6 mceurs! $'ecrioit Ciceron; 


Ne ſe ſauva que Perſe & Lycophron. 

Or ces Meſſieurs ayant tous pris la fuite, 
Vous jugez bien que juſteſſe, raiſon, 

Clartẽ, bon ſens, craignant mEme pourſuite, 
A petit bruit ſortirent a leur ſuite, . 


{ Nul ne reſta, tout vida la maiſon. 


Ce fut, Seigneur, une belle decharge ; 
Auparavant j ẽtoĩs comme en priſon: 

Mais eux partis je me vis bien au large. 
Comment ! Tandis qu'ai ſuivi leurs legons, 


Cent fois par jour j'£tois à la torture; 
Pour faire un Vers c' toit plus de fagons, 


Heureux le mot qui paſſoit ſans rature. 


Tantòt le tour paroifſoit trop guinds, 


Tantòt la phraſe embarraſiee, obſcure z 


| L'un ne vouloit d'un terme hafarde, 


L'autre trouvoit Vexprefſign trop dure: 
Toujours la Regle & I'Equerre ala main, 
Il me falloit ſuivre juſqu' a la fin 

Le plan trace, ſous peine de cenſure; 
M'en ẽcarter n'6toit gueres permis, : 
Meme en donnant mieux que n'avois pro 
Juſte en ce point, il falloit Fetre encore 
Dans I'hyperbole & dans la mẽtaphore. 
Pour tel ẽcart qui ſeroit encenſt, 


{ Au temps preſent, ſous nom de noble audage, 


Me ſuis ſouvent vu rudement tance, 
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Rien n ẽtoĩt beau, sil n'etoit à ſa place: 


Les ornemens, ainſi que de raiſon, 19% det 


Etoient de miſe, & Jon pouvoit ſans doute 


— 


Cueillir des fleurs, quand c'etoit la ſaiſn;; 


Mais il falloit les trouver fur ſa route: 
Un ſynonyme en habit retourne, 
Quoiqu'eclatant, n'Etoit pas pardonnẽ: 


La plus pompeuſe & brillante ep:thete,  -- 


On la rayoit, quand elle Etoit muette: 

Pour un ſeul terme, ou froid ou neglige, 

C' ẽtoĩt pitiẽ, l'on m' eũt deviſage : 

Rien ne paſſoit sil n ẽtoĩt de calibre; 

Que vous dirai- je enfin? J Etois à bout. 

Or dẽſormais ai ſecoũẽ le joug, 

Et je puis dire a preſent, je ſuis libre. 

Auſſi bien-tot verrez ma plume en Pair 
Suivre le vol de PAuteur noble & rare, 

Qui declamant pour le Roi de Navarre, 

A chaque trait clangoit un eclair. 

Je vais d'abord pour enrichir mes rimes, 
Faire un amas de brillans ſynonymes ; 

Et, par cet art aujourd'hui fi commun, 

Dire en vingt mots, ce qu'on peut dire en un. 
Tout paroitra, juſqu'aux moindres ſornettes, 
Enluminèẽ de nobles Epithetes ; 


Et dans la foule <gare, confondu, 


L'objet qui plus devoit frapper la vue, 
Enveloppe de cette epaiffe nue, 

Se trouvera preſque comme perdu. 

En bel eſprit, qui creuſe & ſubtiliſe, 
Je veux me faire un patois a ma guiſe; 
Et ſans toucher aux termes Etablis, 


Que malgre nous maintient un vieil uſage, 


Sous mèmes mots autrement aſſortis 

Faire trouver tout un autre langage. 

Pour me former un ſtyle tout nouveau, 

Un ſtyle auquel nul autre ne reſſemble, 
Jaccouplerai, d'un bizarre pinceau, 

Traits qui jamais ne ſe ſunt vus enſemble. 
Mon art ſur-tout brillera dans le tour, 
Faurai grand ſoin qu' au langage il reponde z 
Tout ſera neuf, tout viendra par detour ; 
Ne fal.ot-il, dans ma verve fecondey 


| 
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Je leur crirai : Dites par votre foi, 
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Que vous donner ſeulement le bon j jour, 
Jamenerai cela du bout du monde. n 


De ſuivre un ordre, & ſe tracer un plan, 


D'avoir un but, & tendre à quelque choſe, 

C'eſt etre eſelave & ſe faire un tyran: 

Pour rien nen veux, & quoique je propoſe, 

Jen avertis, & qu'on l'entende bien, CITY 

C*eſt ſans m'aſtreindre & m'engager à rien. 

Je veux errer,”maitre de la campagne, 

Trainant par-tout mes Lecteurs Ebahis, - 

Tantòt en France, & tantot en — m 

Qui me ſuivra verra bien du pas. 

J'irai bon train, & me ſuive qui m'aime 3 - - 

Pas ne reponds pourtant qu'en me ſuivant 

On ne ſe perde: Helas ! le plus ſouvent 

Dans mes Ecarts.je me perdrai moi-meme. 
L'ouvrage fait, il faudra confſulter, 

Ainſi qu'en doit uſer tout homme ſage, 

Si meme encor $'en tolere Puſage.. 

Mais en ce point ne pretends imiter 

Ce que faiſoit cet Auteur que Fon vante, 

Qui pour ſe rendre intelligible en tout, 

Sur ſes &crits conſultoit fa ſervante. 

Tout au rebours je veux gens de haut AN 

Eſprits pergans, delies & ſublimes, 

Devinans tout; puis leur liſant mes rimes 


M'entendez - vous, gens de bien, dites- moi? 
Moins ils pourront comprendre a mon ouvrage, 
Plus le croirai-des-lors de bon aloi, 
Et ſur cela ne veux d'autre ſuffrage, 

Vous blamerez le parti que je prends; 
Mais quoi, Seigneur, que voulez-vous qu'on falle 
Il ſe faut bien accommoder au temps, 
Jaime la paix, je crains les differends, 
Et ne veux point me brouiller au Parnaſfe, 
Mais apres tout, que diront nos neveux ! 
Ce qu'ils diront? Ce ſant de beaux morveux 
Pour nous reprendre; ils n'oſeroient ſans doute 
Et puis d'ailleurs, fi ces petits eſprits, 
Veulent jamais gloſer ſur nos Ecrits, 


Qinaults ſeront, cap ils n'y vertont goutte · 
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zur ce que je m'amuſe quelquefois à faire des 


Vers, & à en faire dans le ſtyle de Marot. 
Par le Memes 


2 UI fit des Vers, des vers encore fera, 
+, C'eſt le moulin qui moulut & moudra. 
ontre I'etoile il n'eft depit qui tienne, 

t je me cabre en vain contre Ia mienne : 
lalgrẽ mes ſoins ma Muſe prend Ieffor, 

'ai fait des Vers, & Jen refais encor. 

Ve de legons, & meme A juſte titre, 

u- je efſuys. pourtant ſur ce chapitre ! 

igres Cenſeurs me l' ont tant reproch&, 

ant vrais amis m'ont ſur cela priche ! 

| quoi toujours des Vers? &tes-yous ſage ? 
h! RenonceZ A ce vain badinage | 
Jccupez-vous, grave & ſolide Auteur, 

vun plus utile & plus noble labeur ; 

t, pour charmer nos ccurs & nos oreilles, 
ournez ailleurs vos talens & vos veilles. 
Combien de fois touchẽ de repentir 

le ſuis· je cru pret à me convertir 

onteux, confus de mes rimes patſees, 

mes ſouvent par mes pleurs effacers, 

wois jure cent fois d'un cceur contrit, 

e ne tracer Vers ni grand, ni petit; 

Ire cent fois, je Pavoue à ma honte : 

eus beau jurer, Apollon n'en tint compte; 
yran cruel, il rit de nos ſermens, 

mme l'amour rit de ceux des amans. 
me trouvai penitent infidelle 

vrai relaps rembarque de plus belle: 
un nouveau feu je me ſentis brüler, 
malgre moi je vis des Vers couler. 

ins cet ẽtat det contrainte cruelle, 
8nez-moi, vous, dont j honore le 2cle, 


cd 


| Un ſentiment par lui-m&me eſtimẽ 
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| Sages amis, J*coute vos legons ; 


| 


— 


Mais j'en reviens toujours a mes chanſons. 
Pour vous; Cenſeurs, qui de mes foibles rimes 
Oſez par- tout me faire autant de crimes, 
Et qui croyez dans votre eſprit bouche, 
Que faire un Vers ce ſoit faire un pechez 
Exorciſez le Demon qui m'obſede, 
Ou par pitie ſouffrez que je lui cede 
Et condamnez avec moins de rigueury 


| Des rimes dont je ſuis A peine auteur, 
Et qu'une aveugle & bizarre manie 


Malgre moi preſque arrache à mon genie. 
Mais quoi! rimer ainſt que je Vai fait 


| EQ-ce apres tout un fi grave forfait? 


Vous Ecrivez ce qu'il vous plait en proſe, 
N' oſẽ- je en Vers faire la mme choſe ? 


Eſt-il mauvais quand il devient rimẽ ? 
Et dans des Vers d' ailleurs pleins d'innocencey 
L'ordre, le tour, met-it quelque indecence ? 
Cenſeurs malins, & peut - etre jaloux, 
Si dans mes Vers j offenſe autre que vous 
Si la vertu, fi Pauſtere ſageſſe, 
trouve rien qui Pefftcure, ou la bleſſe, 
Si, froid Auteur, j'ennuie en mes Ecrits, 
Condamnez-moi, j'ai tort, & j'y ſouſcris. 
Mais quand, ſuivant une injuſte maxime, 
Preciſement ſur ce point: que je rime, 
Vous prftendrez me faire mon proces, 
Vous le ferez ſans fruit & ſans ſuccts. 

Or rimez donc, dit un ami fidele, 
Mais quel Auteur prenez-vous pour mod?le ? 
C*eſt une honte, y penſez-vous ? Marot, 
Homme verreux, & digne du garot, 
Et dont jadis la Muſe &vaporte 
A grande peine Echappa la bourree. 
Defaites-vous de ce ſtyle badin z 
Et laiffant 1a Marot avec dEdain, 
D'un vol ger clevez-vous a POde, 
Piece fi noble & ſi fort ala mode, 
Er dont le chant hardi, mvlodieux, 
Charme les Rois, & touche Jufqu' aux Dieu. 
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Qui parle ainſi certes ne connoit guères 
De Helicon les lois & les myſteres, 
Eſelaves nes du Dieu capricieux, 

Dont e pouvoir regle tout en ces lieux, 
Nous n' avons point de choix dans ſon Empire, 
Et nous chantons ſelon qu'il nous inſpire. 
Sans conſulter ſur cela nos ſouhaits, 
Ce Dieu diſpenſe a ſon gre ſes bienfaits : 
Donne a chacun, en le faiſant Poete, 
A Pun la lyre, a Pautre la trompette 
A celui- ci chauſſe le brodequin, | 
Eleve l'autre au Cothurne divin ; 
Aceorde à tel la force & Venergie, 
Reduit tel autre à la tendre Elegie; 
Dans la Satyre il rend Pun ſans ẽgal, 
Et borne l'autre au fimple Madrigal. 
'De tous ces dons Marot n'eut en partage 
Qu' un Elegant & naif badinage; 
Et il eſt rien que Jen aie herite, 
C'eſt un vernis de fa naivet. 
Sans m*egarer dans des routes ſublimes, 
De ce vernis je colore mes rimes; ö 
Et de ce ſimple & naif coloris, 
Mes petits Vers ont tirẽ tout leur prix. 
Par ce ſecours empruntẽ ſi ma Muſe 
Ne charme pas, pour le moins elle amuſe; 
Et par le vrai qu elle joint au plaiſant, 
Quelquefois meme inſtruit en amuſant. 
Je men tiens-là, fans toucher a la Lyre, 
Qu' au Dieu des Vers il plũt de m'interdire. 


Pour ſes cheris il reſerve ce don: 124 


Laifſons chanter fur ce ſublime ton 
Et qui? La Mothe, & tel autre genie. 


Qui de la Lyre a conew'harmonie z ; em 


Et n'allons pas, Poetes croaſſans, 


De leurs concerts troubler les doux accens. f 
De nos Francois, je ne ſaurois m' en taire, 1121 


C'eſt la folie & Pecueil ordinaire. 
Des qu'en un genre un Auteur rèuſſit, 
D'imitateurs un nuage groſſit: 


A 


Vous les voyez bientot, quoi qu'il en deen 
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En vrais moutons ſuivre la mème route, 


| Tant que je puis avec la mEme audace 


Entrer en lice, & courant au haſard, 

Le diputer preſque aux Maitres de Part. 
Depuis le temps, La Mothe, que-ta plume 
Sut nous donner d'Qdes un beau volume, 
Combien d'Auteurs, $'attribuant tes droits, 
Au ton de FOde ont ajuſts leurs voix 

Plus d'autres Vers, ils ne riment qu'en Odes; 
Et dẽſormais, comme autant de Pagodes, 

A ce ſeul point fixes egalement, 


Ils n'ont plus tous qu'un meme mouvement. 


ſe ris de voir leurs Muſes pulmoniques, 
Impudemment, pour Odes Pindariques, 


Nous fredonner, ſur des tons preſquꝰ uſẽs, 


Des Madrigaux en ſtrophes diviſes. 


| Que dans ſon vol le Poete 8'egare ; 


Tout eſt permis en invoquant Pindare, 
Qui des enfers ſe plaint qu'a tout propos 
Un froid rimeur vient troubler ſon repos. 

Ce n'eſt donc plus qu en Odes qu'on ſoupire, 
Q on rit, qu'on pleure, & meme qu'on reſpire: 
De ce Demon tout paroĩt obſede, 


Et le Parnaſſe eſt d Odes inonde. ' 


Irois-je encor, me perdant dans la nue, 

De ces Meſſieurs augmenter la cohue ? - 

Non, j'aime mieux, avec moins de fracas, 
Me contenter d'un Etage plus bas. 

Quant a Marot, il me plait, je Pavoue,. 
Id, bon Poete en tous lieux on le loue; 

Je le voudrois encore homme de bien, 

Et me deplait qu'il fir un peu vaurien. 
Vous l'imitez tel qu'il eſt: Je Vimite, 
Dans ſon ſtyle, oiii, mais non dans fa conduite; 
Et n'a-t- il pas, ce ſtyle, quoique vieux; 

Je ne ſai quoi de fin, de gracieux ? - 

Depuis long-temps Marot plait, on le goilte; - 


Si je fais mal en marchant ſur ſa route, 


Je ſuis, hẽlas! par un pareil endroĩit, 
Bien plus coupable encor que l'on ne croit. 


-| Joſe imiter Virgile, Homere, Horace, 
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Grecs & Romains; Auteurs qui dans leur temps 
Vecurent tous Paiens & mecreans, - 

$i je Tai fait ſans en Etre blamable; 

Pourquoi Marot me rend-t-il plus coupable ? 
Un heretique eſt · il pis qu'un Paien? 

Marot, du moins, Marot etoit Chretien, 
Con le condamne, & que Fon ſe recrie, 

Et ſur l' Erreur & ſur I Idolatrie 

Jen fais de meme, & ma foi, ni mes mceurs 
Ne prendront rien jamais de ces Auteurs. 
Mais pour cet art, cette noble fineſſe, 

Priſce en France, A Rome & dans la Grece, 
Ce je youdrois pouvoir dans mes Ecrits 
Suivre de loin ces merveilleux Eſprits; 

Et recueillant des beautes chez eux nees, 
Mais dans leurs Vers trop ſouvent profantes, 
Sur de meilleurs & plus dignes ſujets 

Dun pinceau chaſte en rẽpandre les traits ! 
elle au Printemps voit-on la ſage abeille, 

En yoltigeant ſur la roſe vermeille, 

Laſſer Epine, & du ſuc de la fleur 

rer pour nous uf miel plein de douceur, 
ur ces lecons que Pabeille lui donne 

petit bruit ma Muſe ſe fagonne, 

t d' un Auteur, dont elle prend le ton, 

mite rien que ce qu'il a de bon. 

W'il ſoit méchant, ſcelerat, hypocrite, 

e ſes talens ſans riſque l'on profite z 

tn'y put- on rèuſſir qu'a demi, 

J0ujours autant de pris ſur Pennemi. 
Deſormais donc ſur Marot qu'on fe taiſe, 
en'en prends point de teinture mauvaiſe: 
'on me le laiſſe avec ſoin Ecremer, 

t que ſans trouble on me ſouffre rimer. 

} ſuis fort ſobre, & quoi que Ion en diſe, 
en'en fais pas metier & marchandiſe. 

ces petits, mais doux amuſemens, 

e que Jai mis quelquefois de momens, 

Von le raſſemble en heures & journ&es, 

e fera pas trois mois fur dix annees. 

* peu de tems n'eſt point un temps perdu, 
eprit ne peut tre toujours tendu. 


* 
_ 
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l. un ſe repoſe, un autre ſe promene : 

Fais- je pis qu'eux en exeręant ma veine ? 

Las d'un travail plus noble, ou plus Chrétien, 
Je fais des Vers quand d'autres ne font rien. 
Changeant de grain la terre ſe repoſe: 


. -| En travaillant je fais la meme choſe ; 


Et changement de travail, ou d'emploi, 

Fut de tout temps un vrai repos pour moi. 
Perſonne enfin n'eſt parfait dans la vie, 

Jaime a rimer quand il m'en prend envie. 

De maints dẽfauts, dont je ſuis domine, -- 


Pour mon malheur c'eſt le plus obſtine : 


Defaut facheux, mais qui, bien qu'on en gronde, 
Ne deplait pas pourtant à tout le monde; | 
Je me ſuis vu pour tels vers denigre, 

Dont en bon lieu Von m'a ſu quelque gre; 

Si joſe meme ici pour ma defenſe, 7 

Sur ce point-la dire ce que je penſe, 

Tel me cenſure & me damne tout haut, 

Qui dans le cœur m' abſout ſur ce defaut. 


__ 


2 — 


unc ESsSsITE 
DE LA CRITIQUE, 
» O U | 
LE GRAND PREVOT. 
DU PARNASSE; 


Par le nme. 


N gronde contre la ſatire, 
Et Cotin dit qu'on a raiſon. 

Mais quoi que Cotin puiſſe dire, 
Dans I'etrange demangeaiſon 
Qu'en notre ſiècle on a d'ecrire, 
Il nous faut ce contrepoiſon. 
Ecrire en Vers, &Ecrire en Proſe, 
Au temps paile c*etoit un art; 


| Au temps preſent c'eſt autre choſe. 


Tant bien que mal, a tout haſard, 
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Rime qui veut, qui vent compoſe, Item, quand on ne fait mieu 
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Qu'on hait, & pourtant qu'on n. 


Se dit habile, ou le ſuppoſe, faire, vère: F 
Entre au Chorus, ou chante a part, On forge, on ment dans un Ecrit. [Mais fi c'eſt un mal, c'eſt ſourm Wi * 
Eft pour un tiers ou pour un quart, Item, on ne ſauroit ſe taire, Un mal pour nous bien necefſaire; 8 
Fournit le Texte, ou fait la Gloſe, Et nous avons tous trop d' eſprit. [Un Critique au pays ſavant, — 
Et tout le monde en veut fa part Autre grand Item, il faut vivre: ¶ Fait le mẽtier de Commiſſaire, 4 
Dites-nous, Muſes, d' od peut [Voila comment fe fait un livre. | Bornons-nous, ſans aller ply * 
naſtre De-la nous viennent a foifon A la ſeule gent Poztique, [lon Wl ** 

Cette heureuſe fẽconditẽ; [tre ? Maigres livrets de toute forte,» Plus que tout autre elle a beſan 
Eft-on ſavant quand on veut Pe- [ils n ont ni rime ni raiſon; De CommiMaire & de Critique, Wl" 
Cela n'a pas toujours &6t6, Cela ſe vend toujours, qu'importe ¶ Les Pottes ſont inſolens, * 
Il en covtoit à nos ancetres, ous les ſujets ſont preſqu*uſes, Et ſouvent les plus miſcrables 1 
Ce ne fut pas pour eux un jev3z Et tous les titres ẽpuiſẽs: trouvent les plus intraitables, : 4 
Ce qui coutoit A ces grands Mai- [Juſques a des contes de Fees, Fiers de leurs prẽtendus talent 5 l 
tres Dont on a fait long- temps trophẽes: Ils prendront le pas au Parnaſſe, "7 


deſordre croit tous les jours; 


Pourquoi nous coute-t-il fi peu? | 
e crie, & ; appelle au ſecours. 


Vanitẽ ſotte, qui preſume, 


Par un aveugle & fot orgueil, Quand viendra-t-il quelque Cri- 
De ſon eſprit & de ſa plume tique 5 
Voila d' abord le grand ẽcueil. Pour reformer un tel abus, 

Tem, le Temple de Memoire Et purger notre Republique 


Eſt un très -dangereux appas : De tant d' Ecrivains de bibus? 
Mais en griffonnant pour la gloire, [A VaſpeR d'un Cenſeur farouche, 


L'encre toujours ne coule pas; Qui ſait faire valoir ſes droits, 
Et quelquefois avient le cas n pauvre Auteur craindra 
Que Yon caſſe ſon ecritoire. touche, ; 


Item, ſoit à bon titre, ou non, t devant que d'ouvrir la bouche, 
On dit, mes œuvres, mon Libraire, IV penſera plus d'une fois, 

Et l'on voit en gros caractère Je touche une facheuſe corde 
Afficher ſon livre & ſon nom. Et crois d&ja de tous cotes, 

Item, chacun a ſa ſolie; Entendre a ce funeſte exorde 
Item, aujourd'hui tout eſt bon, Nombre d' Auteurs Epouvantes, 
Et tout ouvrage fe public. rier tout haut, miſericorde. 

Ce qu'un homme a reve la nuit, 
Ce qu'il a dit a fa ſervante, 


7 
Ce qu'il fait entre ſept & huit, Mais quand le public en furie 


Qu'on Vimprime & le mette en Contre vous & vos ceuvres crie 
vente, Miſericorde encor plus fort, 
L'ouvrage trouve ſon debit ; Que lui rEpondre, je vous prie ? 
Et quelquefois, ſans qu'il Sen [C'eſt un mal, je ne dis pas non; 
vante,  [Qu'un Cenſeur rigide & ſevere: 
L' Auteur y gagne un bon habit. ui le prend fur le ptus haut ton, 


Soit fait, Meſſieurs, j'en ſuis d' ac- 


Dont un temps le regne a dure, 


Et ſur Virgile & ſur Horace, 
il n'eſt des Cenſeurs vigilans 
our chaſſer ces paſſe · volans, 

t marquer a chacun ſa place. 
D*abord ces petits avortons 
Viennent ſe couler a tatons : 

Ils ſont ſoumis, humbles, docile, 
uples à prendre des legons * 
Des Horaces & des Virgiles; 
Et devant ces Auteurs habiles 


Elſe s'ameute & forme un corps n f - 
Qui ſe rẽvolte & ſe mutine. 5 My 
Des qu*une fois elle domine, * 
Adieu Virgile & ſes conſorts: onſard 


Dans quelque coin on les conſine 
Et fi Phébus faiſoit la mine, 
Lui-meme on le mettroit dehors- 

Comment Ronſard & ſa Pleiad 


Dans leur groteſque maſcarade 
Nous I'avoient-ils defigurs! 


Craffeux, deguenille, mauſſade BY bon g 
Plus bigarrẽ qu'un Arlequin; lloient 
Aﬀuble d'un vieux caſaquiny ant 1; 


7 
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Aux fades Heros de Romans, ©} Me voila dans un fort beau 

n emprunta de la Nature champ: {[nuie 

| es plus fuperbes ornemens. Mais je preche, & peut-2tre en- 

Brode de Grec & de Latin. Vous euiſiez vu les jours de fètes Comme bien d' autres en prechant 3 

C'ttoit dans ce bel ẽquipage Phehus, & les neuf doctes Sceurs, {Je finis done, & je m'eſſuie: 

Apollon, noir comme un lutin, N'employer, . pour orner leurs {Bel exemple, ſans me flatter, 

Se faiſoit par-tout rendre hom- tẽtes, Si l on vouloit en profiter | 
mage: 2 Que des lauriers meles de fleurs, Or durant cette maladie 

Mais, apres un long eſclavage, | Mais cette mode trop unie © [Dont I Helicon fur infectẽ, 

Enfin Malherbe en eut pitic, Ennuya bientòt nos Frangois z On bannit la ſimplicitẽ 


rat à peu pres à la Frangoiſe, 
Mais d'etoffe antique & Gauloiſe, 
Sans golity, ſans air, le tout enfin 


Et Vayant pris en amitie, Au mepris des nouvelles lois Sous Malherbe tant applaudie. 

Lui debarbouilla le viſage, Ils revinrent a leur genie, - Pointes, equivoques, dans x peu, 

Et le remit ſur le bon pie; Et reclamerent tous leurs droits. Et jeux de mots vinrent en jeu; 

Renvoyant à la friperie Nous aimons trop la bigarrure, On vit l' aſſemblage groteſque 

Ses haillons & fa broderie. Je ne puis le dire afſez haut; Du ſẽrieux & du burleſque; 
Alors dans le facre Vallon Voila notre premier defaut, Phébus, le galimatias, 

Un decria la vieitle mode; Et C'eſt depuis long- tems qu'il dure, [Parurent avec aſſurance; 

Et Malherbe ſous Apollon Il durera, j'en ſuis garant, Et comme fi on n'etoit pas X 
it publier un nouveau Code, Qwvique le bon ſens en murmure; |Aſſez fou, quand on veut, en 


Defendant ces vieux paſſemens, 
avec de grands emprefſemens 
n alloit chercher piece à piece, 
iu Latium & dans la Grece. 
Lonſard en fut triſte & marri, 
erdant beaucoup A ce decri ; 
en pleura mème, & de rage 

ſe ſouffleta le viſage, 


1 l'on le quitte, on le reprend, [On fut avec avidite [France, 
eme en depit de la cenſure: hercher juſques dans Ptalie 

n veut du rare & du nouveau, Des ſecours, dont par charitẽ 

Le tout ſans regle & ſans meſure : Elle aſſiſta notre folie. 

n vutre, on laſſe le pinceau; Apollon ſe tuoit en vain 

ais à charger trop le tableau De faire mainte remontrance: 
Gn vient A gater la peinture Nos gens ſuivoient toujours leur 
t voulant le portrait trop beau, | train, 


ts alla cacher dans un trou, n fait grimacer la figure. t tout alloit en dEcadence. 
n ſe ſouffletant tout ton ſou. dit Pottes, ſoit Orateurs, [teurs. | Mais quand ce Dieu plein de 
5 Muſes n' en firent que rire, 'eſt 1a qu'en ſont bien des Au- prudence 
demandoient, par quel haſard [Nous nous mettons à la torture JEut pris Botleau pour ſon Prevor, 
onſard fi vante pour bien dire, Pour alembiquer un Ecrit ; ombien d'Auteurs firent le aut! 
nnoit des ſoufflets a Ronſard. Nous voulons par- tout de l'eſprit, On voyoit detaler en bande 
Cependant tout changea de face, Du brillapt, de l'enluminure. Tous ces Meſſieurs de contrebandez 
' 'Helicon & le Parnaſſe ; C'eſt un abus, ne forgons rien, hapelain couvert de lauriers 
*toit un air de proprete, Laiſſons travailler la Nature, © |Sauta lui-meme des premiers. | 
in de grandeur & de nobleſſe; ¶ Et ſans effort nous ferons bien. {Et perdit, dit-on, dans la  crottey 
en de fade, ni d' affectẽ Il en coũte pour Pordinaire, Et ſa perruque & ſa calotte. 
en altẽroit la dignits 3 _ Par cet entetement fatal, III crioit, pret a trẽbucher, TE 
bon goilt & la politeſſe tus à certains pour faire mal, |Sauvez Phonneur de la Pucelle z 
lloient dans la ſimplicite, il n'en coliteroit pour bien Mais Boileau, plus dur qu” un ro- 
ant la frivole parure .: fire, cher; 
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Et parut quelque tems lutter : 


Et Von n'a point jugẽ Vinſtance. 
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Nꝰeut pitiẽ, ni de lui, ni d'elle. 
Pradon voulant parlementer 
Fit d'abord de la reſiſtance, 


Meme en Poëte d'importance, 
Il appela de la ſentence ; 
Mais il fallut toujours ſauter, 


Sous le manteau de Rẽgulus 

On eũt Epargne ſa perſonne ; 
Mais le pauvre homme n' avoit plus 
Que le juſte-au-corps d' Antigone. 
Quinault par la foule emporte, 

Quinault meme fit la culbute z ; 

Mais un appel interjete 

Le vengea bien-to6t de ſa chte. 

On vit les Muſes en rumeur 

A Fenvi prendre en main ſa cauſe. 

Quelques gens de mauvaiſe humeur 

Vouloient pouſſer plus loin la 

choſe, 

Infiſtant qu'on fit au plutõt 

Le es au pauvre Prevot. 

Mais helas! qu'un Prev6t. s'ẽ- 

chappe, - 

Le cas eſt digne de pardon ; 

Il weſt pas infaillible, non, 
Plus ne prẽtendroit, fut-il Pape, 

; Cependant les plus emport&s, | 
Dans cette Emeute generale, | 
Etoient les Rimeurs maltraitẽs. 
Les Cotins chefs de la cabale 
Murmuroient & crioient tout haut, 
Voyez-moi ce Prevot de balle, 


Il n'a pas ẽpargnẽ Quinault. 


Mais Phẽbus d'une ceillade fiere, ju tut Prevot ine xorable. 


Les rejetant avec mepris, 

Leur dit d'un ton ferme & ſevere : 
Haix, canaille de beaux eſprits, 
Qui n' avez fait ici que braire, 
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| Quant a vous, perdez tout eſpoir, 
Et ne me rompez plus la tete ; 
{Mon Prevot a fait ſon devoir. 
Ainſi ſe calma la tempete, 

Et Quinault stant preſents, 
Dans ſes grieis fut Ecoute. 

On declara, vu la requete, 

Bien appelẽ comme d' abus, 

Et le Prevet reſta camus. 

Il fut meme ſur le Parnaſſe 
Regle ſans conteſtation, 
Qu'aupres d'Orphee & d'Amphion 
Il iroit reprendre ſa place; 3 


Et puis Phebus d'un air humain, | 


Lui mit ſa propre lyre en main, 
_ que la fienne ſũt uſce ; 
Mais par un noble & fier dedain | 
De la voir a tort mẽpriſẽe, 

n tombant il i avoit briſce : - 
On en fit recucillir ſoudain 
Tous les morceaux _— au 
moindre z 
Mais on les recueillit en vain 
Et l'on ne pũt les bien rejoindre, 

Tel fut le deſtin de Quinault, 
Seul de tous ou le Commiſſaire, 
A fon ẽgard un peu Corſaire, 

Se ſoit trouve pris en defaut. 
Pourtant en paya-t- il Famende, 
Et de mainte Muſe en courroux 
Effuya verte reprimande, 

On adit meme quelques coups. 
Dans tout le reſte irreprochable, 
Faiſant ſa charge avec hauteur, 
A tout mauvais & ſot Auteur 


Sur les grands chemins d' Hélicon, 


De ce mal arretez le cours. 
Le prix de la gloire immortelle 
¶Eſt en proie aux joueurs de vielle; 


S'ẽtablit comme en ſon foyer, 


Tel en chantant 


Il eſt bien vrai qu'en la vieilleſſe 
Il laiſſa tout a I'abandon, 

Et fit ſa charge avec molleſſe; 
Quand on eſt vieux, on de vient 


Un reſte de terreur empreinte Er 
Retenoit pourtant les eſprits, Et 
Et l'on ne penſoit qu*avec crainte T: 
Au ſort de tant d' Auteurs proſcrits, 
Dans cette vieilleſſe impuiſſante D* 
Son ombre encore menagante D* 
Arretoit les plus rẽſolus; Le 
Mais cette ombre fiere & glagante, S1! 
Cette ombre meme, helas ! n'et Mu 
plus. Au 
Dans cette eſpece &'interrdgna Un! 
Tout degenere & deperit, Te 
Et faute d'un Prevot qu'on craigne, Ener 
Chacun ſur pied de bel- eſprit Par ! 
Arbore deja ſon Enſeigne. Et pl 
Les Cotins bravant les lardons, Hom 
De tous cotes ſemblent renaitre; Ila te 
Et comme en un tems de Pardon Pour 
On voit hardiment reparoitre je ne 


Les Pelletiers & les Pradons. 
Apollon, c' eſt vous que j appelle 


Et la plus brillante des Cours, 
Votre Cour autrefo.s ſi belle, 
De vient un grenier de Gabelle, 
Et $*encanaille tous les jours. 
Deja qui veut ſur le Parnaſſe 


Tel croit tout charmer qui croaſſe; 
emble aboyer. 


Dont il fit preſque un Montfaucon, 
On voyoit de loin les ſquelettes 
De cent miſerables Poetes ; 


Tel peignant ſans art & ſans grich 
A peine eſt digne de broyer. [faſſe 
Tel fait des Vers qui, quoiqu" 


Si ſur Quinault on s eſt mepris, {Exemple dont le ſeul aſpect Semblent tous faits par contumac if tes. ie 
J'y veillerai, c'eſt mon affaire. Tenoit les Rimeurs en reſpeR, el pour tout titre oſe co — 1 
| | * 


0 


le, 


le; 


Des Vers qu'il prit à la tiraſſe, 

davant dans Fart de giboyer. 

Confondu parmi cette craſſe, 

Corneille pour garder ſa place 

En eſt reduit a guerroyer z 

Et Racine rencontre en face, 

Tantòt le Clerc, tantor Boyer. 

Quel depit pour le grand Horace, 

D avoir a ſoutenir l audace 

Dun fat qui vient le coudoyer ! 

Le mal plus loin va ſe repandre, 

Si Ton n'y met ordre au plutot; 

Muſes, ſongez à vous defendrez 

Au ſpecifiquey un bon Prevot: 

Un bon Prẽvòt, mais od le prendre? 
je pourrois, $'il m*etoit permis 

En nommer un digne de Yerez 

Par ſes ſoins en honneur remis, 

Et plus grand qu'il n'&toit peut-Ctrey 

Homere aſſez le fait connoitre, 

lla tous les talens qu'il faut 

Pour un emploi fi nẽceſſaire; 

Je ne lui vois qu'un ſeul defaut 2 

C'eſt que ce metier ſalutaire, 

De blamer ce qui doit deplaire, 

De reprendre & n'Epargner rien, 

e mẽtier qu'il feroit ſi bien, 

I! ne voudra jamais le faire, 

ittaque par maint trait felon 

amais contre le noir frelon 

I! n'employa ſes nobles veilles; 

Lt mme le Roi des abeilles 

fut toujours ſans aiguillon. 


Qui plus hardi, qui moins bumain, 
'our votre gloire & pour la nòtre 
Vie à l œuvre mettrt la main, 

Vu Parnaſſe arbitre — 

| vous priſez mon zele extreme, 
ates-le voir en m'exaugant. 

elas! peut- ètre en vous preſſant 
As- je wad veeux contre moj-meme. 


A ſon defaut cherchez quelqu'autre 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES. 


E 
A Clement Mano; G em Style: Marotiqua) - 


J. B. ROUSSEAU. 
MI Marot, I'honneur de mon pupitre, 


Que vous Ecrit un humble nourriſſon, 


- | Qui ſur Parnaſſe a pris votre ẽcuſſon; 
Et qui jadis en maint genre d' eſcrime 


Vint chez vous ſeul Etudier la rime. 
Par vous en France, Epitres, Triolets, 
Rondeaux, Chanſons, Ballades, Virelais, 


_ | Gente Epigramme, &. plaifante Satire 


Ont pris naiſſance, enſorte qu'on peut dire 


De Promẽthẽe hommes ſont emanes, 


Axt de Marot j Joyeux contes ſont nẽs. | ' 


Pourquoi fitot qu'en man adoleſcence 


eus avec vous commence connoifſance, 


Mon odorat par vos Vers &veille, 


I bes autres Vers plus ne fut chatouills, 
Et n' eus repos, jeuneſſe eſt temeraire, 


Que ne m' euſſiez adopts pour confrère. 
Bien eſt-il vrai que par le temps muri. 
D'autres legons mon eſprĩt s eſt nourrĩ: 
Ecrits divers ont exerce ma plume; 


Mais c'eſt tout un, ſoit raiſon ſoit coutume, 
Mon nom par vous eſt encore connu : 


Dont bien & mal m'eſt enſemble avenu. 
Bien, par trouver Part de m etre fait lire, 
Mal, par avoir des ſots excite Fire, , 

L'ire des ſots & des efprits malins; 

Car qui dit ſots, dit à malice enclins: 

Et cherchez bien de Paris juſqu'a Rome, 
One ne verrez ſot qui ſoit honnete homme g 
je le ſoutiens : juſtice & verits 


N'habitent point en cerveau mal mont. 


Du vieux Zenon antique confrairie 
Diſoit tout vice etre iſſu d'ànerie: 
Non que toujours ſottiſe de ſon chef 
Forme deſſein de vous porter mechef: 


207 


Mon premier maitre, acceptez cette Epitre 
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Mais folle erreur, d'ignorance complice, 
Fait meme effet, & ſupplee a malice. 
Bien le ſavez, Clement, mon ami cher, 


Sotte ignorance & jugement kger 
Vous ont jadis, on le voit par vos œuvres, 


Fait avaler anguilles & couleuvres : 


Des novateurs complice vous nommant ; 
Ou votre honneur en public diffamant, 
Soit par blaſons plus mordans que vipere, 
Soit par menſonge, en vous faifant le pere 
De tous ces Vers bitards & ſuppoſes, 

Dont les parens ſont toujours deguiſcs. 

Et moi chetit, de vos ſuivans le moindre, 
Combien de fois, las we ſuis. j vu poindre 
De traits pareils? Non qu'on m' ait imputẽ 
D'avoir jamais nouveautẽs adoptẽ. 

Des gens dèvots que Jeſtime & reſpecte, 
Ainſi que vous je n'ai honni la ſecte 

Qu'en general, ſans aucun deſigner: : 

Er fites mal de les Egratigner, 

Vous qui craigniez, difez-vous, la bourrte 
Car ces menins de la cour th ee 

Sont tous douẽs d'un appẽtit ſtrident 

De ſe venger, quand ils ſentent la dent: 

Et fuſſiez · vous un Saint plus angẽlique: 
Plus Eminent & plus apoſtolique 


Que Saint Thomas; $'ils en trouvent moyen, 


Ils vous feront, le tout pour votre bien, 
Comme autrefois au bon Savonarole, 


Que pour le Ciel la Ssraphique Eco!e 


Fit griller vif en feu clair & vermcil, 

Dont il mourut par faute d appareil. 

Fux exceptes, des bons eſprits l'eſtime, 

M'a, comme vous, des ſots rend u victune: 

Car de quels noms plus doux & plus 3 

Puis- je a . tant d' eſprits diſloquẽs? 
nommer la rampante vermine 

_ chiffonniers de la double colline, 

Qui tous les jours en depit d Apollon, 

Dans les bourbiers de fon ſacre valion, 

Vont ramaſſant VYordure la plus ſale, 


Four en ever boutiquę de ſcandalx, 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES. 


Contre tous ceux qui ſont aſſez cenſẽs 

Pour m&priſer leurs Vers rapetaſſes ? 
Tout beau l' ami, ceci paſſe fottiſe, 

Me direz-vous; & ta plume baptiſe 


| De noms trop doux gens de tel acabit : 


Ce ſont trop bien maroufles que Dieu fit: 
Maroufles ? Soit, Je ne veux vous dedire : 
Paſſons le mot: mais je ſoutiens mon dire: 
C'eſt qu'en eux tous malice eſt ſeulement 
Vice d'eſprit, & mauvais Jugement. 

De tout le bien ſageſſe eſt le principe: : 

De tout le mal ſottiſe eſt le vrai type; 

Et fi par fois on vous dit qu'un vaurien 


Ade Treſprit: examinez-le bien, 


Vous trouverez qu'il n' en a que le cafquez 
Et vous direz: C'eſt un ſort ſous le ma que. 
En fait d' eſprit nous errons trop ſouvent: 
De ſeu Gregeois, de fumée & de vent 
Preſque toujours l' homme ſe prẽoccupe. 
Et ſur ce point eſt impoſteur ou dupe. 


4 Qu'ainfi ne ſoit. Un fat apprivoife 
| Pont 'floquence eſt un babil aiſc, 


Et qui douẽ du talent de Therfite, 

Parle de tout, ſur de la rẽuſſite; 

Content, joyeux, hardi, ſans j Jugement, 
Fait du beau monde, à Paris, Pornement. 
Du plus ſevere il rechauffe le flegme: 

Ses quolibets paſſent pour apophthegme ; 
Ses lieux communs ſont propos reftEchis ; 
S'il conte un fait, la dame du logis 

De ſes bons mots pame ſur ſon aſſiette; 
Et le laquais en rit ſous ſa ſerviette. 

Lors chacun crie: O Peſprit Eminent ! 

Et moi, je dis: Peſte Vimpertinent ! 

Et ne me chaut que ſa voix theatrale 
M'ait de SEnEque Epuiſc la morale; 

A a vertu je n'ai plus grande foi 

Qu a ſon eſprit. Pourquoi cela? Pourquoi 
Qu'eft-ce qu'eſprit? raiſon aſſaiſonnẽe: 
Par ce mot ſeul la difpute eſt bornce. 


Qui dit eſprit, dit ſel de la raiſon: 


Vonc ſur de ux points roule mon oraiſon. 
». 2. 


— 


Raiſon ſans fel eſt fade ourriture i 

Sel ſans raiſon n'eſt ſolide pature ; 3 
De tous les deux fe forme eſprit parfait; 

De l'un ſans l'autre, un monſtre contrefait. 
Or quel vrai bien d'un monſtre peut-il naitre? 
Sans la raiſon puis-Je vertu connoitre? 

Et ſans le ſel dont il faut Pappreter, 

Puis-je vertu faire aux autres goiter? 

ais rarement A ces hautes matieres 

Le peuple ignare eleve ſes lumières: 

Fauſſe lueut ſes foibles yeux degoir ; "ii 

ont il advient que tous les jours on voĩt 
Du nom d'eſprit fatuite dotee, | 

t de vertu ſottiſe et. quetẽe: 

ar, Dieu merei, dans ce fiecle ſalot, . 
ul n'eſt en tout fi bien traite qu'un ſot: 
euple d'amis autour de lui fourmille ; 
ecrets, depots, interers de famille, 

Tout ſe confie A ce genie exquis: 

jon conſeil meme en affaire eſt requis: 
joupcons de lui ſeroient vrais facrileges : _ 
ref, qui voudrojt nombrer ſes privileges, 
uroit plutot calcule tous les morts, 8 
we dans Paris, Finot & ſes conſorts, 
Pont par reſpe je tais ici I'cloge, . * 
Int inſeres dans leur martyrologe. 


f 


FPITRES ET PIECES CRITIQUES. 
Des qu'en ſa tete un ſtupide enjous, | 


| |Perits Abbes, qu' une verve infi 


-- 


Ayant en vain ſon cerveau ſecous 
Pour degourdir ſa peſante Minerve, 
Aura forge quelque couplet ſans verve, 
Ou quelques Vers, platement effrontes 5 
Tout auſſi- tõt ces ſubtils hẽbẽètes 
Iront corner votre nom par la ville, 
Diſant: C'eſt lui, Meſſieurs; voila ſon ſtyle 3 
Et ce faux bruit, tant ſoip-il inſenſe, 

Ne manquera d' etre encor reflaſſe .__ 

Par cent gtimauds rampans ſur le Parnaſſe, 
Peuple maudit, & malheureuſe race, 

Que votre los fait defidcher d' ennui, 

Et qui maigrit de. l'embonpoint d'autrui. 

O triſte emploi que celui de la rime 1. 

En tout autre art, meme ſans qu'on y Priendy, 


ce 


| Devaat ſes pairs on eſt interroge : 
Par Caſſini  Aſtronome eſt jugẽ: 


Homberg peut ſeul E evoquer le Chymiſte, | 


Et Du Verney citer I Anatomiſte, 
Mais dans les vers, tous s'eftiment docteurs : 
Bourgeois, Pedans, Ecoliers, L 

pide 


% 


„ ait barboter dans I'onde Aganippide, N 
Sont nos Varrons, nos Murets, nos Daciers, 


Et d' Hẽlicon Seigneurs haut - Juſticiers. 


ſais un eſprit ſolide, jYumans, .. f = x 7 
hu monde entier ſemble tre e epnemi ous 5 r a 
homme friand de haute renonamee , 4 3 
aint tout rieur qui pelo fa fume ; * | > 
t ne pouvant ſon foible vous cacher, »; of? 
e votre au moins il tache d'ẽplucher. 


our decrier vos lumigres ſuſpectes, 

vous ſuſcite un tourbillon d inſectes, 

ui pour vous mettre à leur petit niveau 
ous font ſur tout quelque prices nouveau: 
ve ſi par Vers & par Joyeux OS 
otre Apollon 8'eſt tirs hors, ac page; 00 3 
leficorde ! od fuix? od yous fauver 7 - 
ous allez voir, en quſſiez-vous crever, 
- idiots Erighs en Saumaiſes, * | 
qu labe Auteurs des plus vile fadaiſes 


rat (OM) 


” 
Ln 

= 
* * 
+ 2:7 


He, mes amis: un peu moins de ſuperbe. 
Vous avez lu quelque Ode de Malherbe? 
Soit. Richelet jadis en raccourci 

Vous a de PArtles 


© 


Je le veux bien, Vous avez ſur la ſcene 


En vers bouffis fait hurler Melpomene ? 


'C'eſt un grand point: mais ce n' eſt pas aſſeg 
Ce mẽtier- ci n'eſt ce que vous penſez; 
Minerve à tous ne depart ſes largeſſes. TY 
Tous ſavent Art; peu ſavent ſes fineſſes: 
Et croyez-moi, je. n' en parle a travers; 
Le jeu d' echees reſſemble au jeu des Vers $ 
Savoir la marche, eſt, choſe tres-unie i 
Jouer le jeu, c'eſt le fruit du genic, 
Je dis le fruit du genie achevẽ, 
Par longue Etude & travail eultivꝭ; 

T 3 
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Done fi Phẽbus ſes ẽchecs vous adjuge, 
Pour bien juger, conſultez tout bon juge : 
Pour bien] jouer, hantez les bons joueurs: 


Sur-tout craignez le poiſon des loveurs : 


Accoſtez-vous de fidelles critiques: 
Fovillez, puiſez dans les ſources antiques, 


Liſe les Grecs, ſavourez les Latins; 


Je ne dis tous: car Rome a ſes Cotins : 


J 'entends tous ceux qui d'une aile arge 


Quittant la terre, ont atteint 1' empyree ; 2 
Ia, trouverez en tout genre decritse 
De quoi former vos goũts & vos eſprits: 
Car chacun d' eux a ſa beautẽ preciſe * 

Qui le diſtingue, & forme a deviſe, 

Le grand Virgile enſeigne I ſes berger: 


L'art d'emboucher les chalumeaux lẽgers 3 | 


Au laboureur par des legons utiles 

Fait de Ceres hiter les dons fertiles; , 

puis tout - A- coup, la trompette 2 ha main, 
Dit les combats du Fondateur Romain, g 
Ses longs travaux couronnes de victdires, 
Et des Cẽſars prophetiſe la gloire. 

Ovide en Vers doux & melodi n 
Sut dẽbrouiller I hiſtaire de ſes Dieux . 
Trop indulgent au feu de fon genie, 

Mais vale, tendre, plein d' harmonie, 
Savant, utile, ingenieux, profond 

Riche en un mot, $'il ẽtoĩt moins fecond, 
Non moias brillant, quoique ſa ans btincelle, 
Le ſeul Horace en tous genres ergelle; 
n Sp les 
Chante les Dieux, les hEros, les buyeury ; i. 
Des ſots Auteurs berne les Vers ineptes, 
Nous intruifant par gracieux Ppreceptes,, / 
Et par ſermons de joie antidotes, 
Catulle en Klage & najyes beautés 

Avant Marot mèrita la couronne.: 

Et ſyis marri que le poivre aſſalſonne 

Un peu trop fart ſes petits Madrigaux, y 
Tibulle enfin ſur patins inẽgaux | 
Faiſant marcher la boĩteuſe Elegie, 


Pe Cupidon traite a_fond 12 Magie. 1 


410 EPITRES ET PIECES CRITIQUES.. 


| Mais au vrai ſeul ma Muſe intẽreſſte 


bats - Et tout d'un temps ſes eloges 'vantes. 


4 Voila les chefs qu'il vous faut conſulter 
4 Lire, relire, apprendre, mediter : 
'] Lors votre goũt conduiſant votre oreille, 
Ne prendra plus le bourdon pour J abeille, 
Ni les fredons du Chantre Corduan (Lucain,) 
I Pour les vrais airs du cygne Mantouan, 
I Ceci ſoit dit; fermons la parentheſe : 
Or vous dirai, pour reprendre ma theſe, 
Ami Marot, que je vous ſais bon gre 
I D'avoir les ſots en vos Vers denigré, 
Et de n'y voir mis au- deſſus des Anges 
| Ceux qui pouvoient dẽmentir vos louanges z 
Car f quelqu'un chez vous eſt exalte, * 
11 eſt encor-chez la poſterite,' 
En quoi ſur- tout a gagnẽ mon ſuffrage 
Votre haut ſens, & vertueux courage: 
t fi d' ailleurs ne vous ai bien ſuivi, | 
n ce du moins votre amour m'a ſervi, K. 
iQue ines crits, monumens de mon ame, 
De lachete n'ont encouru le blame; 
Que l'intrèt ne les a conſeilles, 
Ni moins encor le menſonge ſouilles x, 
Non qu à louer gens de ce caraftere 
Je n'euſſe pu preter mon miniſtère; 
Et comme un autre, adulateur ſoumis, 
A prix d'hunneur m' acquèrir des amis ; 3. 


Et fran 
'N'a jamais pu rimer que ma penſce ; ame 
Puls mon Plutarque Epluchant les héros 
En fait ſouvent de ff petits zEros, 
IQ en le liſant on perd preſquelenvie 
be les louer, du moins pendant leur vie: 
Car fuſſent - ils en ſageſſe, en valeur, | 
bes demi-Dieux? il ne faut qu'un malkevt, 
I Tant que ſon Ame I ſon corps eſt ſoumiſe, 

I un demi-Diey peut faire une ſorriſe; 


— 


up.! 


"| Se convertir en contre-vEritts : 
© | Puig vous voila, Memeurs les faiſeurs Gott 
Jolis mignons, ainſi | que vos. Pagodes. Ree 
Quant eſt de moi, je n'ai pris tel eſſor: 
Jai peu loné. Tes mieus fait encot 
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De louer moins : non que pincer ſans rire 

Soit de mon goũt: je tiens qu'en fait d'Ecrire, 

Le meilleur eſt de rite ſans pincer. 

Nous ne devons les vices careſſer : 

Mais d'autre part il ne fautles regrendre 

Trop aigrement. Les hommes, à tout prendre, 
Ne ſont mechians, que parce qu'ils ſont fous: 

Ce ſont enfans moins dignes de courroux, _ 

Que de riſee : auf notre Uranie,, 

N'eſt; grace au ciel, triſte, ni rembrunie. 

Je m'en rapporte a tant Lecteur benin ; 

Et gens ſenſes craindront plus le venin 

Dun fade Auteur, qui dans ſes Vers en proſe __ 

A tous venans diſtille fon eau roſe, 

Toujours de ſucre & d'anis ſaupoudté. 
Ficz-vous-y : ce Rim ehr fi ſucre 

Devient amer, quand le cerveau lui tinte, 

Plus qu Aloës ni jus de coloquinte.. 

ref; je ne puis d'un babil importun 

Flatter les gens. Mais, me dira quelqu'un, 

di flatterie en vos rimes n 'Eclate, 

Ce n'eſt jeu ſar pour trouver qui vous Aatte, pp Sat: 
doit. Auſſi, bien je nꝰaime te Aatteurs, 

Ni n'ecris point pour les admirateurs, 

puis je ne ſais; tous ces vers qu'on admire, 
Ont un malheur: c'eſt qu'on he les peut lire ; 
Etfranchement, quoique plus cenſurẽ, 

ame encor mieux ette lu qu . 


| 


Par le ubm. 


| 

3 UI, cher Bramoi, ton immortel Ouvrage 
Va deformais diffiper le nuage, | 

Vu parmi nous le Theatre avili, | | 


yepuls trente ans ſemble ette enſeveli; 


EPLTRES,BT PIECES CRITIQUES» 


Et chez les Grecs hardi navigateur, = = 
Toi ſeul as ſu, dans ta penible courſe,, 


Je les legons de Tibulle & d'Ovide, 


— 


Et eclairant de ta propre lumiere Ws 
Lui rendre enfin fa dignits, premiere eee 
De ſes dẽbris za reſtàurateur, 


De ſes beautẽs nous dEterrer la ſources. _ 

Et demèler les dẽtours finueux . 
be ce Dedale oblique & tortueux, | 
Ouvert jadis par la ſeur.de rn 
Aux ſeuls Auteurs du Cid & d Athalie, 
Mais apres eux, Helas! abandenns 
Au godt pervers d'un fiecle effemine, _ x 
Qui ne prenant pour conſeil & pour my... 


Et n'eſtimant dignes d etre applaudis 
Que des heros par La r affadis, 
Nous a produit cent fen 1 yy 
D' Auteurs glaces, qui ſeduits par la mode, 
N'expoſent plus nos yeux fatiguts Regt 
e des Romans en vers dialoguts;. _ . . 
Et d'un ſatras de rimeß accolses 1 
Semblent vouloir par d immuables los 
Borner tout l'art du Thetre Frangoiss.. 
A commenter dans leurs ſcꝭnes, dclentes : 
Du doux Quinault les A Salantes. 
Mais de ce ſtyle efflanqut, ſans vigneury 
Jaime encor mieux 5 jangugur, er 
Que l'emphatique & burleſque stalage .. 
Dun faux ſublime, ents ſur l affemblage 
De ces grands mots, clinquant de Toraiſon. 
Enflẽs de vent & vides de raiſon, 
Dont le concours diſcordant & barbare 
N'eſt qu un vain bruit, uye ſous. fanfare, 
Et qui par force i ſans choix cordles. . _ . 
Hurlent d'effroi de ſe vgir accouples. 
Ce n'eſt pourtant que ſyr.ces, balivernes -- 
Qu'un ſol eſſaim d'Evripides modernes 
Creux au- dedans, bougſoulies audehorsg, + 
S'eſt mis en droity. arts 65 3" wii 83 
 D'importuner de ſa voix, imbẽcille. d 
Et le Theatre, & la cut, & la ville. 
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Dans les rayons de ces 


212 krIr RES ET 
Quoi ! diras- tu, ce privilege exquis, 


D' un veu commun leur ſeroit · il acquis ? 

Le goũt public auroit- il par mẽgarde 

Regu ſa loi du leur! Pieu nous en garde: 
Il eſt encore des juges Eclaires, br ih; 


Des eſprits ſains, & des yeux Epures, 
Pour diſcerner par 


un choix Equitable 

Lor de billon d avec Por veritable. N 

Nen doutons point: mais à parler ſans fard, 

Leur petit nombre extrait & mis à part, 

Que #1 qu'un tas de vains critiques, _ 

D'eſprits 1; ers, * cerveaux fantaſtiques, 
ite afateurs dominans, 

Fades loueurs, cenfeurs i impertinens, 

Comptant pour rien juſteſſe, ordre, harmonie, 

Et confondant ſous le nom de genie _. 

Tout mot nouveau, tout trait alembiquẽ, 

Tout ſentiment abſtrait, ſophiſtique, 

Toute morale infipide & glacee, 


\ Toute ſubtile & frivole penſce; 


Du ſens commun declares ennemis, 

Et de f eſprit adorateurs ſoumis; 

Car C'eſt Veſprit qui ſur · tout enſorcelle 

Nos raiſonneurs à petite cervelle, 

Linz dans je rien, taupes dans le reel; 

Dont Teil alzu, percant, ſurnature l, 

Voyant I plein mille taches pour une 

Dans le ſoleil, nen voit point dans ha June. 
Voila quel eſt le tribunal prudent 

De nos prevets du Pinde. Cependant ' 

Si devant eux commengant fa carrigre, 
D' un jeune Auteur (Voltaire) la Muſe e 
vient à sour quelque obligeant acces,” OED 
Et peut enfin par un heureux ſucces © 
meEteores, 
Faire briller ſes d&biles phoſphores, — 


Dieu fait I'6rgueil of prompt à ſe wad 3 
Notre ẽtourdi ya ſe prẽciplter. ch 


Cꝰ toit d'abord un aſpirant timide z © 

C'eft maintenant un docte ur — de 
Et non content d' ĩnonder tout Parls | Arash 

bo un ockan de perfides crit ö 


| 
| 


| 


, 


ricks CRITIQUES. 


Et d'ẽtouffer ſes Libraires cridules © 


Sous des monceaux de papiers ridicules, 
' Tels qu'on pourroit, & la Cour des nceuf Scurt 


Pour la police avoit ſes Aſſeſſeurs, 

Ses Sanhẽdrins & ſs Arcopages, 

Le briiler vif dans ſes propres . 
En ſes acces je ne vous rẽponds pas 
Qu'ayant dejà mis le bon ſens A bas, 

Il n'entreprenne avec la meme audace 

De renverſer tout Pordre du Parnaſſe, 

Et que la rime attaquẽ en fon fort 

De la raiſon n'Eprouve auſſi le fort, _ 
Et pourquoi non? N'a-t-il pas ſes Alcides ? 
Et ſans compter tant d'illuſtres ſtupides, 
Tant d'aigrefins ſur le Parnaſſe errans, 

Et tant d' Abbẽs doctement ignorans; | 
Pour $'epauler d'un garant moins indigne, 
Ne peut-il pas citer Pexemple infigne 
D' un nourrifſon du Parnaffe avout, 

Qui quelquefois dans ſon ſtyle enjous 
Sut accorder, quoiqu avec retenue 
Quelque licepce a ſa Muſe ingenue ? 
Oui, j'en conviens: mais pour t'humilier, 
Apprends de moi, ſourcilleux ecolier, 


Que ce qu'on ſouffre, encore qu avec peine, | | 


Dans un Voiture ou dans un La Fontaine, 

Ne peut paſſer, malgre tes beaux diſcours, 
Dans les eſſais d'un rimeur de deux jours: 
Que la licence, humble, abjecte & ſoumiſe, 


Au rang des lois ne ſauroit etre admiſe: 3 — 


Qu' un ſage Auteur, qui veut ſe faire un nom. 


Peut en uſer; mais en abuſer, non; 
Et que jamais, quelque appui qu'on lui prites 


Mauvais Riineur n'a fait un bon Pogte. 


Que La Fontaine ait donc, je le veux bien, 
De quelque regle ẽtendu le lien; 

Pour abolir toute loi prononcee, 

En eſt- ce aſſez de Vavoir tranſgreſſse? 

Et puis Cailleurs, par od t'es tu flatts | 
Queen Vimitant par ſon mauvais cote, 

Tu tireras de ta chẽtiye Muſe 

Tout Fexcellent qui lui tient lieu d'excuſe 7 
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Trouveras-tuy raiſonnons de ſang froid, 
Dans les tiroirs de ton genie Etroit 


Peignit fi bien les traits de la Nature? 
$1uras-tuy dis-je, ayant bien conſults 
Son coloris & ſa naivetẽ, 


Pans tes tableaux, ſous cent nouvelles faces, 
Nous preſenter toujours les mèmes graces, 


Ft comme lui par cet art enchanteur 
rouver la clef de I'ame du lecteur? 
jon, dira-t-il, le plaiſant parallile ! 

: bel emploi pour ma lyre immortelle ! 
Dutre qu'il eſt d'un maitre tel que moi 
e ne connoitre autre guide que ſol, 

e s' loigner des routes anciennes 

t de n'avoir de regles que les ſiennes, 
ai pris un vol qui m'eleve au- deſſus 
e la Nature & des communs abus; 

tle bon ſens, la juſteſſe & la rime 
egraderoĩient mon tragique ſublime, 

i ce n'e/t-Ia ſa rẽponſe, du moins 

eſt a penſẽe; & j'en ai pour tẽmoins 
es vers bouffis, od ſa Muſe hydropique 
ous developpe en ſtyle magnifique 


zuenillè des rimes du Pont Neuf. 

©a tout fier de ſon propre ſuffrage, 

plein theatre Etalant ſon plumage, 

ſe panade,, & voit le ciel ouvert 

ns fon azur au grand jour dẽcouvert; 
par haſard ſi quelque aſtre propice 

ent sen mẽler, & fait entrer en lice, 
bur Pappuyer, quelque Etourneau titre, 
elque veau d'or par Plutus illuſtrẽ, 
quelque Foe autrefois ſceur profeſſe 


ontinent vous Pallez voir s'enfler 
toutde vent que peut faire ſouffler 

as les fourneaux d'une tete Echauffee 
uite ſur ſottiſe greffce. 

ez les yeux, ignorans ſectateurs 
mes grotfiers & vils competiteurs ; 


1 


es grands pinceaux dont ſa main toujours sũre 


out le phebus qu'on reproche a Brebeuf, 


nd Amathonte, aujourd'hui mere Abbeſſe, 


| 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES. 


Ius tirent tous leur lumiòre debile 


, 


Des vains ſecours d'une Etude ſterile 2 


Mon Apollon ne regle point fa note 
Sur le clavier d' Horace & d' Ariſtote: 
Sophocle, Eſchyle, Homere ni Platon 


Qui diſparoit des que le ſoleil luit: 


Et qu'un ſeul jour dẽtruiſant vos chimeres, 
Detruit auſſi vos lauriers ẽphẽmères. 


Car fi jamais de ſes erreurs abſous, 


L*ceil du public vient à S ourir ſur vous 3 


Tel dont jadis les faveurs obtenues 


Par vanitẽ vous partoient juſqu aux nue 


Par vanitẽ mettra tous ſes chats _ 
A vous coiffer du bonnet de Midas; 
Et devant lui votre gloire ternie 

Ne ſera plus qu unobjet d ironie. 
Voila le ſort & le fatal ẽcu eil! 
Ou tot ou tard vient 6chouer Vorgueil 


De tous ces nains, petits g6ans prẽcocesg ' 


Que leurs flatteurs erigent: en. coloſſes, 
Mais qu'A la fin le bon. fens fait rentrer 
Dans le nẽant dont on les ſut tirer. 


Dans le neant ? dira quelqu'un peut-ẽtre 3 


Pourquoi vouloir anẽantir leur etre? 
Lorſqu' un Auteur, du public abjurè, 
Voit contre lui tout bon vent declare, 
Il peut, ailleurs. dirigeant fa bouſſole, 
Tenter encor le caprice d' Eole; 

Dans la Tribune achalander ſon art; 
De la Queſture arborer l' ẽtendart; 


Ou chez un Grand par qui tout ſe gouverne, 
Briguer le rang d' important ſubalterne. 


Oui da: je ſais qu'un merite commun 
Par cent moyens, ſi ce n'eſt affez d'un, 
Peut s' lever au rangqu'on lui denies. . 
Je ſais de plus que le mme genie 


Pour moi, l'clat dont je brille aujourd'hui 
Vient de moi ſeul; je ne tiens rien d' autruĩ 


Ne m' ont jamais rien appris. Vraiment, non; 
On le voit bien: mais ce qu'on voit encore, 
C'eſt que vos fleurs n'ont vecu qu'une aurore g 
Que votre ẽclat n'eſt qu un feu de la nuit, 
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Qui dans un art ſut nous faire exceller, 
Peut dans tout autre encor nous fiznaler, 
Mais une fois que la fureur d'ecrire 

A par malheur ẽtabli ſon empire 

Dans le cerveau d'un Rimeur aveugle, 
Vide de ſens, & de ſoi-mème enflẽ; 

C'eſt une gale, un vlcere tenace, 

Qui de ſon ſang corrompt toute la maſſe, 
Endort fon ame, & lui rend ennuyeux 
Tout exercice honnete & ſericux, 

Jouet oifif de fon talent futile, 

N'en attendez rien de bon & d'utile g 
Seduit ſur-tout, & gate chaque jour 

Par I'amidon des parſums de la Cour. 

Car c*eſt vous ſeuls, excuſez ma franchiſe, 
Mefficurs ies Grands, par qui s'immortaliſe 
Dans ſon eſprit incurable travers | 
Qui Pabrutit dans l'amour de ſes vers; 

A votre rang meſurant vos louanges, 

II croit parler la langue des Archanges IF 
Ce don celeſte eſt un ſacre depot 

Dont il doit compte au public : & bientst 
Nous Fallons voir au ſommet du Parnaffe 
A chaque Auteur diftribuant fa place, 
Dicter de-A fes dogmes Etourdis, 

Et faire en loi paſſer tous ſes Edits, 
Homologues ſelon ſa fantaifie 

Au tribunal de votre courtoiſie: 

Car pour le peu que quelque trait ſaillant, 
Quelque antitheſe ou quelque mot brillant, 
D''un vain Eclair de lumiere'imprevue 
Vienne Eblouir votre debile vue; 

C'en eſt aſſez; tout le reſte va bien: 

Le mot fait tout, la choſe ne fait rien, 
C'eſt un oracle, un heros, un modeèle. 
Mocèle, ſoit ; mais le public rebelle 


— 
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n vous apprend qu*un ignorant ſuffrage 
N*eſt pas moins fot qu'un ignorant ouvrage: * 
Que les grands airs & le ton emphaſẽ 
Au ſens commun n' ont jamais impoſe : 
Qu'un courtiſan, qu un magiſtrat habile, 
Qu' un guerrier m<me, un Hector, un Achille, 
En fait de govt n'eſt pas plus competent 
Qu'en fait de guerre un Auteur eclatant : 
Mais que Vorgueil qu'un merite ſupreme 
Peut excuſer, devient la fadeur meme 
Dans le babi] d'un petit triolet 
De marmouſets, pedans A poil follet, 
Qui ſans ſavoir, ſans regles, ſans principes, 
Du bel eſprit ſe font les prototypes, 
Tranchent ſur tout & veulent a tout prix 
Nous enſeigner ce qu'ils n'ont point appris. 
C'eſt la legon que vous fait la Critique; 
Et pour vous faire un tableau dramatique 
Des contretemps & du ſort deplaiſant 
A quoi $s*expoſe un eſprit ſuffiſant, 
| Qui ſoutenu du vent de ſa chimere, 
| Pour $'elever fort de ſon atmoſphere, 
Je finirai ce propos ingenu 
Par le recit d'un conte aſſez connu, 
Qu'au bon vieux temps d'un crayon moins profat 
| Maitre Louis mit en rime Toſcane. 
Un noble fut dans Veniſe eſtime, 
Qui General de IEtat proclame, 
| Abandonnant & gondole & chaloupe, 
En terre ferme alla joindre fa troupe ; 
Et fierement ſur un cheval Danois 
Se fit grimper pour la premigre fois. 
A peine aſſis ſur le courfier ſublime 
Des eperons coup fur coup il s'eſcrime 3 
Puis le voyant faillir un peu'trop fort, 
Retire à lui la bride avec effort. 
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Examinant votre petit heros I Dans ce conflit, ſans ralentir ſon zale, 
Sar ſon merite & non ſur vos grands mots, | Notre Ecuyer voltigęoit ſur la ſelle, 


A DRE FOI OE 


Devoile enfin tout ſon charlataniſme ; 5 | Faiſant ſervir a ſes vœux incertains 
4; Et ce public, fitau du pẽdantiſme, Tantot la botte, & tantòt les deux mains, 
* N'ẽpargne pas, quand Pecrit eſt juge, - Tant qu'a la fin Pafflige Bucephale, | 


bt proteQteur plus que le protege. | Qui ſaccade par la bride fatale, 
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ſent encore diffamer les cotes 
ar deux talons de pointes ergotes, 
is de porter un ſi rude Alexandre, 


tendre, 
e I'eperon qui le preſſe d'aller, 
u du bridon qui le fait reculer, 
end ſon parti, ſaute, bondit, sa- 
nime, 1 
drefſe,& jette a baslꝰĩlluſtriſſime. 
omme & cheval roulant ſur les 
cailloux, [deſſous, 
heval deſſus, & Monſeigneur 
| dit-il lors, mon malheur ſert 
d'ecole [ dole, 
tout galant, qui nẽ pour la gon- 
xpoſe à mettre un pied dans 
Perrier ; 
acun doit faireici-bas ſon mẽtier. 


— 


1 CHARTREUSE. 
EPIT XI. 


Paz GRESSET. 


DOurquoi de ma ſage indolence 
Interrompez-yous I'heureux 
cours? 

t raiſon, ſoit indiff.rence, 

3 une douce negligence, 

lein des Muſes pour toujours, 

Ilois racheter en filence 

perte de mes premiers jours, 

insfuge des routes ingrates * 

Cinfrutueux HElicon, 

les retraites des Socrates 

ois jouir de ma raiſon, 
arracher, malgre moĩi- meme, 

x delicieuſes errgucs 


C7? 


tne ſachant des deux auquel en- 
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De cet art brillant & ſupreme 
Qui, malgre ſes attraits flatteurs, 
Toujours peu ſùr & peu tranquille 
Fait de ſes plus chers amateurs 
L'objet de la haine imbẽcille 
bes pẽdans, des prudes, des ſots, 
Et la victime des cagots. 

Mais votre Epitre enchantereſſe, 
[Des douces vapeurs du Permeſſe, 
Vient encore enivrer mes ſens ; 
Vainement j abjurois la rime, 
L'hale ine legere des vents 
Emportoit mes foibles ſermens; 

Aminte, votre gout ranime 
Mes accords & ma liberte : 
Entre Uranie & Therpſicore, 
Je reviens m*amuſer encore 

Au Pinde que j avois quitte, 

Tel par ſa pente naturelle, 

Par une erreur toujours nouvelle, 
Quoiqu'ilſemblc changer ſon cours 
Autour de la flamme infidelle 
Le Papillon revient toujours. 

Vous voulez qu' en rimes legere 
Je vous offre des traits finceres 


| 


Du gite od je ſuis tranſplante 


Mais comment faire en yerite? 
Entoure d'objets deplorables, 
Pourrai-je de couleurs aimables 
Egayer le ſombre tableau 

De mon domicile nouveau ? 

Y repandrai-je cette aĩſance, 
Ces ſentimens, ces traits diſerts, 
Et cette molle negligence 

Qui, mieux que l'exacte cadence, 
Embellit les aimables Vers ? 

Je ne ſuis plus dans ces bocages 
On, plein de riantes images, 
Paimai ſquvent a m'egarer 

Je n'ai plus ces fleurs, ces om- 
brages, 
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Ni vous- mème pour mꝰ inſpirer. 
and arrache de vos rivages 

Par un deſtin trop rigoureux, 

Jentrai dans ces manoits ſauvages, 
ieux! Quelcontraſte douloureux 

Au premier aſpect de ces lieux, 

Penetre d'une horreur ſecrette, 

on cœur ſubitement flẽtri, 


Pour moi trop prodigue d'encens,[Dans une ſurpriſe muette 


Reſta long-temps enſeveli. 
Quoi qu'il en ſoit, je vis encore; 
Et malgre vingt ſujets divers 
De regrets & de triſtes airs, 
Ne craignez point que je deplore 
Mon infortune dans ces Vers: 
De Paſſoupiffante Elegie 
Je mepriſe trop les fadeurs; 
Phoebus me plonge en lẽthargie 
Des qu'il fredonne des langueurs ; 
Je ceſſe d'eſtimer Ovide, 
Quand il vient ſur de foibles tons 
Me chanter, pleureur infipide 

e longues lamentations. 
Un eſprit male & vraiment ſage, 
Dans le plus invincible ennui, 
Dedaignant le triſte avantage 
De ſe faire plaindre d*autrui, - 
Dans une &galite hardie 8 
Foule aux pieds la terre & le ſort, 
Et joint au mepris de la vie 
Un ẽgal mEpris de la mort. 
Mais ſans cette aprete ſtoique, - 
Vainqueur du chagrin lẽthargique, 


Je ſals me faire un jeu comique 
Des peines que je vais tracer ; 
Ainſi I'aimable Potſie, 

Qui dans le reſte de la vie 

Porte aſſez peu d'utilite, 

De l'objet le moins agreable 
Vient adoucir Pauſterits, 


| : Des 


Par un heureux tour de penſer, 


Et nous ſauve au moins par la Fable, 
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Des ennuis de la vèritẽ. x 
C'eſt par cette vertu magique 
Du Teleſcope pottique, 

e je retrouve encore les ris 


Dans la Lucarne infortunte 


Od la bizarre deſtinee 

Vient de m'enterrer a Paris. 
Sur cette montagne empeſtee, 

Od la foule toujours crottce 

De Preſtolets provinciaux, 

Trotte ſans eauſe & ſans repos; 

Vers ces demeures odicuſes 

Oũ regnent les longs argumens 

Et tes harangues ennuyeuſes, 

Loin du fejour des agremens ; 

Enfin, pour fixer votre vue, 

Dans cette pẽdanteſque rue 

On trente faquins d'Imprimeurs, 

Avec un air de conſequence, 

Donnent froidement audience 

A cent fameliques Auteurs, 


Il eft vn edifice immenſe 


On dans un loifir ſtudiĩeux, 

Les doctes Arts forment Penfance 

Des fils des Heros & des Dicux : 

La, du toit d'un cinquieme etage 

Qui domine avec avantage 

Tout le climat Grammairien, 

S'ẽlèeve un antre aërien, 

Un aſtrologique hermitage, 

Qui paroit mieux dans le lointain, 

Le nid de quelque oiſeau ſauvage 

Que la retraite d'un humain. 

C'eſt pourtant de cette guẽrite, 

C'eſt de ee cẽleſte tombeau, 

Que votre ami, nouveau Stylite, 

A la lueur d'un noir flambeau, 

Penche ſur un lit ſans rideau, 

Dans un deſhabille d' hermite, 

Vous griffonne aujourdhui 
fard, 

Er peut: ẽtre fans trop de ſuite, 


Si ma chambre eſt ronde ou quar- 


On peut former juſqu à fix pas. 


{Ou quand leur troupe conjuree 


Ces vers enfiles au haſard; 

Et tandis que pour vous je veille, 
Long-temps avant Taube vermeille, 
Empaquete comme un Lapon, 
Einquante rats à mon oreille 
Ronflent encore en faux bourdon. 


tt 
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{C'eſt ce que je ne dirai pas: [ ice, 
Tout ce que j'en ſais fans compas, 
C'eſt que depuis Foblique entree, 
Dans cette cage refſerree, 


Une lucarne mal vitree, 

Pres d'une gouttière livre 

A d' interminables ſabbats, 

Ou I Vaiverſite des chats, 

A minuit, en robe fourree, 

vient tenir ſes bruyans ẽtats: 

Une table mi-demembree, ; 
res du plus humble des grabats ; 

Six brins de paille delabree, 

Treſſes ſur deux vieux Cchalats, 

Voila les meubles dElicats 

t ma Chartreuſe eſt dẽ core, 

t que les freres de Boree 

Bouleverſent avec fracas, 

Lorſque ſur ma niche etheree, 

Ils preludent aux fiers combats 

Qu'ils vont livrer ſur vos climats 


Y vient preparer ces frimats, 

Qui verſent ſur chaque contree 

s catharres & le trepas. 

Je n'outre rien; telle eſt en ſomme 
La demeure ot je vis en paix, 
Concitoyen du peuple Gnome, 
Des Sylphides & des ſollets. 

elles on nous peint les tannieres 
u giſſent, ainſi qu'au tombeau, 
s Pythoniſſes, les Sorcieres 
Dans le donjon d'un vieux chateau; 
Ou tel eſt le ſublime Aege, 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES. 


D'od flanquẽ des trente-deuryeny 
L' Auteur de Almanach de Lite 


Lorgne Phiſtoire du beau temp 
Et fabrique avec pfivilege 


Ses aſtronomiques Romans. 


Sur ce portrait abomihable, 
On penſeroit quꝰ en lieu pareil 
11 nf n'eſt point d'inſtant deleRahl 
Que dans les heures du ſommel, 
Pour moi, qui d'un poids ẽquitab 
Ai peſẽ des foibles mortels, 

Et les biens & les maux reels, 


Qui ſai qu'un bonheur veritable 


Ne dependit j — des lieux; 
Que le Palais le plus pompeur 
Souvent renferme un miſerable; 
Et qu'un deſert peut ètre atmabt 
Pour quiconque fait Ctre heureu 
De ce Caucaſe inhabitable 

Je me fais POlympe des Dieux, 
La, dans la liberté ſupreme, 
Semant de fleurs tous mes inſtang 
Dans l' empire de l'hiver meme 
Je trouve les jours du Printemps 
Calme heureux ! loifir ſolitaire! 


{Quand on jouit de ta douceur, 


Quel antre n'a pas de quot plaire! 


Quelle caverne eſt etrangere 


Lorſqu'on y trouve le bonheur! 
Lorſqu'on y vit ſans ſpeRatevr, 
Dans le filence litteraire, 

Loin de tout importun jaſeut, 
Loin des froids diſcoursdu vulga 
Et des hauts tons de la grandeur) 
Loin de ces troupes doucereuſes 
On d'inſipides precieuſes 

Et de petits fats ignorans _ 
Viennent, conduits par la folie, 
S'ennuyer en cẽrẽmonie, 

Et s' endormir en complimens; 
Loin de ces plattes cotteries 
Ou ron voit ſouvent reunies 


L 
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Lig 
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"ignorance en petit manteau, 
La bigotterie en lunettes, 
La minauderie en cornettes, 
Et la reforme en grand chapeau; 
Loin de ce mẽdiſant infame 
Qui de 'impoſture & du blame 
Eſt Iimpur & bruyant Echo z 
Loin de ces ſots atrabilaires 
Qui, couſus de petits myſteres, 
Ne nous parlent qu'incognito ; 
Loin de ces ignobles Zoiles, 
De ces enfileurs de daRyles, 
oiffes de phraſes imbecilles 
t de claſſiques prejugeEs, 
t qui de Penveloppe epaifſe 
Jes pedans de Rome & de Grece 
tant point encore degages, 
ortent leur petite ſentence 
ur la rime & ſur les Auteurs, 
vec autant de connoiſſance 


Vun aveugle en 2 des couleurs ;[11 faut @tre, ſans impoſture, 


din de Ces voix acariatres, 

ui dogmatiſant ſur des riens, - 

pportent dans les entretiens, 
bruit des bancs opiniatres, 

t la profonde deraiſon ' 

e ces diſputes ſoldateſques, 

Lon s'inſulte a l'uniſſon, 

dur des misères pedanteſques, 
ſont bien moins la verite 


e les rèves creux & burleſques [Cherchant la perſuaſion, 


la credule Antiquite ; 
in de la gravits Chinoiſe 
ce vieux Druide empeſe, 
i ſous un air ſymmẽtriſẽ 


fle a trois temps, rit A la toiſe Mat 


garde d'un ceil apprete, 
mennuie avec dignitẽ; 

in de tous ces faux Cënohites 
ll, vouẽs encor tout entiers 


vanitẽs qu' ils ont proſcrites, [Neſt point Vaſyle & le pourpris 


ant de quartiers en quartiers 
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Vont dans d' ẽquivoques viſites 
Porter leurs faces paraſites, 
Et le dẽgoũt de leurs Moutiers; 
Loin de ces fauſſets du Parnaſſe, 
Qui, pour avoir glapi par fois 
uelque Epithalame A la glace 
Dans un petit monde bourgeois, 
Ne cauſent plus queen folles rimes, 
Ne vous parlent que d'Apollon, 
e Pegaſe & de Cupidon, 
Et telles fadeurs ſynonymes, 
Ignorant que ce vieux jargon, 
Relegue dans l'ombre des claſſes, 
N*eſt plus aujourd'hui de ſaiſon 
Chez la brillante fiction; 
Que les tendres lyres des Graces 
Se montent ſur un autre ton; 
Et quꝰ enſin, de la foule obſcure 
Qui rampe au marais d'Helicon, 
Pour ſauver ſes vers & ſon nom, 


L'interprete de la nature, 

Et le peintre de la raiſon ; 

Loin enfin, loin de la preſence 
De ces timides diſcoureurs, 

Qui, non gueris de I'ignorance, 
Dont on a petri leur enfance, 
Reſtent noyes dans mille erreurs, 
Et-damnent toute ame ſenſce 
Qui, loin de la route trace, 


Oſe ſouſtraire ſa penſee 
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Que dis-je? Eſt-on ſeul, apres 
tout, 

Lorſque touche des plaifirs fages , 

On, s'entretient dans les ouvrages 

Des Dieux de la lyre & du gotit ? 

Par une illufion charmante 

Que produit la verve brillante 

De ces Chantres ingenieur, 

Eux-memes $'offrent a mes yeux, 

Non ſous ces vetemens funebres, 

Non ſous ces dehors odieux 

Qu'apportent du ſein des tenEbres 

Les fantomes des malheureux, 

Quand, vengeurs des crimes cele- 
. bres, | 

Ils montent aux terreſtres lieux 

Mais ſous cette parure aiſee, 

Sous ces lauriers vainqueurs du 

Que les citoyens d'Elyſee I fort, 

Sauvent Gu ſouffle de la mort. 

Tantot de Pazur d'un nuage 

Plus brillant que les plus beaux 

jours, 

Je vois ſortir Pombre volage 

D' Anacreon, ce tendre ſage, 

Le Neſtor du galant rivage, 

Le Patriarche des Amours ; 

Epri de ſon doux badinage, 

Horace accourt a ſes accens, 

Horace, Pami du bon ſens, 

Philoſophe ſans verbiage, 

Et Poete ſans fade encens. 


A Vaveugle prevention. 

A ces traits je pourrois, Aminte, 

1 encor d'autres mœurs: 
ſur cette legere empreinte 

D' un peuple d' ennuyeux cauſeurs, 

Dont Jai nuance les couleurs, 

Jugez fi toute ſolitude 

Qui nous ſauve de leurs vains bruits, : 


De Ventitre beatitude ; 


Autour de ces Ombres aimables, 
Couronnes de roſes durables, 
Chapelle, Chaulicu, Pavillon, 

Et la naive Deſhoulières, 
Viennent unir leurs voix legeres 
Et font badiner la raiſon ; 

Tancis que le Taſſe & Milton, 
Pour eux des trompettes guerrières, 
Adouciſſent le double ton. 
Tantòt à ce folitre groupe 
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Je vois fucceder une troupe 
e morts un peu plus ſerieux, 


Amuſer en Creſus ſtupide, . 
t Monſeigneuriſer un fat ? 


Mais non moins charmans A mes Sur des eſperances frivoles, 


yeux; 


Je vois Saint Real & Montagne 


Entre Sene&que & Lucien; 


Saint Evremont les accompagne, 


Sur la recherche du vrai bien 
Je le vois porter la lumière; 

a Rochefoucault, la Bruyere 
Viennent embellir Pentretien. 


Bornant au doux fruit de leurs 


plumes 
Ma Bibliotheque & mes vœux, 


8 


Adorer avec lachete 

Ces chimeriques fariboles 

De grandeur & de dignite ; 

Et, vil client de la fierte, 

A de mepriſables Idoles 
broſtituer la verite ? 

[rois-je, par d'indignes brigues, 
'ouvrir des Palais faſtueux, 
nguir dans de folles fatigues, 
Ramper a replis tortueux 

Dans de pueriles intrigues, 


Je laiſſe aux Savantas poudreux Sans oſer Etre vertueux ? 


Ce vaite chaos de volumes, 
Dont Ferreur & les ſots divers 
Ont infatue I Univers, 

Et qui, ſous le nom de ſcience, 
Semes & reproduits par-tout, 
Immortaliſent ignorance, 

Les menſonges & le faux goùt. 


C'eſt ainfi que par la preſence 
De ces morts vainqueurs des deſ- 
On ſe conſole de abſence, [ tins, 


De Youbli mEme des humains. 
A Fabri de leurs noirs orages, 
Sur la cime de mon rocher, 


De la ſublime Poeſfie, 
Profanant Paimable harmonie, 


' {lrois-3ze par de vains accens 


Chatouiller Foreille engourdie 
De cent ignares importans, 
Dont lame maſſive, aſſcupie 
Dans des organes impuiſſans, 
Ou livree aux fougues des ſens, 
Iznore les dons du Genie 

Et les plaifirs des ſentimens ? 
Irois-je palir fur la rime 

Dans un fiecle inſenſible aux Arts, 
Et de ce rien qu'on nomme eſtime, 


Je vois à mes pieds les naufrages [Affronter les nombreux haſuds? 


ils vont imprudemment cher- 


cher. 


Et d'ailleurs, quand la poetic, 
Sortant de la nuit du tombeau, 


Pourquoi dans leur foule importune Reprendioit le ſceptre & la vie 


Voudriez-vous me retablr ? 
Leur eſtime ni leur fortune 
Ne me cauſent point un deſir. 


Pourrois-je, en proie aux ſoins 


vulgaites, | 
Dans la commune illuſion, 
Offuſquer mes propres lumières 
Du bandeau de Vopinion ? 
Irois- je, adulateur ſordide, 
Encenſer un ſot dans I'cclat, 


Sous quelque Richelieu nouveau, 
Pourrois-je au char de Pimmor- 
telle, 

M'enchainer encor plus long- tems? 
Quand Paurai pafſe mon printems, 
Pourrai-je vivre encor pour elle? 
Car enfin, au lyrique effort 

Fait pour nos bouillantes annces, 
Dans de plus folides journees, _ 


| 


Voudrois-je me livrer encor ? 


Et, dans l'antre de la Chicane, 


| 


Non, non, avant que je me 


| 
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Perſuade que Harmonie 


Ne verſe ſes heureux preſens R 
{Que ſur le matin de la vie, 
Et que ſans un peu de folie, $1 


On ne rime plus a trente ans, J 


Sulvrois- je un jour A pas peſans J. 
Ces vieilles Muſes douairieres, 80 
Ces meres ſeptuagenaires Mi 
Du Madrigal & des Sonnets, $01 
Qui n*ayant ẽtẽ que-Poetes, Mi 
Rimaillent encore en lunettes, Sor 
Et meurent au bruit des fiflets? t 
Egare dans le noir Dedale - Het 
© ]Ok le fantdme de Themis, D'u: 
Couche ſur la Pourpre & les Lis, it, 
Penche la balance inegale, 
Et tire d'une urne venale oue 
Des arrets dies par Cypris 
lrois-je, Or ateur mercenaire A 
Du faux & de la verite, Ne ne 
Charge d'une haine Etrangere, Dun; 


Vendre aux querelles du vulgaire 
Ma voix & ma tranquillite 


Aux lois d'un tribunal profane 
Pliant la loi de I'immortel, 
Par une eloquence Anglicane 
Sapper & le tröne & I 'autel? 
Aux ſentimens de ia nature, 
Aux plaiſits de la verite 
Preferant le goũt frelatẽ 


Des plaifirs que fait l' impoſtut Lord 
Ou qu'invente la vanite; ent | 
Voudrois-je partager ma vie Sans 
Entre les jeux de la folie ce doi 


Et Pennui de Voiſivete, 
Et trouver la mẽlancolie 
Dans le ſein de la volupte? 


chaine 
Dans aucuns de ces vils parts 


Nos rivages verront la yo 
en 


Revenir aux lieux d'on J*ecris, 
Des mortels Jai vu les chimeres; 
Sur leurs fortunes menſongeres 
Jai vu rẽgner la folle erreur; 
Pai vu mille peines cruelles 
Sous un vain maſque de bonheur, 
Mille petiteſſes reelles 
Sous une Ecorce de grandeur ; 
Mille lachetes infidelles 
Sous un coloris de candeur 
Et j'ai dit au fond de mon cœur: 
Heureux ! qui dans la paix ſecrette 
) une libre & sͤre retraite 
it, ignorè, content de peu; 
Et qui ne ſe voit point ſans ceſſe, 
duet de l'aveugle Deeſle, 
Ou dupe de l'aveugle Dieu! 
A la ſombre miſanthropie 
ſe ne dois point ces ſentimens : 
Dune fauſſe Philoſophie 
ſe hais les vains raiſonnemens, 
t jamais la bigotterie, 
e dec. da mes Jugemens: 
ne indifference ſupreme, 
oila mon principe & ma loi; 
out lieu, tout deſtin, tont ſyſteme 
Par -lay de vient ẽgal pour moi; 
d je vois naitre la journee, 
4, content Jen attends la fin, 
ret a partir le lendemain, 
i Vordre de la deſtinẽe [min. 
ſient m'ouvrir un nouveau che- 
Sans oppoſer un goũt rebelle 
ce domaine ſouverain, 
me ſuis fait du fort humain 
ne peinture trop fidellez; * 
uvent dans les champetres lieux 
portrait frappera vos yeux. 
n promenant vos reveries 
ans le filence des prairies, 
ous voyez un foible rameau, 
ll; par les jeux du vague Fole, 


e 


Enlevẽ de quelque arbriſſeau, 

Quitte ſa tige, tombe, vole 

Zur la ſurface d'un ruiſſeau; 

La, par une invincible pente, 

Force d' errer & de changer, 

II flotte au gre de onde errante; 

Et d' un mouvement Etranger, 

Souvent il paroit, il furnage, 

Souvent il eſt au fond des eaux; 

Il rencontre ſur fon paſſage 

Tous les jours des pays nouveaux: 

'Tantot un fertile rivage 

Bordẽ de coteaux fortunes, 

Tantòt un rivage ſauvage 

Et des deſerts abandonnẽs; 

Parmi ces erreurs continues 

Il fuit, il vogue juſqu' au jour 

Qui Venſevelit a ſon tour 

Au ſein de ces mers inconnues 

On tout $'abyme ſans retour. 

Mais, qu'ai-je fait? Pardon, 
Aminte, 

S! je viens de moraliſer; 

Dans une lettre ſans contrainte 

Je ne pretendois que cauſer. 

fu ſont, hélas! ces douces heures 

On dans vos aimables demeures, 

Partageant vos diſcours charmans, 

Je partageois vos ſemimens ? 

Dans ces ſolitudes riantes 

Quand me verrai-je de retour ? 

Courez, volez, heures trop lentes 

Qui retardez cet heureux jour, 

Oui, des que les deſirs aimables, 

Joints aux ſouvenirs deleAables, 

M'emportent vers ce doux ſéjour, 

Paris n'a plus rien qui me pique. 

Dans ce jardin fi magnifique 

Embelli par la main des Rois, 

Je regrette ce bois ruſtique 

Ou echo repttoit nos voix. 

yh ces rives tumultueuſes 
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On les paſſions faſtueuſes 

Font regner le luxe & le bruit 

Juſques dans Pombre de la nuit, 

Je regrette ce tendre aſyle 

On, ſous des feuillages ſecrets, 

Le ſommeil repoſe tranquille, 

Dans les bras de Faimable paix. 

A Paſpe& de ces eaux captives, 

Qu'en mille formes fugitives 

L'art ſait enchainer dans les airs, 

Je regrette cette onde pure 

Qui, libre dans des antres verds, 

Suit la pente dela nature, : 

Et ne connoit point d'autres fers. 

En admirant la melodie 

De ces voix, de ces ſons parfaits, 

Oh le goiit brillant d' Auſonie 

Se mele aux agremens Francois 

Je regrette les chanſonnettes, 

Et le ſon des ſimples muſettes 

Dont retentiſſent les coteaux, 

Quand vos Bergeres fortunees, 

Sur le ſoir des belles-Journees, 

Ramènent gaiment leurs trou- 
peaux. 

Dans ces Palais on la molleſſe, 

Pcinte par les mains de PAmour, 

Sur une toile enchantereſſe, 

Offre les faſtes de ſa Cour; 

Je regrette ces jeunes hetres, 

Ou ma Muſe plus d'une fois 

Grava les louanges champ?tres 

Des Divinites de vos bois. 

Parmi la foule trop habile 

Des beaux diſeurs du nouveau ſtyle, 

Qui, par de bizarres detours, 

Quittant le ton de la nature, 

Repandent ſur tous leurs diſcours 

L*academique enluminure, 

Et le vernis des nouveaux tours; 

Je regrette la bonhommie, 

L'air loyal, l'eſprit non paintu 
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Et le patois tout ingẽnu 

Du Cure de la Seigneurie, 

Qui, n'uſant point ſa belle vie 

Sur des Ecrits laborieux, 

Parle comme nos bons aieux, 

Et donneroit, je le parie, 

L'Hiſtoire, les Heros, les Dieux, 

Et toute la Mythologie 

Pour un quartaut de Condrieux. 
Ainſi de mes plaifirs d Automne 

Je me remets Penchantement, 

Et de la tardive Pomone 

Rappelant le regne charmant, 

Je me redis inceſſamment: 

Dans ces ſolitudes riantes 

Quand me verrai-je de retour? 

Courez, volez, heures trop lentes 

Qui retardez cet heureux jour, 

Claire fontaine, aimable Iſore, 

Rive ou les Graces font eclore 

Des fleurs & des jeux Eternels, 


La Perdrix en vain fugitive 
Rappelle ſa troupe craintive 

Que nous chaſſons ſur les coteaux. 
Vous me verrez toujours le meme, 
Mortel ſans ſoin, aini ſans fard, 
Penſant par goùt, rimant ſans art, 
Et vivant dans un calme extreme 
Au gre du temps & du haſard. 
La, dans de charmantes parties 
D'humeurs liantes aſſorties, 
Portant des eſprits degages 

De ſoucis & de prejuges, 

Et retranchant de notre vie 

Les fagons, la ceremonie, 

Et tout populaire fardeau, 


Loin de l'humaine Comedie, 

Et comme en un monde nouveau, 
Dans une charmante pratique 
Nous realiſerons enfin 

Cette petite Republique 

Si long-temps projettee en vain. 


Pres de ta ſource, avant I'aurore, | Une Divinite commode, 
Quand reviendrai-je boire encore L' Amitie, ſans bruit, ſans Eclat, 
L'oubli des ſoins & des mortels? Fondera ce nouvel Etat; 


Dans cette gracieuſe attente, 
Aminte, l'amitiẽ conſtante 
Entretenant mon ſouvenir, © 
Elle endort ma peine preſente 
Dans les ſonges de Vavenir. 
Lorſque le Dieu de la lumiere, 
Echzppe des feux du Lion, 


La Franchife en fera le Code, 


Les Jeux en ſeront le Senat; 

Et ſur un Tribunal de roſes, 
Siege de notre Conſulat, 
L*Enjoument jugera les cauſes. 
On exclura de ce climat 
Tout ce qui porte Pair d'ẽtude; 


Du Dieu que ccuronne le lierre [La Raiſon quittant ſon ton rude, 


Ouvrira Vaimable ſaiſon, 

Jen jure le ptelerinage. 

Envole de mon hermitage, 

Je vous apparoitrai ſoudain, 
Dans ce parc d'eternel ombrage, 
Ou ſouvent vous rèvez en Sage, 
Les lettres d' Uſbeck à la main; 
Ou bien, dans ce vallon fertile 
On, cherchant un ſecret aſyle, 
Et trouvant des perils nouveaux, 


Prendra le ton du ſentiment 

La Vertu n'y ſera point prude, 

L*Eſprit n y ſera point pedant, 

Le Savoir n'y ſera merttable 

Que ſous les traits de I agrement 3 

Pourvi que l'on ſache etre aima- 

On y ſaura ſuffiſamment; l ble, 

On y proſcrira I etalage 

Des Phraſiers, des Rhẽteurs bouf- 
fis; 3 
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vrage, 
Mais, ſous le nom de badinage, 
Il ſera quelquefois permis 
De rimer quelques chanſonnettez, 
Et d'embellir quelques ſornettes 
Du poetique coloris, 


En rEpandant avec fineſſe 


Une nuance de ſageſſe, 
Juſques ſur Bacchus & les Ris; 
Par un arrèt en vaudevilles, 
on bannira les faux Plaiſans, 
Les Cagots fades & rampans, 
Les Complimenteurs imbecilles, 
Et le peuple des froids Savans: 
Enfin, cet heureux coin du mond 
N*aura pour but dans ſes Statuts 
Que de nous ſouſtraire aux abus 
Dont ce bon Univers abonde, 
oujours ſur ceslieux enchanteu 
Le Soleil levẽ ſans nuages, 
Fournira ſon cours ſans orages, 
Et ſe couchera dans les fleurs, 
Pour prevenir la decadence 
Du nouvel etablifſement, . 
Nul indiſcret, nul inconſtant 
N'*entrera dans la confidence; 
Ce canton veut Etre inconnu: 
Ses charmes, ſa beatitude, 
Pour baſe ayant la ſolitude, 
S'il devient peuple il eſt perdu. 
Les Etats de la Kepublique 
Chaque Automne $8*aſſembleronh 
Et la, notre regret unique, 
Nos uniques peines ſeront 
De ne pouvoir toute I'annee 
Suivre cette loi fortunee 
De philoſophiques loifirs, 
Juſqu'a ce moment od la Parqut 
Emporte dans la meme berque | 
Nos j ** nos cœurs & nos pla 


LE 


/ 


Rien n'y prendra le nom do 


Quiſ 
Preſic 
Des ! 
Je vo 
Dans 
De m 
Par u 
Dans 
Je vai 
Non ſ 
Enner 


Juſqu 


Je vey 


LES OMBRES. {| 
E PIT RE 


Par le mime, 


ES Regions de Sylphirie, 
De ce ſéejour aërien, 

Dont ma douce Philoſophie 
Git bannir la melancolie, 
En rimant quelqu*aimable rien 
Saru, ſante toujours fleurie, 
Solitude & libre entretien 
A la Republique cherie 
Pont une tendre reverie 
M'a deja rendu citoyen. 
Dans votre Epitre ingenieuſe 
Vous pretendez que le-pinceau 
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Un peuple de jeunes eſclaves 
Dans un filence rigoureux; 
Des pleurs, des priſons, des en- 

| traves, 

Un ſẽjour vaſte & tẽnẽbreux; 
Des cœurs deyoues A la plainte, 
Des jours files par les ennuis, 
N' eſt- ce point la fidelle empreinte 
Du triſte Royaume des nuits? 
Nen doutez point: ce que la Fable 
Nous a chante des ſombres bords, 
Cette peinture redoutable 
Du profond empire des morts, 
C*eroit l'image prophetique 
Des manoirs que j offre a vos yeux, 
Et Phiſtoire trop veridique 
De leurs habitans malheureux, 


Avec I Erebe & fon cortẽge 


Qui vous a trace la CHAR TREVSE,|Confrontez ces antres divers, 


N'en a pas fini le tableau, 

Et vous m'engagez a decrire, 

D'un crayon leger & badin, 

La carte du Claſſique empire, 

Et les mœurs du peuple Latin. 
Ala gaite.de nos maximes 

Four ajuſter ce grave objet, 

Et ne point porter dans mes rimes 
La ſechereſſe du ſujet, 

Ecartons la Muſe empeſce, 


Et, dans le portrait d'un College, 
Vous reconnoitrez les Enfers: 
tel Eroit le vrai para/lele, 

Que dans cette derniere nuit 

Un ſonge offroit à mon eſprit; 
Aminte, je me le rappelle; 

Dans ce dElire refiechl, 

Je croyois vous conduire ici, 

Et, fi ma memoire eſt fidelle, 

Je vous entretenois ainſi. 


Qui ſe guindant ſur de grands mots, Venez, de la docte pouſſière 


Prefide à la Proſe toiſce 

Des Pottes collegiaux. 

Je vous ai depeint I' Elyſte 
Dans le plaifir pur &'parfait 
De mon hermitage ſecret : 

Par un contraſte affez bizaxre, 
Dans ce nouvel amuſement, 

Je vais vous chanter le Tenare, 
Non ſur un ton triſte & peſant ; 
Ennemi des Muſes plaintives, 
Juſques ſur les fatales rives 
e veux rimer en badinant. 


Oſez franchir les tourbillons, 
Percons Pinfernale carrière 

Des Scolaſtiques regions : 

La, comme aux ſources du Cocyte, 
On ne connolt plus les beaux jours; 
Sur cette demeure profcrite 

La nuit ſemble rẽgner toujours: 
La, de la charmante Nature 
On ne trouve plus les beautes ; 
Les eaux, les fleurs, ni la verdure 
N*ornent point ces lieux dereſtes ; 


ſtes ſculs giſrays d' affreux augute- 


, 
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* forment des ſons redoutẽs. | 
Des Pabord de ce gouffre horrible, 
Tout nous retrace I Acheron ; | 
Voyez ce portier inflexible, 
Qui, paye pour Etre terrible, 
Et muni d'un cœur de Huron, 
ReEunit dans ſon caractère 
La triple rigueur de Cerbere, 
Et Fame avare de Caron: 
Ainſi que ces ombres legeres 
Qui, pour leurs demeures pre- 
mieres, 3 

Formoient des regrets & des vœux; 
Les jeunes captits de ces lieux 
Voltigent aupres des barrieres, 
Sans pouvoir echapper aux yeux 
De ce ſatellite odieux. 
Entrons ſous ces voutes antiques 
Et ſous les lugubres portiques 
De ces Tribunaux renommes z 
Av lieu de ces voiles funèbres, 
Qui, de Vempire des tenebres, 
Tapiſſoĩent les murs enfumes, 
D*une longue ſuite de theſes 
Contemplez les vils monumens, 
Archives de doctes fadaiſes, 
Supplice Eternel du bon ſens. 
A la place des Tiſiphones, [gones, 
Des Sphinx, des Larves, des Gor- 
Qui du Styx ẽtoient les bourreaux, 
Pappergois des tyrans nouveaux, 
L'Hyperbole aux longues Echaſſes, 
La Catachreſe aux doubles faces, 
Les Logogryphes effrayans, 
L'impitoyable Syllogiſme 

ue ſuit le tẽnẽbreux Sophiſme, 
Avec les ennuis devorans, 
Quelte inexorable Megere 
[ci raſſemble, avant le temps, 


ces Mines jeunes & tremblansg 


Et ravis au ſein de leur mere | 
8 leurs deplorables deſtins, 
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Dans des lieux vouves au filence, 


Voyez de pales Souverains 


Exercer leur triſte puiſſance : 
Un Sceptre noir arme leurs mains. 
Ainſi Rhadamanthe aux traits 
ſombres, | 
Balancant I'Urne de la Mort, 
Sur le peuple muet des ombres 
Prononco:t les arrets du ſort, 
Mais quelles alarmes ſoudaines ! 
D'*on partent ces longues clameurs? 
Pourquoi ces priſons & ces chaines? 
Sur qui tombent ces fouets ven- 
geurs ? 
Tel ẽtoĩt I'appareil barbare 
Des.tortures du Phlegeton ; 
Tels ẽtoĩent les cris du Tartare, 
Sous la fourche du vieux Pluton. 
Pres de ces cavernes fatales, 
Quels ſont ces brülans ſoupiraux ? 
Que vois-je! quels nouveaux 
Tantales 
Maudiffent ces perfides eaux 
De ce parallèle groteſque, 
Moitie vrai, moitie romaneſque, 
Aminte, pour vous Egayer, 
Paurois rempli le cadre entier; 


Un cruel oſant m'eveiller, | 
N'eũt diſſipẽ ce doux menſonge, 
Et le preſtige officieux 


| Qui vous preſentoit à mes yeux. 


Ce hideux bourreau, moins un 
homme 

Qu'un patibulaire fantome, 

Tels qu'on les peint en noirs lam- 
beaux: 

Et dans I horreur du Crepuſcule, 

Tenant leur Conciliabule, 

Parmi la cendre des tombeaux; 

Ce ſpectre, dis- je, au front ſiniſtre, 

Du tumulte bruyant miniſtre, 


| 


| 


| 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES. 


Afﬀuble de Paccoutrement 


D'un precurſeur d'enterrement, [Ou quelqu'anecdote amuſante: 


Zien avant l'aube matinale, 


Arme d'une lampe infernale, 

M'offre un jour plus noir que la 
nuit; 

Et d'une bouche ſepulcrale, 

M' annonce que I heure fatale 

Ramene le demon du bruit. 

Par cet arret impitoyable, 

Arrache du ſein dẽlectable 

Et des ſonges & du repos, 

L*ceil encor charge de pavots, 


Faurore ; 
Un voile Epais couvre les airs, 


A quitter les Nymphes des mers. 
Aſtre qui reglas ma naiſſance, 
Pourquoi ta ſupreme puiſſance, 
En formant mes goùts & mon 
cœur, 
Y verſa-t-elle tant d' horreur 


Pour la monachale indolence ? 


Plus reſpe&e dans mon ſommeil, 
Exempt des craintes du reveil, 


Si, dans cet endroit de mon ſonge, ' euſſe, les deux tiers de ma vie, 


Dormi ſans trouble, ſans envie, 
Dans un dortoir de Victorin, 

Ou ſur la couche rebondie 

D' un Procureur Genovefin, 

[1 eſt vrai qu'un peu d'ignorance 
Eat ſuivi ce deſtin flatteur 


Il n'eũt viole la conſtance: 
Une &Eternite de ſcience 


Par votre miſhve charmante, 


Chaque jour, troublant mon rẽduit, Les politiques reveries 


Vous amuſeroient encor moins; 


Quelque nouvelle intereſſante, Dat 
Iroi 
Mais que puis - je vous griffonner} WF Co! 
Et! 
Des vieux chapiers des Thuilleren Wl De 
Intereſſant fort peu mes ſoins, Que 


Et d'ailleurs, ſelon le genie 
De notre aimable colonie, 
Je ne dois point perdre d'inſtang, 


Aux Cieux je cherche en vain Que tout ſoit change ſur la tene) 


Et Phẽbus n'eſt point pret encore Dans cet univers ils vivront 


Ni prendre une peine futile Ent 
A diſſerter en grave ſtyle Etr 
Sur les bagatelles du temps, Au 
Qu'on faſſe la paix ou la guerre, Selo 
Cet: 

Nos citoyens l'ignoreront; Surp 
Exempts de ſoucis inutiles, Sur! 
Par 1 

mme des paſſagers tranquilles, Se ve 
Qui, dans la chambre d'un vaiſſea, Par c 
Oubliant la terre, Porage, Et de 
Et le reſte de I'Equipage, Et de 
Tichent d'egayer le voyage Si mz 
Dans un plaiſir toujours nouveni¶ NC (er 
Sans ſavoir comme va la flotte on 
uX 1 


Qui vogue avec eux ſur les eaux, 
its laifſent la crainte au Pilote, 
Et la manceuvre aux Matelots. 
A tout le petit conſiſtoire, 
Ou ne ſont echos imprudens, 
Rendez cette lettre notoire, 
Aimable Aminte, j'y conſens: 


Qu'importe ? Le nom de Docteur Au froid caquet, aux yeux bigoth 
N*efit jamais tentẽ ma prudence ; Et de mẽdiſante mẽmoire, 
Jamais d'un ſommeil enchanteur |Qui, colportant ces vers nouveau 


vaut · elle une nuit de bonheur? [Glapir quelqu'alarme nouvelle 
Dans tous les poulaillers devots: 


Vous me chargez de vous donner Ou qui, pour parler ſans emen 


Mais ſauvez-la des jugemens 
De cette prude a humeur note, 


Sur le champ, iroit ſans repos, 
Dreſſant la crete & battant J alle, 


Jah 


Dans quelque parloir mediſant, 
Iroit afficher Panatheme 

Contre un badinage innocent, 
Et le noircir avec ſcandale 

De ce fiel myſtique & couvert, 
Que vient de verſer ſa cabale 


Sur 'hiſtoire de Dom VER-VER᷑. 


faite en cette critique annEe 

Od le Perroquet reverend 

Alla jaſer publiquement, 

Entrainẽ par ſa deſtince, 

Et ravi, je ne ſai comment, 

Au ſecret de ſon maitre abſent, 

Selon la gazette Neuſtrique, 

cet amuſement poëtique 

Surpris, interceptẽ, tranſcrit 

Sur je ne ſai quel manuſcrit, 

Par un Preſtolet famelique, 

Se vend, a Vinſcu de PAuteur, 

Par ce petit collet profane, 

Et deja vaut une ſoutane 

Et deux caſtors A I'Editeur, 

Si ma main n'Etoit pas trop laſſe, 

ee ſeroit bien ici la place 

D'ajouter un tome nouveau 

Aux memoires du ſaint Oiſeau 

De narrer comme quoi la piece 

Portee au ſortir de la preſſe 

Au Parlement Viſitandin, 

Cauſa dans leurs ſaintes brigades 

Une ligue, des barricades, 

Et ſonna par- tout le tocſin; 

omme quoi les Meres notables, 

'Etat-major, les Venerables 

oulvient, dans leur premier acces, 

dans autre forme de proces, - 

riler ces vers abominables; 

omme erronnẽs, comme eXxeccra- 
bles, 

anſeniſtes, impardonnables, 

t notoirement impoſteurs; 

as comme quoi des jeunes Se 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES, 


La Juriſprudence plus tendre 

A juſqu'ici pare les coups, 

Ravi VI TR r a ce courroux, 
t ſauvẽ Phonneur de ſa cendre. 


s jeunes Sceurs,d'un eil co 
Ont vu draper les graves Meres, 
Les reverendes Douairieres, 


Une None ſempiternelle 

retend prouver à tout fidelle 
Que jamais VER-VEI I n'exiſta; 
Vu, dit-elle, qu'on ne pourra 
Trouver la lettre circulaire 

Du Perroquet Miſſionnaire, 
Parmi celles de ce temps-la. 

Je crois que la remarque habile 
De la Cloitriere Sybille, 

N' en deplaiſe A ſa charitẽ, 

Sera de peu d'utilitẽ; 

Car des que VE- Vr x eſt citẽ 
Dans les Archives du Parnaſſe, 
Quel incredule auroit Paudace 
D'en ſoupgonner la verite ? 
Toutefois ce proces myſtique, 
Au carnaval ſe jugera 

Dans un Chapitre œcumẽnique 
L'Oiſeau defendeur paroitra z 
La vizille Mere Bibiane 


Et, dans le fort des argumens 
Que hurlera ſon rauque organe, 
Perdra ſes deux dernieres dents, 
Mais la jeune Sceur Pulcherie, 
Qui pour VER- VIII perorera, 


Les Directeurs opinent la, 
Très-sũdrement l' emportera 

Sur PoRogenaire Harpie : 

A plaider contre le printemps, 
L'Hiver doit perdre avec depens. 
Adieu, voila trop de folies z 


Contre lui doit plaider long-temps, 


Si dans ce jour, comme on public, 
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Trop parefſeux pour abrẽger, 
Trop occupe pour corriger, 

Je vous livre mes reveries, 
Que quelques verits hardies 


viennent librement melanger: 


J abandonne I exactitule 
Aux Kees = riment par metier : 
D'autres font des vers par ẽtude, 


Et la grand Chambre du Couvent. ] en fais pour me deſennuyer z 


Ainſi, vous ne devez me lire 
Qu'avec les yeux de Pamitit. 
Fauroĩs encor beaucoup A dire: 
L'eſprit n'eſt jamais las d'ẽcrire, 
| Lorſque le cœur eſt de moitiẽ. 


EPITRE 
AU P. BOUGEANT, JusviTt. 


Par le meme. 


Oh, loin de toute ſervitude, 

La liberte file mes jours, 
Ramenẽ par un goit futile 
Sur les delires de la Ville, 
Si j'en voulois ſuivre le cours, 
Et ſavoir I hiſtoire nouvelle 
Du domaine & des favoris 
[De la brillante Bagatelle, 
La Divinité de Paris; 
Le dedale des aventures, 
Les affiches & les brochures, 
Les colifichets des Auteurs, 
Et la gazette des coulifſes, 
Avec le Roman des AQrices, 

t les querelles des Rimeurs 

e n'adrefſerois cette Epitre 
Qu'a run de ces oifits errans Qui 
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Qui, chaque ſoir, ſur leur pupitre, 
Rapportent tous les Vers courans ; 
Et qui, dans le changeant empire 
Des Amours & de la Satire, 
Acteurs, Spectateurs tour a tour, 
Poſsedent toujours à merveille 
L'hiſtoriette de la veille, 

Avec Vertiquette du jour. 

Je pourrois dEcorer ces rimes 
De quelqu*un de cesnoms ſublimes, 
Devant qui humble adulateur, 
De ſes Mules puſillanimes 
Vient etaler la peſanteur, 


Si je ſavois louer en face, 


Et dans un &tloge impoſteur, 


Au ton rampant de la fadeur 


Faire deſcendre l'art d Horace: 
Mais du vrai ſeul trop partiſan, 
Mon Apollon peu courtiſan, 
Prẽtère Ventretien d'un ſage 

Et le ſimple nom d'un ami, 


Aux titres ainſi qu' au ſuffrage 


D'un Grand dans la pompe en- 
dormi. 
Pour les protecteurs que j honore 
Que ſeroient mes foibles accens ? 
Ainſi que les Dieux qu'on adore, 
Ils font au-deffus de l'encens. 
C'eſt donc vous ſeul que ſans 
cContrainte, 
Et ſans intẽrèt & ſans ſeinte, 
Fappelle en ces bois enchantes, 
Moins reverend qu'aimable Pere, 
Vous, dont Fefprit, le caraQere 
Et les airs ne ſont point montes 
Sur le ton ſottement auſtere 
De cent triſtes paternitẽs, 
Qui, manquant du talent de plaire 
Et de toute lẽgèretẽ, | 
Pour diſſimuler la misere 
Dun eſprit ſars amenite, 
D' une ſageſfſe minaudiere 


EPITRES ET PIECES .CRITIQUES. 


Atfichent la ſeverite, 

Et ns ſortent de leur taniere 

Que ſous la lugubre bannière 

De la grave formalite ; 

Vous, dis-ie, ce Pere vante, 
Vous, ce Philoſophe tranquille, 
De Minerve Pheureux pupile, 

Et Penfant de la liberté, 
Comment donc avez-vous quitte 
Les del ces de cet aſyle, 

Pour aller reprendre à la Ville 
Les chaines de la gravite ? 

Amant & favori des Muſes, 

Et pareſſeux conſequemment, 

Te ne vous trouve point d'excuſes 
Pour avoir fui fi promptement; 
Le defir des bords de la Seine 
Soudain vous auroit-il repris ? 
Non, aux lieux d'oũ je vous Ecris 
Je me perſuace ſans peine 

Qon peut ſe paſſer de Paris. 
Heritier de Pantique enclume 

De quelque Pedant ignore, 

Et pour reforger maint volume 
Aux antres Latins enterré, 

Iriez- vous, comme les Saumaiſes, 
Immolant aux doctes fadaiſes 
L'eſprit & la felicite, 

Partager avec privilege 

Des Patriarches du College, 
L'ennuyeuſe immortalite ? - 
Non, PFeſprit des aimables Sages 
N'eſt point ne pour les gros ou- 


| 


| Que les rayons de Fenjoument 


vrages, 

ouvent publics incognito; 
Le Dieu du goũt & du genie 
A rarement eu la manie 

es honneurs de l'in- folio. 

uoi ! ſur votre Philoſophie 


Faiſoient briller d'un feu charmant, Si vous &tiez yous-mEme A 0 
La profane mẽlancolie 


Auroit- elle, malgrẽ les Jeux, 
Porte ſes nuages affreux ? 
Martyr de la Miſanthropie, 
Fuiriez-vous ce peu d'agrement, 
Qui nous fait ſupporter la we; 
Les entretiens ou tout ſe plie 
Au nature] des ſentimens, 
Les doux tranſports de Iharmonig 
Et les jeux de la poeſte, 
Enfin tous les enchantemens 
De la meilleure compagnie ? 
Et par quelle bizarrerie 
Anachorete cazanier, 
Pour aller encore eſſuyer 
L'Eternite du vin de Brie, 
Auriez- vous quitte le nectar 
D' Ai, d' Arbois & de Pomar? 
Non, vous tenez de la Nature 
Un jugement trop lumineux, 
Vous avez trop cette tournure 
Qui fait & le ſage & Pheureuz, 
Pour vous condamner au filence, 
Loin de ces biens & de ces jeux 
Dont la tranquille jouiſſance, 
Proſcrite chez le peuple ſot, 
Diſtingue le mortel qui penſe, 
De Pautomate & du cagot; 
Et quand I'eſprit mẽlancolique 
Pourroit des ennuis tenebreux 
Dans une ame philoſophique, 
Verſer le poiſon lẽthargique, 
Ce n'eũt point ẽtẽ dans ces lie 
Dans un temple de L'allẽgreſſe, 
Que le bandeau de la triſteſſe 
Se fit repandu ſur vos yeux. | 
Mair pourquoi donner au myli 
pourquoi reprocher au haſard 
De ce prompt & triſte depart 
La cauſe trop involantaire? 
Oui, vous ſeriez encore à novh 


Si j*Ecrivois à quelque Belly 


| 


Et pendant tout ce badinage, 

Qu'on honore du nom d'emploi, 

es Oiſeaux languiſſent ici D*autres pareſſeux avec moi 

Que tous les Amours avec elle {Font un ſermon contre ouvrage ; 

Dnt fui nos champs A tire d'aile, [Oh ſans projet, ſans autre loi 

lu'on n'entend plus les chalu-|Que les erreurs d'un gout volage, 
meaux, Sages ou fous a P'uniſſon, 

u' on ne connoit plus les Echos ; ¶Joignent la flute a la trompette, 

afin la longue kyrielle Le brodequin 2 la houlette, 

De tout le Phẽbus ancien: t le ſublime à la chanſon. 

t ans doute il n'en ſeroit rien; [Hors la louange & la ſatire, 

Tous les moineaux a Pordinaire Tout $'ecrit ici, tout nous plait, 

aqueroient à leurs fonctions; Depuis les accords de la lyre 

ans chagrines reflexions [uſqu'aux ſoupirs du flageolet, 

es Amours ſongeroient à plaire ; Et depuis la langue divine 

irtyle toujours plus heureux De Malebranche & de Racine, 


Fe lui dirois peut · ètre auſſi 
Que depuis ſa fuite cruelle 


niroit ſon chiffre amoureux Juſqu'au folatre Triolet. 
vec celui de ſa Bergere ; Que Vinſipide ſymmetrie 


t les ruiſſeaux, apparemment, [Regle la Ville qu'elle ennuie; 

ftre les ſteurs & la fougere, Que les temps y ſoient concertẽs, 
en iroient pas plus lentement. Et les plaiſirs meme comptẽs; 

ſais ſans ces fadeurs de l'Idylle, La mode, la cẽrẽmonie, 

e vous dirai fort ſimplement Et l'ordre & la monotonie 

Le jamais ce ſẽjour tranquille Ne ſont point les Dieux des ha- 
a vu PAutomne plus charman meaux: 

in du tumulte qu'il abhore, Au poids de la triſte ſatire 

e plaiſir avec chaque aurore On n'y pèſe point tous les mots; 
enait ſur ces vallons cheris : Et ſi Ton doit blamer ou rire, 

hes guirlandes de la Jeuneſſe Tout ce qui plait vient à propos; 
es Ris couronnent la Sagefſe, Tout y fait des plaiſirs nouveaux, 
i Sageſſe enchaine les Ris ; Le haſard, Pinſtant les decide. 

t pour mieux varier ſans ceſſe [Sans regretter I'heure rapide 
'uniformits du loifir, Qui nait, qui $'envole ſoudain, 

n golit, guide par la fineſſe, Et ſans prevoir le lendemain, 

ent unir les arts au plaiſir Dans ce ſilence ſolitaire, 

s arts que permet la pareſſe, Sous Pempire de l*'agrement, 

es arts inventẽs ſeulement 
dur occuper amuſement, — [Que deja le noir Sagittaire, 

Tour a tour, d'une main facile,|Couronne de triſtes frimats, 

i tient le crayon, le compas, Vient bannir Flore deſolee, 

$ fuſeaux, le pinceau docile, Et qu'avec Pomone exilce, 

ec Vaiguille de Pallas 3 L' Aſtre du jour fuit nos climats, 


ace, 
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Oui, malgrẽ ces mẽtamorphoſes, 


Nos bois ſemblent encor naiſſans ; 

Zẽphir n'a point quittenoschampss 

Nos jardins ont encor des roſes : 

Ou regnent les amuſemens, 

[1 eſt toujours des fleurs Ecloſes, 

Et les plaiſirs font le Printemps. 
Echappe de votre hermitage, 

t ſur ce fortune rivage 

Ports par les ſonges legersy 

Voyez la nouvelle parure 

Dont s' embelliſſent ces Vergers; 

Eleve ici de la Nature, 

L' Art lui pretant ſes ſoins brillans, 
Y forme un Temple de verdure 


44 la Deeſſe des Talens. 


Aux plus doux accords deſtinẽs l 
Ma Muſe pour vous attendrie . 
D' une charmante re verie 
Subit d&ja Paimable loiz Ines, 
Les bois, les vallons, les monta- 
Toute la ſcene des campagnes 
Prend une ame & $s'orne pour moi. 
Aux yeux de l'ignare vulgaire, 
Tout eſt mort, tout eſt ſolitaire; 
Un bois n'eſt qu'un ſombre rõduit, 
Un ruiſſeau n'eſt qu'une onde 
claire, 

Les Zephirs ne ſont que du bruit: . 
Aux yeux que Calliope eclaire, 
Tout brille, tout penſe, tout vitz; 
Ces ondes tendres & plaintives, 


* 


Nous ne nous doutons nullement Ce ſont des Nymphes fugitives, 
Qui cherchent I ſe dgager 

De Jupiter pour un Berger; 

Ces fougeres ſont animees z 

Ces fleurs qui les parent toujours, 


Ce ſont des Belles tragsformees ; 
Ces 
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EPITRES” ET PIECES CRITIQUES, 


Ces papillons ſont des Amours. A peine en ſon quinziẽme Etẽ', JQue tu voyois briller chez elle, 
Mais pourquoi ma raiſon oifive, Sans autre eſpoir que la franchiſe, 


D*une Muſe qui la captive 
Suivant les caprices Iegers, 
Cherche-t-elle fur cette rive 
Des objets au Sage Etrangers, 
Sans fixer ſa vũe attentive 
Sur exemple de ces Bergers? 
Si dans Fimpoſture ẽternelle 
De nos menſonges enchanteurs, 
Il reſte encor quelqu'etincelle 
De la Nature dans nos cœurs; 
Sauves du ſejour des preſtiges, 
Et cherchant ici les veſtiges | 
De Vantique ſimplicitẽ, ; 
Sans adorer de vains fantomes, 
Decidons fi ce que nous ſommes 
Vaut ce que nous avons ẽtẽ; 
Et ft, malgre leur douceur pure, 
Ces biens pour toujours ſont perdus, 
Voyons-en du moins la figure, 
Comme on aime à voir la peinture 
De quelque Belle qui n'eſt plus. 
Oui, chez ces Bergers, ſous 


ces hetres, 


Tai vu dans la frugalitẽ, | 


Les depofitaires, les maitres 

De la douce felicite ; 

Jai vu dans les fetes champetres, 
Tai vu la pure Volupte 
Deſcendre ici ſvr les cabanes, 

Y repandre un air de gaite, 

De douceur & de verite, 

Que n ont point lesplaifirs profanes 
Du luxe & de la dignĩtẽ. 

Parmi le faſte & les grimaces 
Qu'entrainent les tetes des Cours, 
Themire, dans ſcs plus beaux 

jours, a 
Avec de I'eprit & des graces, 
b ennuie av milieu des amours; 
Ki Jai vx la tendre Life, 


_ {Sans parure que la beauté, 


Plus heureuſe, plus ſatisfaite 
D*unir avec agilite 

Ses pas aux ſons d'une muſette; 
Et parmi les plus ſimples jeux, 
Portant le plaiſir dans ſes yeux, 
Ecrit des mains de la Nature, 
Avec de plus aimables feux 


{Que n'en peut preter l impoſture 


A œil trompeur & concertẽ 

D' une Coquette faſtueuſe, 

Qui, par un ſourire emprunte, 
Dans l'ennui veut paroitre heu- 
Et jouer la vivacitẽ. [reuſe, | 
d' on cenſure ou qu'on favoriſe 
Ce gout d'un bonneur innocent; 
Pour repondre à qui le mepriſe, 
Qu'il nous ſuffiſe que ſouvent, 
Pour fuir un tumulte brillant, 
Themire voudroit Etre Liſe, 


Et voler du ſein des grandeurs 


Sur un lit de mouſſe & de fleurs. 
Feuillage antique & venerable, 
Temp e des Bergers de ces lieux, 
Orme keureux ! monument dura- 
De la pauvretẽ reſpectable 

Et des amours de leurs aieux; 
O toi! qui depuis la dure 
De trente luſtres revolus, 
Couvxes de ton ombre ſacrte 
Leurs danſes, leurs jeux ingẽnus; 
Sur ces bord depuis ta jeuneſſe 
Juſqu'a cette verte vicillefſe, , 
Vis-tu jamais changer les mceurs, 
Et la fẽlicitẽ premiere 

Fuir devant la fauſſe lumiere 

De mille brillantes erreurs ? 

Non, chez cette race fidelle 

| Tu vo!s encor ce pur flambeau 


Py I'innccence naturelle 


Lorſque tu n'etois quꝰ arbriſſeau: 
Et, pour bien peindre la memoig 
De ces mortels qui t'ont plants, 
Tu nous offres pour leur hiſtoire 
Les mœurs de leur poſterite, 
Triomphe, regne ſur les ages, 
Echappe toujours aux ravages 


D' Eole, du fer & des ans, 


Fleuris juſqu' au dernier printempy, 
Et dure autant que ces rivages; 
Au chene, au cedre faſtueux 
Laiſſe les triſtes avantages 
D'orner des palais ſomptueux: 


[Les lambris couvrent les favs 


ſages, 

Tes rameaux couvrent les heureuy 
Tandis qu'inſtruit par la droitur 
Et par la ſimple verite, 

Mon efprit toujours enchantẽ, 
Penetre au ſein de la Nature, 
Et s'y plonge avec volupte; 
Helas ! par une loi trop dure, 
Pouſſẽs vers I'Cternelle nuit, 

Le Plaifir vole, le Temps fuit; 
Et bien tõt ſous ſa faux rapide, 
Ainſi que les Jardins d'Armide, 


ble Ce lieu pour nous ſera detruit! 


Trop tot, hes ! les ſoins penible 
Les bienſẽances inflexibles 
Revendiquant leurs triſtes droit 
Viendront profaner cet aſyle, 
Et nous arrachant de ces bois, 
Nous replongeront pour fix mai 
Dans l'affreux chaos de la Ville 
Et duns cet Eternel fracas 
De riens pompeux & d'embarris 
Qui, pour tout eſprit raiſonnus 
Sujet de gene & de pitie, 
Ne ſont que le jeu miſerable 
D'un ennui diverſific, 

Mais outre ces peines comm : 


Qutre les chaines importunes 
Ft de la Ville & de la Cour, 
1] eſt un fatal appanage 
De degofits encor plus nombreux, 
au retour des champetres lieux 
Le funeſte Apollon meEnage 
\ ſes Eleves malheureux. 
Au milieu d'un monde frivole, 
Dont les nouveautes ſont Iidole, 


a je me vois revenu, * 


Et pour le malheur de ma vie, 
ar Iimportune Poefie 
algre moi-mEme un peu connu; 
deja j\entends les periodes, 
tles queſtions incommodes 
de ces furets de Vers nouveaux, 
e ces copiſtes generaux,. 
ui perſuades que etude 
ſe tient abſent depuis trois mois, 
ont 8'imaginer que je dois 
 tribut de ma folitude 
| Voifivete de leur voix. | 
e bien, me dit Pun, dont I'Idylle 


nchante Veſprit doucereux, | 


3 Sans doute, élève de Virgile, 

1 Sur des pipeaux harmonieux, 

De Licidas & d'Amarille 

Vous aurez ſoupire les feux ? 

Vous aurez chante les deaux 
„yeux, 

Les premiers ſoupirs de Silvie, 

Et des bouquets de la prairie 


„Joss aurez orne ſes cheveux ? 
nu Qu'apportez-vous? point de 
llc; « myſtere, | 


e vient dire avec un ſouris * 

elque ſuivant de beaux-eſprits, 

lefte & tyran du Parterre, 
ouvrage eſt- il pour Thomaſſin, 

Pour PElifher ou pour Gauflin ? 
luis, J chappe 3 a la pourſuite 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES. 


ui nous attendent au retour, 


De ces 3888 trop communs; 
Suis-je plus heure ux dans ma fuite? 
D'autres lieux, d'autres importuns. 
„ Enfin, dit-on, de votre abſence 
„ Revencz-vous un peu change ? 
« Du ſommeil de la negligence 

* Votre eſprit enfin degage, 

„ Immolera-t-il Pindolence 

« Aux ſucces d'un travail range ? 
Ainſi declame ſans juſteſſe 

Contre les droits de la pareſſe 

Un froid cenſeur, qui ne ſent pas 
Que, ſans cet air de douce aifance, 
Mes Vers perdroient le peu d'appas 
Qui leur a gagne Vindulgence 
Des voluptueux delicats, 


Des meilleurs pareſſeux de France, 
Les ſeuls Juges dont je fais cas. 


Par Verude, par Fart ſupreme, 
Sur un froid pupitre amaigris, 
D' autres orneront leurs ecrits ; 
Pour moi dans cette gene extreme, 
Je verrois mourir mes efprits : 
On reſt jamais bien que ſoi- 

meme z 

Et me voila tel que je ſuis. 
Imprimẽs, affiches ſans ceſſe, 
Et s' entrechaſſant de la preſſe, 
Mille autres nous inonderont 
D'un deluge d'ëcrits ſtérliles, 
Et d' opuſcules pueriles 
Auxquels ſans doute ils ſurvivront: 
A cette abondance cruelle, 
Je veux toujours, en verite, 
Et de la Fare & de Chapelle 
Preferer la ſterilite : 
Jaime bien moins ce chEne Enorme 
Dont la tige toujours informe 
S'Epuiſe en rameaux ſuperflus, 
Que ce myrthe tendre & docile, 
Qui croiffant ſons lil de Venus, 
N'a pas une teuille inutile, 
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$'epanouit negligemment, 

Et ſe coutonne lentement. 

1 eſt vrai qu'en quittant la Ville, 

T avois promis que, plus tranquille 

Et dans moi-meme enſcveli, 

Je ſaurois, diſciple d' Horace, 

Unir les Nymphes du Parnaſſe 

Aux Bergeres de Tivoli 

Pavois promis, mais tu t'abuſes, 

- tu comptes ſur nos diſcours.; 

Cher ami, les ſermens des Muſes 

Reſſemblent a ceux des Amours. 

Dans la tranquillité profonde 

Du Phioſophe & du Berger, 

Trois mois J'ai vEcu ſans ſonger 

Qu' Apollon fat encore au monde; 

Et je Tavoue ingẽnũment 

Que tres-peu fait à voir l Aurore 

Que j; apperęois dans ce moment, 

je ne la verrois point Eclore 

Dans ce champetre Eloignement, 

Si des volontẽs que j'adore, 

Pour me faire rimer encore, 

Ne valolent mieux que mon ſer. 
ment. 

Toi, dont la ſageſſe riante 
Souffre & ſeconde nos chanſons, 
Ami, ſur ta lyre brillante 
Prepare-nous les plus doux ſons, 
Des qu'entraines par Phabitude, 
Au ſẽjour de la multitude, 

Nous aurons quitte ce canton, 
[Chez une Cleve d' Uranie, 
Entre les fleurs & Fambroiſi :, 
Entre Democrite & Platon, 

De ta vertu toujours unie 


Ul 


[Nous irons prendre des 1 


Et t'en donner de la folie, 
Que la bonne Philoſophic 
permet a ſes vrais Nourriſſons. 
Cette Anacreontique Orgie, 
Lr à la vive 'e cacrgis 
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Du genie & du ſentiment, 

Ne ſera point afſurement 

De ces fetes ſombres & graves, 
O perit la vivacite, 

Ol les agremens ſont eſclaves, 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES. 


Des Graces en deuil eſcortee, 

La Renommee en ce moment 

M'apprend que la Parque inhu- 
maine; 

ur les triſtes bords de la Seine, 


Et s endorment dans les entraves [Vient de plonger au monument 


De la peſante autoritẽ. 


[guideſDes Mortels le plus adorable, 


Nous n'y choifirons point pourſL'ami de tout heureux talent 


Cette raiſon froide & timide, 
Qui toiſe impitoyablement 
Et la penſée & le langage, 
Et qui, ſur les pas de Puſage, 
Rampe gẽomẽtriquement. 
Loin du myſtere & de la gene, 
Penſant tout hant & ſans effort, 
Admettant la raiſon ſans peine 
Et la ſaillie avec traniport ; 
Dune Ville tumultueuſe 
Nous adoucirons le dẽgoùt: 
La raiſon eſt par-tout heureuſe, 
Le bonheur du ſage eſt par-tout ; 
Et puiſqu'il faut du ton ſoique 
Egayer la ſeverite, 
La Ville, malgre ma critique 
Et I'floge du fort ruſtique, 
Reverra mon cœur enchante ; 
Dans ſes caprices agréables, 

Et dans ſon brillant le plus faux, 
Paris a des charmes ſemblables 
A ces Coquettes adorables 


Qu'on aime avec tousleurs defauts. 
tandis que maſSi dans les faſtes de Memaire, 


Mais quoi! 
penſce, | 

Plus legere que le Zephir, 
Folatre à la fois & ſenſee 
Vole ſur l'aile du Plaiſir, 
Dieux ! Quelle nouvelle ſemte 
Subitement dans Punivers 
Vient glacer mon ame alarmee, 
Et quelle main de feux arme 
Lance la foudre fur mes Vers ? 
dur un char ſunebre portée, 


t de tout ce qui vit d'aimable, 
Le Dieu meme du ſentiment, 

Et Poracle de l agrẽment. 

O toi! mon guide & mon modele, 
urable objet de ma douleur, 
Toi, qui malgre la mort cruelle, 
Reſpires encor dans mon cœur, 
lluftre Ariſte, ombre immortelle, 
Ah! fi du ſẽjour de nos Dieux, 

i de ces brillantes retraites 

a tes mines ingenieux 

harment les ombres ſatisfaites 

es Sevignes, des La Fayettes, 

es Vendomes & des Chaulieux, 
u daignes, ſenſible a nos Rimes, 
Abaiſſer tes regards ſublimes 

Sur le deuil de ces triſtes lieux; 
Et fi de I'eternel filence 
Traverſant le vaſte ſẽjour, 

Un Dieu te porte dans ce jour 
La voix de ma reconnoifſance 
Pardonne au legitime effroi, 

Au ſombre ennui qui fond ſur moi, 


e ne trace point A ta gloire 
es Vers immortels comme toi. 


flamme 


raver aux yeux de Pavenir, 
Ma tendreſſe & ton ſouvenir, 


Laiſſer d'ineffagables traces 


ol, qui voudrois en traits de 


mme ils reſteront dans mon ame | 
- [Graves juſqu'au dernier ſoupir; 
irois dans le 'Temple des Graces | 


cette ſenſible bontẽ, 

L'amour, le charme de notre Age; 

Ou, pour en dire davantage, 

L*eloge de l' humanitẽ; 

Mais, A travers ces voiles ſombres, 

Quand je te cherche dans les om- 

bres, : 

ans le filence du tombeau, 

Puis-je ſoutenir le pinceau ? 

Que les beaux Arts, que le Por. 
tique, | 

Que tout Pempire pottique, 

On ſouvent tu dictas des lois, 

Avec la Seine inconſolable, 

Pleurent une ſeconde fois 

La perte trop irreparable 

D' Ariſtippe, d*Anacreon, 

D' Atticus & de Fenelon ; 

Pour moi, de ma doultur profonds 

rop penetre pour la chanter, 

'admirant plus rien en ce monde 

Od je ne puis plus t'ecouter, 

Sur I Urne qui contient ta cendre, 

Et que je viens baigner de pleurs, 

Chaque printems je veux repandre 

Le tribut des premieres fleurs; 

Et puiſqu'enfin je perds le maitre 

ui du vrai beau m'eũt fait con- 

noitre 

Les myſteres les plus ſecrets, 

e vais A tes ſombres Cypres 

Suſpendre ma lyre, & peut · etre 

Pour ne la reprendre jamais. 


EPITRE 
SUR LA CALOMNIE, 


A Madame Dv CnATIZTZ T, 
VOLTAIRE, 


CovTr2z-N01, reſpectable Emilie: 
Vous ètes belle; ainſi donc la moitis 
Du genre humain ſera votre ennemie. 
Vous poſſẽdea un ſublime genie 
On vous craindra, Votre tendre amitiẽ 
Eſt confiante; & vous ſerez trahie. 
Votre vertu, dans ſa dẽmarche unie, 
Simple & ſans fard, n'a point ſacriſiẽ 
A nos devots;z craignez la calomnie. 
Attendez-vous, sil vous plait, dans la vie, 


Pan 


Aux traits malins que tout homme à la cour, 


Par paſſe-temps, ſouffre & rend tour A tour, 
WY {a medifance eſt la fille immortelle 
De lamour- propre & de Voifſivets. 
ee monſtre ailẽ paroit mile & femelle 
Toujours parlant, & toujours Ecouts. 
, WY Amuſement & flẽau de ce monde, 
Ele y prẽſide, & fa vertu feconde 
Du plus ſtupide Echauffe les propos 2 
Rebut du ſage, elle eſt 'eſprit des ſots. 
Eu ricanant, cette maigre furie 
Va de fa langue &pandre les venins 


dur tous Etats. Mais trois ſortes d'humains, | 


Plus que le reſte, alimens de Venvie, 
dont expoſes à ſa dent de harpie : 
Les Beaux-eſprits, les Belles & les Grands, 
dont de ſes traits les objets differens, 
Wiconque en France avec &clat attire 
Lil du public, eſt ſar de la fatire ; 
Un bon couplet, chez ce peuple falot, 
De tout merite eſt 1'tnfaillible lot. 
La jeune Egle de pompons couronnẽe, 
* un pr tre A minuit amente, 
Va dire un wh un air tout ingenu, 


| 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES. 


A ſon mari, qu'elle n'a jamais vu. 
Le lendemain en triomphe on la mene 


Le lendemain, ſans ſavoir trop comment, 
Dans tout Paris on lui donne un amant. 
Roi la chanſonne, & ſon nom par la ville 
Court ajuſtẽ ſur Vair d'un vaudeville. 
Egle $'en meurt, ſes cris ſont ſuperflus. 
Conſolez- vous, Egle, d'un tel outrage; 
Vous pleurerez, htlas! bien davantage, 
Lorſque de vous on ne parlera plus. 

Et nommez-moi la beauts, je vous prie, 
De qui Phonneur fut toujours A couvert. 
Liſez-moi Bayle à article Schomberg ; 
Vous y verrez que la Vierge Marie 

Des chanſonniers comme un autre a ſouffert, 
Jeruſalem a connu la ſatire. 
Perſans, Chinois, baptiſes, circoncis, 
Prennent ſes lois; la terre eſt ſon empire; 
Mais, croyez- moi, ſon trone eſt à Paris. 
La tous les ſoirs la troupe vagabonde 
D'un peuple oifif, appelẽ le beau monde, 
Va promener de rẽduit en rẽduit 
L'inquiẽtude & f ennui qui le ſuit. 
La ſont en foule antiques mijaurtes, 


Jeunes oiſons & bẽgueules titres, 


Diſant des riens d'un ton de perroquet, 
Lorgnant des ſots, & trichant au piquet. 


Profonaement remplis de bagatelles, 

D'un air hautain, d'une bruyante voix, 
Chantant, danſant, minaudant à la fois. 

Si, par haſard, quelque perſonne honnꝭ te, | 
D'un ſens plus droit, & d'un goùt plus n 
Des bons Ecrits ayant meubl ſa tete, 

Leur fait Paffront de penſer à leurs yeux; 
Tout auſſi-tot leur brillante cohue, - 
D'&tonnement & de colère Emue, 

Bruyant eſſaim de frelons envieuxs _ 
Pique d pourſuit cette abeille charmante, 


Qui leur apporte, bélas! trop imprydente, 


ann 
& 
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Au cours, au bal, chez Bourbon, chez la Reine: 


Blondins y ſont, beaucoup plus femmes qu elles ‚ 
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vant aux heros, aux princes, aux miniſtres, 

Sujets uſes de nos diſcours ſiniſtres, | 
Qu' on m'en nomme un dans Rome & dans Paris, 
Depuis Cẽſar juſqu au jeune Lovis, 

De Richelieu juſqu'a l' ami d' Auguſte, 

Dont un Paſquin n' ait barbouillẽ le buſte. 
Ce grand Colbert dont les ſoins vigilans 
Nous avoient plus enrichis en dix ans, 

Que les mignons, tes catins & les pretres 
N'ont en mille ans appauvri nos ancetres, 
Cet homme unique, & Pauteur & l'appui 
D'une grandeur on nous n'oftons pretendre, 
Vit tout l'ẽtat murmurer contre lui, 

Et le Frangois ofa troubler la cendre 

Du bienfaiteur qu'il rẽvère aujourd'hui. 

Lorſque Louis, qui d'un eſprit fi ferme 

Brava la mort contre ſes ennemis, 

De ſes grandeurs ayant ſubi le terme, 

Vers ſa chapelle alloit a Saint-Denis; 

Jai vu ſon peuple, aux nouveautes en proicy | 
Ivre de vin, de folie & de joie, 

De cent couplets Egayant le con voi, 

Juſquꝰ au tombeau maudire encore fon roi. 
Vous avez tous connu, comme je penſe, 

Ce bon Regent qui gata tout en France. 

II ẽtoĩt nẽ pour la ſociẽtẽ, 

Pour les beaux arts & pour la voluptẽ; 
Grand, mais facile, ingẽnieux, affable, 

Peu ſcrupuleux, mais de crime incapable: 
Ee cependant, 6 menſonge ! 6 noirceur ! 
Nous avons vu la ville & les provinces, 

Au plus aimable, au plus clement des princes, 
Donner les noms .. . Quelle abſurde fureur! 
Chacun les lit, ces archives d'horreur, 

Ces vers impurs appelẽs Philippigues, 

De Vimpoſture effroyables chroniques; 

Et nul Francois n'eſt afſez genereux 

Pour s'ẽlever, pour depoſer contr'euxs 

Que le menſonge un inſtant vous outrage 

Tout eſt en feu ſoudain pour Vappuyer z 

La verite perce enfin le nuage, 

Tort eſt de glace I vous juſtifier. 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES. 


| Que Vimplacable & mordant Janſeniſte | 
4 N'en a lance ſur le fin Moliniſte, 
Ou que Dovcin, cet adroit caſuiſte, 
| N'en a verſe deſſus Paſquier Queſne}, 


ö 


Organe i impur de tant de calomnies, 


Mais voulez - vous, apres ce grand exemple, 
Baiſſer les yeux fur de moindres objets? 


Des ſouverains deſcendons aux ſujets. le m 
Des beaux eſprits ouvrons ici le temple: Meu! 
i emple autrefois l'objet de mes ſouhaits, Ne 
Que de ſi Join Desfontaines contemple, 7 

| Ade 


Et que Gacon ne viſita jamais. | 
Entrons. D'abord on voit la jalouſie, Lbeu 
Du Dieu des vers la fille & l'ennemie, | 


Qui ſous les traits de l' mulation, Mo 
Souffle Forgueil, & porte ſa furie | Voulk 
Chez tous ces fous, courtiſans d' Apollon. ſe fais 


Voyez leur troupe inquiete, affamee, 
Se dechirant pour un peu de fumee 
Et Pun ſur autre Epanchant plus de fiel, 


ui cor 
co 
aigle 
el eſt 

Jalou 
don? au 

i0ntez 


Ce vieux rimeur, couvert d'ignominiesy \ 
Cet ennemi du public outrage, 

Puni ſans ceſſe, & jamais corrige, 

Ce vil Rufus (J. B. Rouſſeau), que jadis votre per? 
A par pitie tire de la misere, 

Et qui bientòt, ſerpent envenime, 


Piqua le ſein qui I'avoit ranims 1 Prouble 
Lui qui, mèlant la rage a Vimpudence, Ee fair 
Devant Themis accuia Vinnocence ; een! 

L'affreux Rufus, loin de cacher en paix 
Des jours tiſſus de honte & de forfaits, "mai 
| Vient rallumer aux marais de Bruxelles 

D' un feu mourant les pales etincelles, 

Et contre moi croit rejeter l' affront 

De Vinfamie ecrite ſur ſon front. 

Et que feront tous les traits ſatiriques S U 


Que d'un bras foible l dẽcoche avjourd'hy*, 
Et ces ramas de larcins marotiques, 
Moitiẽ Frangois & moiti6 Germaniques, 
Petris d'erreurs & de haine & d'ennui? 
Quel eſt le but, l'effet, la recompenſe 
De ces recueils d' impure mbdiſance ? 


Le malheureux, delaifſe des humains, 

Meurt des poiſons qu'ont prepares ſes mains. 
Ne craignons rien de qui cherche a medire, 

In vain Boileau, dans ſes ſeverites, 

A de Quinault denigre les beautes ; 1 

Uheureux Quinault, vainqueur de la ſatire, 

Nit de ſa haine, & marche a ſes cotes., 
Moi-meme enfin, qu'une cabale inique 

Voulut noircir de ſon ſouffle cauſtique, 

ſe ſais jouir, en depit des cagots, 

de quelque gloire, & meme du repos. 
Voici le point ſur lequel je me fonde : 

n entre en guerre, en entrant dans le monde. 

omme prive, vous avez vos jaloux, 

Rimpans dans Vombre, inconnus comme vous, 

)bſcurement tourmentans votre vie. 

Homme public, c'eſt la publique envie 

lui contre vous leve ſon front altier. 

coq jaloux ſe bat ſur ſon fumier, 

'aigle dans Pair, le taureau dans la plaine; 

«eſt I'etat de la nature humaine. 

jalouſie & tous ſes noirs enfans 

ont au theatre, au conclave, aux couvens. 

lontez au ciel; trois deeſſes rivales 

[roublent le ciel, qui rit de leurs ſcandales, 

We faire donc? à quel ſaint recourir ? 

nen ſais point : Il faut ſavoir ſouffrirs 
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SUR VAGRICULTURE, 


Par le meme. En 1761. 


U'IL eſt doux d' employer le declin de ſon àge, 
Comme le grand Virgile occupa ſon prin- 
temps ! 

beau lac de Mantoue il aimoit le rivage ; 

cultivoit la terre & chantoit ſes preſens ! 


FPITRES ET PIECES CRITIQUES. 


| 


Mais bientot ennuye des plaiſirs du village, 
D'Alexis & d' Aminte il quitta le ſẽjour, 
Et malgre Mevius il parut a la cour. 


C'eſt la cour qu'on doit fuir ; c'eſt au champs qu'il 
{ ſuivre ; + 


faut vivre. 
Dieu du jour, dieu des vers, Jai ton exemple à 
Tu gardas lestroupeaux,maisc'Etoient ceux d' un roĩ: 
Je n'aime les moutons que quand ils ſont à moi. 
L'arbre qu'on a plante rit plus a notre vue, 
Que le parc de Verſaille & ſa vaſte ẽtendue. 
Le Normand Fontenelle, au milieu de Paris, 
Preta des agremens au chalumeau champetre z 


Mais il vantoit des ſoins qu'il craignoit de connoitre, 4 


Et de ſes faux bergers il fit de beaux eſprits. 

Je veux que le cœur parle, ou que Vauteur ſe taiſe. 
Ne celebrons jamais que ce que nous aimons: 

En fait de ſentiment I'art n'a rien qui nous plaiſe; 
Ou chantez vos plaiſirs, ou quittez les chanſons ; 
Ce ſont des fauſſetes & non des fictions. 


Mais quoi ! loin de Paris ſe peut- il qu'on reſpire? - 
Me dit un petit-maitre amoureux du fracas. 


Les plaifirs dans Paris voltigent fur nos pas: 
On s'oublie, on eſpère, on jouit, on defire 1 


Il nous faut du tumulte; & je ſens que mon cœur, 


S'il n'eſt pas enivre, va tomber en langueur, 
Attends, bel gtourdi, que les rides de lage 
Mariſſent ta raiſon, ſillonnent ton viſage, 
Que Gaui t'ait quittẽ, qu'un ingrat tait trahi; 
Qu'un Bernard t' ait vole, qu'un jaloux hypocrite 
T' ait noirci des poiſons de ſa langue maudite, 
Qu'un opulent fripon, de ſes pareils hai, 
Ait ravi des honneurs qu'on enleve au merite ; 
Tu verras qu'il eſt bon de vivre enfin pour ſoj, 
Et de ſavoir quitter le monde qui nous quitte. 
Mais vivre ſans plaifir, ſans faſte, ſans emploi! 
Succomber ſous le poids d'un ennui volontaire 
De Vennui ! penſes-tu que retire chez toi, 


Pour les tiens, pour I'6tat tu n'as plus rien A faite? 


La Nature jappelle, apprends a Vobſerver. 
La France a des dẽferts; oſe les cultiver: 


Elle a des malbeureux; un travail neceſſaire, z 


Ce partage de l homme, & ſon conſolateur, 
X 2 


En 


ag 


\ 


. . 
TTT PF PH - 26) — > 
8 7 a ; 


= ö 
P +7 
— = i 3 vi 

- * 

©. 
== — & 
2 * y 
. A 4 « 


wn 
) las 
* 
» 
1 
N x 
* 
Ae 
1 
7 - 
I. % 
4 g 
4 k 
{4 * 
4 4 
1, 
y = 
* 
0 | 
X 
4 ” = 
# 
' 
N * 
N 
4 * 
1 
ql 
! N 
* 
: by 
, 
re = 
* 
1Y 
: 4 
* 9 
25 
wa 
1 
* 
» 
M» 
1 
. Ma 
2 1 
i 
9 . 
+ 
c 
Ws 
. * 
4 A 
vg + * 
* 4 
by 
1 
* 
*® .D „ 
* 
% * 
4 
* 
4 
- AG 
* 7 
* % 
+? Y 
* 
wy a 
n 
* 
4 
N, 
* 
5 3 
; 
A 
* 
4 
: 
i 
= 
KY I 
nf * 
* 
1 4 
Ah * 
& - 
$3 
* 
0 4 
+ * 
3 
2 N 
9 % 
as 1 
ä — 
4+ 
[| 
N. 
+: ot 
- * 
4 dB 
4 1:48] 
. * 
' 
HS", 
44 
| 5 
”"N 
£.% 0 
1 
= 
4 
44.3 
1 


: 8. 
SS. 3 _ 


IF 5 F- 
25 n = 


1 5 1 
4 oY \ 


— an 8 «vv 
m3 N 2 
2 * — 3» þ P - 
2 > 4 a > 
- . 
. 1 Pn > d wo + 


TX” 


_ —— 


232 

En chaſſant l indigence amene le bonheur. 

Change en &pis dorts, change en gras piturages 

Ces ronces, ces roſeaux, ces affreux marẽcages. 

Tes vaſſaux languiffans, qui pleuroient d' etre nẽs, | 
Qui redoutoient ſur-tout de former leurs ſemblables, 
Et de donner le jour à des infortunes, 

Vont ſe lier gaiment par des nceuds dẽſirables. 
Dun canton dẽſolẽ I'habitant s enrichit; 

Turbilli, dans P Anjou, t'imite & t'applaudit. 

Bertin, qui dans ſon roi voit toujours fa patrie, 
Prete un bras ſecourable à ta noble induſtrie. 
Trucaine fait afſez que le cultivateuy 
Des reſſorts de I etat eſt le premier moteur, 

Et quꝰ on ne doit pas moins pour le ſoutien du trone, 
A la faux de Ceres qu au ſabre de Bellone. 

*Paime aſſez Saint Benoit; il prẽtendit du moins | 
Que ſes enfans tondus, charges d' utiles ſoins, 
Meritaſſent de vivre en guidant la charrue, 

En creuſant des canaux, en defrichant des bois; 
Mais je ſuis peu content du bon-horame Francois ; 
Il crut qu'un vrai chrẽtien doit gueuſer dans la rue, 
Et voulut que ſes fils, robuſtes faineans, 

Fiſſent ſerment à Dieu de vivre à nos dẽpens. 

Dieu veut que Ton travaille & que on 8'evertue; 
Et le fot mari d' Eve au paradis d Eden 
Regęut un ordre expres d'arranger ſon jardin. 

C'eſt la premiere loi donnee au premier homme, 

Avant qu'il eat mang fa moitiẽ de la pomme. 

Mais ne detournons point nos mains & nos re- 


; 35 
Ni des autres emplois, ni ſur- tout des beaux-arts. 
Il eft des temps pour tout; & lorſqu' en mes vallees, 
Qu*entoure un long amas de montagnes peltes, 

De quelque malheureux ma main sche les pleurs, 

Sur la ſcene à Paris j'en fais verſer peut-etre ; 

Dans Verſaille ẽtonnẽ Pattendris de grands cœurs; 
Et ſans croire approcher de Racine mon maitre, 
Que!quefois je peux plaire à l'aide de Clairon. 
Au fond de fon bourbier je fais rentrer Freron. 
L*archidiacre Trublet pretend que je Pennuie ; 
La repreſaille eſt juſte; & je ſais à propos 
Confondre les pervers, & me moquer des ſots. 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES, 


En vain ſur ſon credit un dẽlateur Yappuiez 

Sous ſon bonnet carrẽ, que ma main jette à bay, 
e dEcouvre en riant la tète de Midas, 

Roe Diderot malgre la calomnie : 

Ma voix parle plus haut que les cris de Penvie, 

Les Echos des rochers qui ceignent mon deſert, 

Repetent apres moi le nom de d' Alembert. 

Un philoſophe eſt ferme, & n'a point d' artifice 

Sans eſpoir & ſans crainte il ſait rendre juſtice; 

Jamais adulateur, & toujours citoyen, 

A ſon prince attache, ſans lui demander rien, 

Fuyant des factions les brigues ennemies, 

Qui fe glifſent par fois dans nos academies : 

Sans aimer Loyola, condamnant Saint Medard, 

Des billets qu'on exige il ſe rit a IEcart, 

Et laiſſe aux Parlemens à reprimer I'Egliſe, 

IIs'elève a ſon Dieu, quand il foule A ſes pieds 

Un fatras dẽgoũtant d'argumens decries ; 

Et ſon Ame inflexible au vfai ſeul eſt ſoumiſe, 


En guerre avec les ſots, en paix avec ſoi-meme, 
Gouvernant d'une main le ſoc de Triptoleme, 
Et de l'autre eſſayant d' accorder ſous ſes doigts 
La lyre de Racine & le luth de Chapelle. 

O vous, a Pamitie dans tous les temps fidelle, 
Vous qui-ſans prejuges, ſans vice, ſans travers, 
Embellifſez mes jours ainſi que mes deſerts, 
Soutenez mes travaux & ma philoſophie. 
Vous cultivez les arts; les. arts vous ont ſuivie. 
Le ſang du grand Corneille eleve ſous vos yeux, 
Apprend par vos legons & meriter d'en ętre. 

Le pere de Cinna vient m'inſtruire en ces lieux; 
Son ombre entre nous trois aime encor à paroltre, 
Son ombre nous conſole, & nous dit qu'à Paris 
Il faut abandonner la place aux Scuderis, 
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A L'Imex'nATaIICE Dr Russi, 
CATHERINE u, 


Par le mime, 


LEVE d'Apollon, de Themis & de Mars, 
4 Qui ſur ton trdne auguſte as place les braux- 
arts, „ [penſe ; 5 
ui penſes en grand homme, & qui permets qu'on 

Toi, qu'on voit triompher du tyran de Bizance, 

Et des ſots prejuges, tyrans plus odieux ; 

Prete a ma foible voix des ſons melodieux ; - 

A mon feu qui $'eteint rend fa clartẽ premigre : 
C'eſt du Nord, apjourd'hui que nous vient la lu- 

miere, 

On m'a trop accuſe d'aimer peu Muſtapha, 
des Viſirs, ſes Divans, ſon Muphti, ſes fetfa, 
Fetfa! ge mot Arabe eſt bien dur a Porcille ; 
In ne Je trouve point dans Racine & Corneille; 

du dieu de I'harmonie il fait fremit Varchet : 

On ex prime en Franguis par lettres de cachet, 

Oui, je les hais, MAD AME, il fayt que je Vavoue. 
ene veux point qu un Turg a ſon plaifir ſe joue 
Des droits de la Nature, & des jours des humains; 
un Bacha dans mon ſang trempe a ſon gre ſes 
e prenant pour ſa loi ſa pure fantaiſie, I mains; 
Le Viſir au Bacha puiſſe arracher la vie, 

E qu'un heureux Sultan dns le ſein dy loifir 

\it le droit de ſerrer le cou de ſon Viſir. 

e code en mon eſprit fait naitre des ſcrupules, 

Je ne ſaurois ſouffrir les affronts ridicules, 
we d'un faquin chatre les grofſieres hauteurs 
ont ſubir gravement à nos Alnbaſſadeurs. 

u venges Punivers en yengeant la Ruſſie. 

e luis homme, je penſe, & je te remercie. 

Puiſſent les Dieux ſur-tout, fi ces Dieux ẽternels 
atrent dans les d&bats dęs malheureux mortels, 
uſſent ces purs eſprits, Emanẽs du grand Etre, 
moteurs des deſtins, ces confidens du maltre, 
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EPITRES ET PIECES CRITIQUES, 
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Que jadis dans la Grece imagina Platon, 


Aux remparts de Platée, aux murs de Salamine; 
Que ſortant des debris qui couvrent ſa ruine, 
Athene reſſuſcite I ta puiſſante voix ! 

Rend-lui ſon nom, ſes dieux, ſes talens & ſes loix, 
Les deſcendans d' Hercule & la race d'Homere, 


Sans cœur & ſans eſprit, couches dans la pouſlidre, | 


A leurs divins aieux craignant de reſſembler, 


Sont des frippns rampans qu'un Aga fait trembler, 


Ainſi dans la cite d' Horace & de Scevole, 
On voit des Recollets aux murs du Capitol. 
Ainſi cette Circe qui ſavoit dans ſon temps 
Diſpoſer de la Lune & des quatre ẽlẽmens, — 
Gourmandant la Nature au gre de ſon caprice, 
Changeoit en chiens barbets les compagnons d' u- 
lyſſe. 
ru changeras les Grecs en guerriers gendreux; 
Ton eſprit à la fin ſe repandra ſur eux. 
Cen'eſt point le climat qui fait ce que nous ſommes. 


| Pierre Etoit createur; il a forme des hommes. 


Tu formes des heros :z—Ce ſont les ſouverains 

Qui font le caractère & les mœurs des humains. 

Un grand homme du temps à dit dans un beau livre t 
Quand Auguſte buwoit, la Pologne etoit tore. 

Ce grand homme a raiſon. Les exemples d'un Roj 
Ferojent oublier Dieu, la Nature & la Loi. 1 * 
Si le prince eſt un ſot, le peuple eſt ſans genie, 
Qu'un vieux Sultan s endorme avec igaominie 
Dans les bras de V'orgueil & d'un repos fatal, 
Ses Bachas aſſpupis le ſervicont fort mal. 

Mais CaTxzrINg veille au milieu des conquètes : 
Tous ſes jours ſont marques dg combats & de fetes 3 
Elle donne le bal; elle die des lois; , 
De ſes braves ſoldats dirige les exploits ; | 
Par les mains des beaux-arts enrichit ſan empire z 
Travaille jour & nuit, & daigne encore m'ecrire j 
Tandis que Muſtapha cache dans ſon palais, 

Baille, n'a rien a faire, & ne m'ecrit jamais. 


4 


Si quelque chiaoux lui dit que ſa Hauteſſe 


A perdu cent vaiſſeaux dans les mers de la Orece, 


Que ſon Viſir battu a enfuit tres · a· propos, f 
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| Conduire tes guerriers aux champs de Marathon, 
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Qu'on lui prend la Dacie, & Nymphee & Colchos, 

Colchos od Mithridate expira ſous Pompte, ' 

De tous ces vains propos fon ime eſt peu frappee 
amais de Mithridate il n'entendit parler : 

Il prend fa pipe, il fume ; & pour ſe conſoler 

Il va dans ſon harem od languit ſa maitreſſe, 

Fatiguer ſes appas de ſa molle foiblefſe. 

Son vieil eunuque noir, temoin de ſon tranſport, 

Lui dit qu'il eſt Hercule; il le croit & $'endort. 

O ſageſſe des Dieux ! je te crois tres-profonde. 

Mais & quels plats tyrans as-tu livre le monde ? 

Acheve, CaTrxrzing, & rends tes ennemis, 

Le Grand Turc, & les ſots, Eclairts & ſoumis. 


CET RE 


av Ror px DANNEMARCK), 


CHRISTIAN VII. 
Par lt mime. 


Gur la Liberti de la Preſſe, accordee dans tous ſes 
Etats, 


T Onargee vertuevx, quoique ne defpotique, 
'Crois-tu rẽgner ſur moi de ton golfe Baltique ? 
Suis-je un de tes ſujets pour me traiter comme eux; 
Pour conſoler ma vie, & pour me rendre heureux ? 
Peu de Rois comme toi tranſgreſſent les limites, 
Qu'3 leur pouvoir ſacrẽ la Nature a preſcrites, 
I. Empereur de la Chine à avi j'6cris ſouvent, 
Ne m'a pas juſqu ici fait un ſeul compliment. 
Je ſuis plus ſatisfait de Fauguſte Amazone, 
Qui du gros Muſtapha vient d'ẽbranler le tröne. 
Et Staniſlas le Sage, & Frederic le Grand 
(Avec qui j eus jadis un petit differend) 
Font paſſer quelquefois dans mes humbles retraites, | 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES. 


Des bontts dont la Suiſſe embellit ſes gazettes, | 
Avec Ganganelli j Je ne ſuis pas 1 bien: Bo | 


Sur mon voyage en Pruſſe il m'a ery peu c 
Ce pape s eſt trompẽ, bien qu'il ſoit infaillible, 
Mais ſans examiner ce qu'on doit a la Bible, 
S'il vaut mieux dans ce monde ètre Pape que Roi, 
S'il eſt encor plus doux d' etre obſcur comme wei 
Des dẽſerts du Jura ma tranquille vieilleſſe 


oſe ſe faire entendre à ta ſage Jeuneſſe ; 3 


Et libce avec reſpect, hardi ſans etre vain, 
Je me jette à tes pieds au nom du genre humain, 
Il parle par ma voix; il benit ta clemence z lpenſe 
Tu rends ſes droits a Phomme, & tu permets qu'on 
Sermons, romans, phyſique, ode, hiſtoire, opera, 
Chacun peut tout Ecrire ; & ſiffle qui voudra. 
Ailleurs on a coupò les ailes de Pegaſe, 
Dans Paris, quelquefois, un commis à la phraſe 
Me dit: „ A mon bureau venez vous adreſſer. 
« Sans Iagrement du Roi vous ne pouvez penſer, 
© Pour avoir de Peſprit allez à la Police: 
Les filles y vont biev, ſans qu'aucune en rougiſſe; 
« Leur mẽtier vaut le votre; il eſt cent fois plus 
% doux; 
& Et le public ſenſe leur doit bien plus qu'a vous. 
C'eſt done ainſi, grand Roi, qu'on traite le Pare 
naſſe, 
Et les fuivans honnis de Plutarque & Horace! 
Béliſaire A Paris ne peut rien publier, 
S'il n'eſt pas de Vavis de Monſieur Ribalier. 
Helas ! dans un état Part de Imprimerie 
Ne fut en aucun temps fatal à la patrie. 
Les pointes de Voiture, & Porgueil des grands mots 
Que prodigua Balzac afſez mal-à- propos, 
Les romans de Scaron n' ont point troublẽ le monde; 
Chapelain ne fit point la guerre de la Fronde. 
Chez le Sarmate altier la diſcorde en fureur 
Sous un Roi ſage & doux ſemant par- tout l horreui 
De empire Ottoman }a ſplendeur Eclipſce, 
Sous Paigle de Moſcou a force terraſſte, 
Tous ces grands mouvemens ſeroient-ils done effet 
D'un obſcur commentaire ou d'un mẽchant ſonnet? 
Non, lorſqu'aux factions un peuple entier ſe livre 
| Quand nous nous bgorgevDs, ce n 'eſt pas We un 
livre, * 


1 


1 


> 
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Ve dans! Europe entiere on me montre un libelle 


Et! quel mal, apres tout, peut faire un pauvre | 

Kuiner ſon libraire, exceder ſon lecteur, [auteur ? 

Faire ſiffler par- tout ſa charlatanerie, 

des ereuſes viſions, ſa folle th&orie. 

vn livre eſt-il mauvais ? rien ne peut l' excuſer. 

Eſt-· il bon? tous les Rois ne peuvent l'ẽeraſer. 

On le ſupprime a Rome, & dans Londre on Vadmirez 

Le Pape le proſcrit, l'Europe le veut lire. | 
Un certain charlatan qui s'eſt mis en credit, 

Pretend qua ſon exemple on n'ait jamais d'eſprit. 

Tu n'y parviendras pas, apoſtat d'Hippocrate. 

Tu gueriras plutòt les vapeurs de ma rate, 

Va, ceſſe de vexer les vivans & les morts. 

Tyran de ma penſee, aſſaſſin de mon corps, 

Tu peux bien emptcher tes malades de vivre, 

Tu peux les tuer tous; mais non pas un bon livre. 

Tu les brüles, Jerdme; & de ces condamnès 

La flamme en m'eclairant noircit ton vilain nez. 
Mais, voila, me dis- tu, des phrafes mal ſonnantes, 

Sentant ſon philoſophe, au yrai meme tendantes. 

Eh bien !. refute-les z n'eſt-ce pas ton metier ? 

Ne peux-tu comme moi barbouiller du papier? 

Le public à profit met toutes nos querelles: 

De nos cailtoux frottẽs il ſort des ẽtincelles; 

La lumière en peut naĩtre; & nos grands ᷑rudits 

Ne nous ont eclairẽs qu'en ẽtant contredits. 

difflez· moĩ librement ; je vous le rends, mes freres. 

Sans le droĩt d' examen, & ſans des adverſaires, 

Tout languit comme A Rome, où depuis huit cents 

Le tranquille eſclavage &craſe les talens. [ans 
Tu ne veux pas, grand Roi, dans ta juſte indul- 

We cette libertẽ d&genere en licence: [gence, 

It c'eſt auſſi le voeu de tous les gens ſenſes; 

A conſerver les mceurs ils ſont intꝭreſſẽs; | 

D'un Ecrivain pervers ils font toujours juſtice, 

Tous ces libelles vains qictés par Vavarice, 

Enfans de Pimpudence &levss chez Marteau, 

Y trouvent en naiſſant un ẽternel tombeau. 


Vi ne ſoit pas couvert d'une honte &ternelle,  * 
Ou qu'un oubli profond ne retienne englouti 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES. 


{ Doit-on faire une loi de ne jamais parler? 


| Le Roi ſans payer Rome &pouſoit ſa commere, 
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On punit quelquefois & la plume & la langue, 
D'un ligueur turbulent la devote harangue, [mons, 
D'un Guignard, d'un Bourgoin les horribles fer- 
Au nom de Jeſus-Chriſt pregh&s par des demons. 

Mais quoi! i quelque main dans le ſang veſt 
Vous eſt· il defendu de porter une Epte ? [trempecy 
En coupables propos fi on peut 8'exhaler, 
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Un cuiſtre en ſon taudis compoſe une ſatire, 
En ai-je moins le droit de penſer & d'ecrire ? 
Qu'on puniſſe abus; mais I'uſage eſt permit. 
De Vauguſte raiſon les ſombres ennemis 
Se plaignent quelqueſois de Vinventeur utile 
Qui fondit en metal un alphabet mobile, 
L'arrangea ſous la preſſe, & ſut multiplier 
Tout ce que notre eſprit peut tranſmettre au papier. E 
Cet art, diſoit Boyer, a trouble des familles ; __ 
Il a trop rafinẽ les gargons & les filles. £56 
Je le veux; mais auffi quels biens n'a-t-il pas faits ? 
Tout peuple, except Rome, a ſenti ſes bienfaits. 
Avant qu'un Allemand trouvat Pimprimerie, 
Dans quel cloaque affreux barbotoit ma patrie! 
Quel gpprobre, grand Dieu! quand un peuple in- 
digent 
Couroit à Rome A pied porter ſon peu d' argent, 
Et revenoit content de la Sainte Madoney 
| Chantant ſa litanie, & demandant Paymene! 
Du temple au lit d' hymen un jeune Epoux conduit 
Payoit au ſacriſtain pour ſa premiere nuit. 
Un teſtateur, mourant ſans lẽguer A Saint Pierre, 
Ne ponvoit obtenir Phonneur du cimetière. 
Enfin, tout un royaume interdit & damnẽ, 
Au premier occupant reſtoit abandonne, 
Quand du Pape & de Dieu 8 attirant la colère, 


= 
ad at 
—— 


1 ö 
— — —" oo — 
n 2 


— = *Y 
OE 3d 8 


— — — - — 4 -. 
— by 
SS "3 { of 
- 3 = 


= — CES. ” 
DEI 2 > + . 
2.3". - ov a> £4 . . 


— 
” 
> Bo * - - 
x - = P 
1 S *; = . > 3 Sans > = 3 1 8 - 
- 7. — re - 
$I — Rr * %, * 
— £ : LS bk - 
* * 4, — — - — 
4 r * wy - * o 
22 1 A (a + & 


_— 7 
7 - ut 
- 


© mia. 


e 
S 


n 2 


S 
— 5 4 1 


2 


* 


— + Av 


Rois, qui briſa les fers dont vous Etiez charges ? 
Qui put vous affranchir de vos vieux prejuges ? 
Quelle main favorable à vos grandeurs ſupremes 
A du triple bandeau vengè cent diademes ? | 
Et qui du fond du puits tirant la verite, 

A ſu donner une ame au public hẽbẽtẽ? 
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Dans le fond du bourdier dont U ẽtoit ſorti. 
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Les livres ont tout fait ; & quoi qu on puiſſe dire, 
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Rois, vous n'avez rẽgnẽ que lorſqu' on a ſu lire. 
Soyez reconnoiſſans; aimez les bons auteurs. 
Jt ne faut pas du moins vexer vos bienfaiteurs : 


Ex comptez-vous pour rien les plaiſirs qu'ils vous 


donnent ? 


Plaifirs purs que jamais les remprds n 'empoiſon- 


nent, 
Les pleurs de Melpomene, & les ris de ſa ſœur, 
N'ont-ils Jamais gueri votre mauvaiſe humeur ? 
Souvent un Roi 8'ennuie ; il ſe fait lire à table 
De Charle ou de Louis I'hjſtoire veritable : 
Si Fauteyr fut gene par un cenſeur bigot, 
Ne decidez-vous pas que Vauteur eſt un ſat? 
II faut qu'il ſoit à Vaiſe ; il faut que aigle altière 
Des airs à ſon plaiſir franchiſe la carriere, 
Je ne plains point un beeuf au joug accoutume ; 
C'eſt pour baiſſer ſon cou que le ciel Va forms : 
Au cheval qui vous porte un mors eſt nẽceſſaire: 
Un moine eſt de ſes fers eſclave volontaire : 
Mais au mortel qui penſe on doit la libertẽ. 
Des neuf ſavantes Sœurs le Parnaſſe hab te, 
Seroit · il un couvent ſous une mere abbeſſe 
Qu' un Eveque beEnit, & qu'un Grizel confeſſe? 


On ne leur dit jamais: Gardez - vous bien, ma 


ſœur, 
De vous mettre à penſer ſans votre ꝗirecteur; 
Er quand vous Ecrirez ſur l'almanach de Liege, 
Ne parlez des faiſons qu'avec un privilege. 
Que diroit Uranie à ces plaiſans propos? 
Le Parnaſſe ne veut ni tyrans, ni bigots : 
C'eſt une republique ẽternelle & ſupreme, 
Qui n'admet d'autres lois que la loi de Thẽlème. 
Elle eſt plus libre encor que le vaillant Bernois, 
Le noble de Veniſe & Peſprit Genevois. 


Dun bout du monde à l'autre elle etend ſon empire; 


Parmi ſes citoyens chacun voudroit s'inſcrire. 
Chez nos ſceurs, © grand Roi! le droit d"cgalite, 
Ridicule à la cour, eſt toujours reſpectẽ; 


Mais leur gouvernement, a tant d'autres contraire, 
ReJcrable encor au tien, puiſqu'a tous il ſait plaire, 


8 
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R 


* 


E FEI. 


a. 
A D'ALEMBERT: 
| Par le mime. 


Sprit juſte & profond, parfait ami, vrai ſage, 
D*'Alembert, que dis-tu de mon dernier ou- 
Le roi Danois & toi, mes juges ſouverains, [yrage ? 
Vous donne carte blanche 3 a toys les Ecrivains, 
Le privilege eſt beau; mais que faut-il Ecrire?_ 
Me permettriez-yous quelques grains de ſatiręe? 
Virgile a-t-il bien fait de pincer Mevius ? 
Horace a-t-il raiſon contre Nomentanus? |  _ 
Oui, fi ces deux latins montẽs ſur le Parnaſſe 
S'egayoient aux depens de Virgile & d' Horace. 
La defenſe eſt de droit; & d'un coup d'aiguillon 
L'abeille en tous les temps repouſſa le frelon, 
La guerre eſt au Parnaſſe, au Conſeil, en Sorbonne, 
Allons, defendons-nous, mais n'attaquons perſonne, 

Vous m'avez endormi, diſoit ce bop Trublet ; 
Je reveillai mon homme a grands coups de ſifflet. 
Je fis bien: chacun rit, & J en ris mEme encore. 
La critique a du bon; je 1'aime & je I'honore ; 
Le Parterre Eclairs juge les combattans, 

Et la ſainę raiſon triomphe avec le temps. 

Lorſque dans ſon greniet certain Larehet rẽclame 
La loi qui proftitue & a fille & ſa femme, 
Lorſqu'il veut de Paris faire un vaſte bordel, 

Mon cher abbẽ Bazin lui repong qu'il eſt tel, 
Et que fur cet article an n'a plus rien a faire 
Mais que jamais la loi n'ordonna l' adultère. 
Alors on examine, & le public inſtruit 

Se moque de Larchet qui jure en ſon reduit: 
L'abbe Francois Ecrit; le Lethg ſur ſes rives 
Recoit avec plaiſir ſes ſeuilles fugitives. 
Tancrede en vers croiſẽs fait-il bailler Paris? 
On m'ennuie à mon tour des gJus peſans Ecrits; 
A Danchet, a Brunet le Pont-neuf me compare; 
On prefere à mes vers Crẽbillon le barbare 
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cette longue diſpute Echauffe les eſprits: 
Alors, du plus beau feu vingt pobtes Epris, 
Pe chefs-d'czuvre ſans nombre enrichiſſant la ſcEne, 
zur de ſublimes tons font ronfler Melpomòne. 
'importe que mon nom s' efface dans I'oubli ? 
Leſprit, le godt s ẽ pure, & Part eſt embelli. 
Mais ne pardonnons pas à ces folliculaires, 

De libelles affreux &crivains temeraires, 

Aux ſtances de la Grange, aux couplets de Rouſſeau, 
Ce Megere en courroux tira de bn cerveau. 

Pour gagner vingt &cus, ce fou de la Beaumelle 
Inſulte de Louis la mẽmoire immortelle. 

Il croit deſhonorer dans ſes obſcurs Ecrits, 

Princes, Ducs, Marechaux, qui n'en ont rien appris; 
Contre le vil croquant tout honnete homme &Eclate, 
Avant que ſur ſa joue ou ſur fon omoplate, 

Des Rois & des heros les grands noms ſoient yengys 
Par l'empreinte des Lis qu'il a tant qutragès. 

es ſerpens odieux de la littrature, 

Abreuves de poiſons & rampans dans l'ordure, 

dont toujours Ecraſes ſous les pieds des paſfang, 
Vive le cygne heureux qui par ſes doux accens 
Cilebra les Saiſons, leurs dons & leurs uſages, 

Les travaux, les vertus & les plaifirs des ſages. 
Vainement de Dijon I'impudent &colier 

Croafſa contre lui du fond de ſon bourbier. 

Nous laiſſons le champ libre à ces petits critiques, 
de Pivrogne Freron diſciples famꝭliques, 

Ui ne pouvant apprendre un honnꝭte mẽtier, 
Devers Saint-Innocent vont ſalir du papier, 

It ſur les dons des Dieux porter leur mains impies : 
Animaux malfaiſans, ſemblable aux harpies, 

De leurs ongles crochus & de leur ſouffle affreux, 
Pant un bon diner qui n Stoit pas pour gux, 
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E PIT X E 
AU ROI DE LA CHINE, 
Sur fon Recueil de Vers qu'il a fait imprimer : 
| Par le mime. 
R ** mes complimens, charmant Roi de la 


Chine. | | 
Ton tr3ne eſt done plac ſar la double colline ? 
On ſait dans I'Occident que malgre mes travers, 


ai toujours fort aimẽ les Rais qui font des vers. 


avid meme me plait ; quoiqu'a parler ſans feinte, 


Il prone trop ſouvent ſa triſte Cite ſainte, 
Et que d'un meme ton ſa muſe A tout propos 


Faſſe danſer les monts & reculer les flots. 


| 


Frederic a plus d'art, & connoĩt mieux ſon monde 3 
Il eſt plus variẽ, a veine eſt plus fecande; 
Il a lu ſon Horace, il limite; & vraiment 
Ta Majeſtẽ Chinoiſe en devroit faire autant. 
Je vois avec plaifir que ſur notre hẽmiſphãre 
Lart de la Poëſie A homme eſt n&cefſaire. 
Qui n'aime point les vers a Veſprit ſec & lourd: 
Je ne veux point chanter aux oreilles d'un ſourd. 
s vers ſont en effet la muſique de l' Ame. 
O toi, que ſur le trdne un ſeu cileſte en flamme, 
Dis- moi fi ce grand art dont nous ſommes ẽpris, 
Eſt auſſi difficile a Pẽkin qu'à Paris. 
Ton temple eſt- il ſoumis à cette loi ſi dure, 
Qui veut qu' avec ſix pieds, d'une Egale mefure, 
De deux alexandrins cdte-a-cdte marchans, | 
L'un ferve pour la rime, & autre pour le ſens; 
Si bien que ſans rien perdre, en bravant cet uſagey 
On pourroit retrancher la moiti$ d'un puvrage ? 
Je me flatte, grand Rol, que tes ſujets heureux 
Ne ſont point opprimẽs ſous ce joug onereute 
Parmi nous le ſentier qui mꝭne aux deux colliness 


Ainũ que tout le reſte, eſt parſemã d' ẽpines 2 
A la Chine ſans doute il n'en eſt pas n. 
Les biens ſont loin de nous, & les maux ſont ici 7 


C'eſt de I'cſprit Frangais la deviſe &ternelle, 
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Je veux m'y conformer ; & d'un crayon fidelle 
Peindre notre Parnaſſe a tes regards Chinois, 
Ecoute, mon partage eſt d'ennuyer les Rois. 

Tu ſais (car Punivers eſt plein de nos querelles) 
Quels debats inhumains, quelles guerres cruelles 
Occupent tous les mois Vinfatigable main 
Des ſales heritiers d'Eſtienne & de Plantin. 

Cent rames de journaux, des rats fatale proĩe, 

Sont le champ de bataille ou le fort ſe dẽploĩe. 
C'eſt la qu'on vit brijler ce grave magiſtrat, 

Qui vint de Montauban pour gouverner IE tat. 

II donna des legons A notre Académie, 

Et fut trts · mal payẽ de tant de prud*'hommie. 

Du janſeniſme obſcur le fougeux gazetier 

Aux beaux eſprits du temps ne fait aucun quartier; 

Haiet pourſuit de loin les Encyclopẽdiſtes; 

Linguet fond en courroux ſur les ceconomiſtes ; 

A briler les paiens | Ribalięr ſe morfond ; 

Beaumont pouſſe a Jean-Jacque, & Jean - Jacque 

a Beaumont; 

Paliſſot contr'eux tous puiſſamment $'Evertue. 

Que de fiel $'evapore! & que d'encre eſt perdue ! 

Parmi les combattans vient un rimeur gaſcon, 

Predicant petit-maitre, ami d' Aliboron, 

Qui pour ſe fignaler refait la Henriade ; 

Et tancis qu'en ſecret chacun ſe perſuade 

De voler en vainqueur au haut du Moni ſacre, 

On vit dans Famertume, & l'on meurt ignore; 

La diſcorde eſt par- tout, & le public 85 en raille. 

On fe hait au Parnaffe encore plus qu'à Verſaille. 

Grand Roi, de qui les vers & I- eſprit ſont ſi doux, 

Croĩs- moi, reſte A Pékin; ne vient jamais chez 

nous. [mire ; 

àu bord du fleuve jaune un peuple entier t' ad- 

Tes vers ſeront toujours très- bons dans ton empire. 

Mais gare que Paris ne fletrit tes lauriers; 

Les Frangois ſont malins,& ſont grands chanſonniers. 

I e Roi, me diras-tu, de Ja zone Cimbrique, 
Accompagnẽ par- tout de l eſtime publique, 

Vit Paris ſans rien craindre, & régna fur les 
cours; * | 
On reſpecta ſon nom comme on cherit ſes mœurs. 
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Oui; mais cet heureux Roi, qu'on aime & qu'on 
revere, - 

| Se connoit en grands vers, & ſe garde d'en faire, 

| Nous ne les aimons plus; notre goùt $eſt uſe; 

Boileau craint de ſon fiecle, au notre eſt mepriſ, 

Le tragique, Etonne de ſa mẽtamorphoſe, 

Fatigue de rimer, va ne pleurer qu'en proſe. 

De Molière oubliẽ le ſel s'eſt affadi. 

En vain pour ranimer le Parnaſſe engourdi, 
Du peintre des Saifons la main feconde & pure, 
Des plus brillantes fleurs a pare la Nature 
Vainement de Virgile Elegant traducteur, 

De I Iſle a quelquefois egale ſon auteur; 
D'un fiecle dẽgoũtẽ la demence imbẽcille 
Prefere les remparts & Vauxhall a Virgile. 
On verroit Ciceron ſifle dans le Palais. 

Le Teger vaudeville & les petits couplets 
Maintierinent notre gloire a l' Opera comique z 
Tout le reſte eſt paſſe, le ſublime eſt gothique. , 
Nꝰexpoſe point ta muſe à ce peuple inconſtant. 
Les Frerons te loueroient pour quelque argent 

comptant; 
Mais tu ſerois peu lu, malgre tout ton genie, 
Des gens qu'on nomme ici la bonne compagnie. 
Pour reuffir en France, il faut prendre ſon temps. 
Tu ſeras bien regu de quelques grands ſavans, 
Qui penſent qu'a Pekin tout monarque eſt athee, 
Et que la Compagnie autrefois tant vantee, 


En diſant A la Chine un Eternel adieu, 


Vous a permis a tous de renoncer a Dieu. 

Mais fans, approfondir ce qu'un Chinois doit croire, 
Seguier t'affublergit d'un beau Requiſitoire : : 

La Cour pourroit te faire un fort mauvais parti, 

Er blamer par arret tes vers & ton Cangti. 

La Sorbonne en latin (mais non ſans ſoleciſmes) 
Soutiendra que ta muſe a beſoin d'exorciſmes ;. 
Qu'il n'eſt de gens de bien gue nous & no amis? 
Que Venfer, grace a Dieu, t'eſt pour jamais promis. 


| Diſpenſateurs fourrẽs de la vie ẽternelle, 


Ils ont rõti Trajan, & bouilli Marc-Avrele : 
Ils Yen feront autant; & par- tout condamnẽ, 


| Tu ne ſeras venu que pour ètre damne. 
12 Monarque 


Et 
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Monarque au nez camus des fertiles rivages, 

Peuples, à ce qu'on dit, de fripons & de ſages, 

Regne en paix, fais des vers, & golite de beaux 

jours. 

Tandis que ſans argent, ſans amis, ſans ſecours, 

Le Mogol eſt errant dans inde enſanglantee ; 

Que d'orages nouveaux la Perle eſt agitce ; 

Qu'une pipe à la main, ſur ua large ſofa, 

Mollement &tendu, le peſant Muſtapha 

Voit le Ruſſe entaſſer des victoires nduvelles 

Des rives de  Araxe au bord des Dardanelles, 

Et qu un Bacha du Caire à ſa place eſt aſſis 

Sur le trone ou les chats regnoient avec lits. 
Nous autres cependant, au bout de Phemiſphere, 

Nous, des Welches groffiers poſtéritẽ legere, 

Livrons-nous en riant, dans le ſein des loiftrs, 

A nos frivolites que nous nommons plaifirs ; 

Et puiſſe, en corrigeant trente ans d'extravagances, 

Monſieur I'abbe Terrai rajuſter nos finances! 


— 


F 


A HORACE, 


Par le mime. 


E t'ẽcris aujourd'hui, voluptueux Horace, 
A toi qui reſpiras la molleſſe & la grace; 

Qui facile en tes vers, & gai dans tes diſcours, 
Chantas les doux loiſirs, le vin & les amours; 
It qui connus fi bien cette ſageſſe aimable, 
Ce neut point de Quinaut le rival intraitable. 

Je ſuis un peu fache pour Virgile & pour toi, 
Ce tous deux nes Romains vous flattiez tant unRoi. 
lon Frederic du moins, ne Roi tres-legitime, 
Ne doit point ſes grandeurs aux baſſeſſes du crime. 

on maitre ẽtoit un-fourbe,' un tranquille aſſaſſin; 
Four voler ſon tuteur il lui perga le ſein; 
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il trakit Cicerori, pere de la patriez _ 


Amant inceſtueux de ſz fille Julie, 


De ſon rival Ovide il profcrivit les vers, 
Et fit tranfir ſa mufe au milieu des deſerts. 
Je ſais que prudemment ce politique Octave 
Payoit Pheureux encens d'un plus adroit eſclave. 
Frederic exigeoit des ſoins moins complaiſans : 
Nous ſoupions avec lai, ſans lui donner d'encens; 
De ſon goat delicat la fineſſe agrẽable | 
Faiſoit ſans nous gener les honneurs de ſa table. 
Nul roi ne fut jamais plus fertile en bons mots 
Contre les prejuges, les fripons & les ſots. 
Maupertnis gàta tout, L'orgueil philoſophique 
Aigrit de nos beaux jours la douceur pacifique, 
Le plaifir $'envola z je partis avec lui. 

Je cherchai la retraite. On difoit que Vennui 
De ce repos trompeur eſt Vinſipide frere. 
Oui, la retra:te peſe a.qui ne fait rien faire; 
Mais Ieſprit qui s'occupe y goũte un vrai bonheur. 
Tibur Etoit pour toi la cour de 'Empereur ;. 
Tibur, dont tu nous fais Fagreable peinture, 
Surpaſſa les jardins vantes par Epicure. 
Je crois Ferney plus beau. Les regards ẽtonnẽs 
Sur cent vallons fteuris doucement promenss, - 
De la mer de Geneve admirent IEtendue z 
Et les Alpes de loin, $'elevant dans la nue, 
D'un long amphithẽatre enferment ces coteaux, 
Ou le pampre en feſtons rit parmi les ormeaux, 
La, quatre Etats divers arretent ma penſce. 
Je vois de ma terraſſe, Al 'equerre trace, 
L'indigent Savoyard, utile en ſes travaux, 


* 


| Qui vient couper mes bles pour payer ſes impdts ; 


Des riches GeEnevois les campagnes brillantes; 

Des Bernois valeureux les cites florifſantes ; 

Enfin, cette Comte, franche aujourd'hui de nom, 
Qu' avec For de Louis conquit le grand Bourbon; 
Et du bord de mon lac à tes rives du Tibre, 

Je te dis, mais tout bas: heureux un peuple lik re! 
ſe le ſuis en fecret dans mon obſcurite. 

Ma retraite & mon age ont fait ma sũretẽ. 

D' un pẽdant d' Anniki j'ai confondu la rage; 


Jai ri de fa ſottiſe: & quand mon bermitage 


Voz ort 


Err 
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Voyoit dans ſon enceinte arriver à grands flots 

De cent divers pays les belles, les heros, 

Des rimeurs, des ſavans, des tetes couronnees, 

Je laiffois du vilain les fureurs acharnees 

Hurler d'une voix rauque au bruit de mes plaifirs, 

Mes ſages voluptẽs n'ont point de repentirs. 

Fai fait un peu de bien; C'eſt mon meilleur ou- 
vrage. 

Mon on a 5 mais il Etoit ſauvage; 

Depuis le grand edit, inculte, inhabitẽ, 

Ignore des humains dans fa triſte beaute, 

La Nature y mouroit ; je lui portai la vie; 

Fofai ranimer tout. Ma penible induſtrie 

Raſſembla des colons par la misere Epars., 

F appelai ies meticrs qui precedent les arts; 


Et pour mieux cimenter mon utile entrepriſe, 


Tunis le Proteſtant avec ma ſainte Egliſe. ¶ vin, 


Toi qui vois d'un meme ceil frère Ignace & Cal- 


Dieu tolerant, Dieu bon, tu bEnis mon deſſein. 


Andre Ganganelli, ton ſage & doux vicaire, : 
Sait m'approuver en Roi, sil me blame en ſaint Pere. 


L'ignorance en fremit, & Nonotte hEbete 


S'indigne en ſon taudis de ma felicite. 

Ne me demande pas ce que c'eſt qu'un Nonotte; 
Un Ignace, un Calvin, leur cabale bigotte z 
Un pretre, Roi de Rome, un Pape, un Vice-Dieu, 
Qui, deux clefs à la main, commande au meme lieu 
Oũ tu vis le Senat aux genoux de Pompee, 
Et la terre en tremblant par Ceſar uſurpee ; 
Aux champs Elyſiens tu dois en ètre inſtruit. 
Vingt fiecles deſcendus dans Feternelle nuit 
T'ont dit comme tout change, & par quel fort bi- 
Le laurier des Trajans fit place a la tiare; 
Comment ce fou d'Ignace, <trille dans Paris, 
Fut mis au rang des Saints, meme des beaux eſprits; 
Comment il en dEchut, & par quelle aventure 
Nous vint Pabbe Nonotte apres l'abbẽ Depure. 

Ce monde, tu le ſais, eſt un mouvant tableau, 
Tantdt gai, tant6t triſte, Eternel & nouveau. 
L'empire des Romains finit par Auguſtule. 

Aux horreurs de la Fronde a ſuccede la Bulle. 


Tout paſſe, tout perit, hors ta gloire, ton nom; | Ayant jouẽ ſon role en excellent acteur, 
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Sous tes traits redoublẽs enterrẽs dans la fange. 


: 


C'eſt I le fort heureux des vrais fils d Apollon: 
Tes vers en tout pays ſont cites d'age en age, 
Helas ! je n'aurai point un pareil avantage, 
Notre langue un peu sche & ſans inverſions, 
Peut- elle ſubjuguer les autres nations? 
Nous avons la clarte, Fagrement, la juſteſſe ; 
Mais egalerons-nous I Italie & la Grece ? 
Eſt-ce aſſez en effet d'une heureuſe clartẽ; 
Et ne pechons-nous pas par I'uniformits ? 
Sur vingt tons differens tu ſus monter ta lyre; 
Jentends ta Lalage, je vois ſon doux ſourire 
Jen'oſe te parler de ton Ligurinus; 
Mais Jaime ton Mecene, & ris de Catius. 
Je vois de tes rivaux Vimportune phalange, 


Que pouvoient contre toi ces ſerpens tenẽbreux? 
Mecene & Pollion te defendoient contr'eux. 
Il n'en eſt pas ainfi chez nos Welches modernes. 
Un vil tas de grimauds, de rimeurs ſubalternes 
A la cour quelquefois ont trouve des pronevurs; 
Ils font dans Pantichambre entendre leurs clameu 
Souvent en balayant dans une ſacriſtie, 
Ils traitent un grand Roi d'heretique & d'impie. 
L'un dit que mes Ecrits a Cramer bien vendus, 
On fait dans mon ẽpargne entrer cent mille cus. 
L'autre que j'ai trait la Genèſe de fable; {bl 
Que je n'aĩme point Dieu, mais que je crains le di 
Soudain Freron I'imprime ; & Pavocat Marchand 
Pretend que je ſuis mort, & fait mon teſtament, 
Un autre moins plaiſant, mais plus hardi fauſſairy 
Avec deux faux temoins 8'en va chez un notaire, 
Au mepris de la langue, au mepris de la hart, 
Rediger mon ſymbole en patois ſavoyard. 
Ainũ, lorſqu'un pauvre homme, au fond de 
En depit de Tiſſot finiffoit ſa carrière, [chaumil 
On vit avec ſurpriſe vne troupe de rats 
Pour lui ronger les pieds ſe gliſſer dans ſes draps. 
Chaſſons loin de chez moi tous ces rats du 5 
naſſe ; 
Jouifſons, ecrivons, vivons, mon cher Horace. 
Pai d&a pafls I'age od ton grand protecteur, 
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Ft ſentant que la mort aſſiẽgeoit ſa vieilleſſe, 

voulut qu'on Papplaudit lorſqu'il finit ſa piece. 

Jai vecu plus que toi; mes vers dureront moins. 

Mais, au bord tu tombeau, je mettrai tous mes ſoins 

Aſuivre les legons de ta philoſophie | | 

A mepriſer la mort, en ſavourant la vie; 

Alire tes Ecrits pleins de grace & de ſens, 

Comme on boit d'un vin vieux qui rajeunit les ſens. 
Avec toi Pon apprend A ſouffrir Pindigence z 

A jouir ſagement d' une honnete opulence 

A vivre avec ſoi-meme, A ſervir ſes amis; 

Aſe moquer un peu de ſes ſots ennemis 

A ſortir d'une vie ou triſte ou fortune, 

En rendant grãce aux Dieux de nous Pavoir donne. 

Auſſi, lorſque mon pouls inẽgal & preſſe 

Faiſoit peur A Tronchin pres de mon lit place, 

Gand la vieille Atropos, aux humains fi ſevere, 

Approchoit ſes ciſeaux de ma trame legere, 

la vu de quel air je prenois mon conge: 

ll fait ſi mon eſprit, mon cceur Etoit change, 

Hubert me faiſoit rire avec ſes paſquinades, 

Et j'entrois dans la tombe au ſon de ſes aubadc 3. 

Tu dus finir ainſi, Tes maximes, tes vers, 

on eſprit juſte & vrai, ton mẽpris des Enfers, 

Tout m'afſurequ* Horace eſt mort en honnètehomme. 

emoindre citoyen mouroit ainſi dans Rome: 

a jamais on ne vit Monfieur Pabbe Grizel 

anuyer un malade au nom de PEternel 

t fatiguant en vain ſes oreilles laſſees, 

ſoubler d'un ſot effroi ſes dernieres'penſces; 

Voulant reformer tout, nous avons tout perdu. 

Nei donc! un vil mortel, un ignorant tondu, 

u chevet de mon lit viendra, ſans me connoitre, 

wurmander ma foibleſſe, & me parler en maitre ? 

e ſuis-je pas en droit de rabaifſer ſon ton, 

n lui faiſant moi meme un plus ſage ſermon ? 

qui ſe porte bien qu'on prèche la morale; 

as i] eſt ridicule, en notre heure fatale, 

ordonner abſtinence à qui ne peut manger. 

"mort dans ſon tombeau ne peut ſe corriger. | 

olitons- bien du temps; ce ſont 1a tes maximes. 

Cher Horace, plains-moi de les tracer en rimes. 
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La rime eſt neceſſaire à nos jargons nouveaux, 
Enfans demi-polis des Normands & des Goths ; 
Elle flatte Poreille, & ſouvent la ceſure 3 
Plait, je ne ſais comment, en rompant la meſure. 
Des beaux vers pleins de ſens le lecteur eſt charmẽ. 
Corneille, Deſpreaux & Racine ont rime 

Mais Papprends qu aujourd'hui Melpomene propoſe 
D'abaiſſer ſon cothurne, & de pleurer en proſe. . 
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REPONSE p'rorace, 


PAR DE La HARPE, 

[poetes, 

AY plus gai des vieillards, au plus grand des 

A FOrphee attendu dans nos belles retraites 

Des champs Elyſiens, ſalut, paix & longs jours. 
Tous nos morts beaux eſprits, hier en grand con- 

Sont venus m' annoncer ton &pitre charmante, cours, 

Du feu de ton printemps encor etincelante : 

Car nous aimons tes vers, & toujours tes Ecrits 

Ont charmẽ I'Elyſee auſſr bien que Paris. 

Nous avons admire ta muſe oftogenaire, 

Son humeur enjouẽe & ſa marche legere. 

Il p*eſt donne qu'A toi de croitre a ſon declin 

D'ètre au ſoir de ſes ans ce qu'on eſt au mating 

D'etre un prodige en tout. Lachefis etonnee, 

Compoſant de tes jours la trame fortunee, 

Voit leur brillant tiſſu, dont Por devroit palir, 

Rajeuni ſous ſes doigts, $'etendre & $'embellir, 

Et comment, dans cet age ou la froide vieilleſſe 

Ote a tous nos reſſorts leur flexible ſoupleſſe, 

Ou les organes durs & les fens engourdis, 

Par un ſentiment prompt ne ſont plus avertis, 

As-tu donc conſerve ce gout, cette harmonie, 

Cette facilite, la grace du genie, 

Ces mouvemens, ces traits, ce naturel heureux; 

Et des tons differens Vaccord ingenieux ? 

Nous avions grand beſoin de cet écrit aimable, 

Que nous daigne envoyer ta muſe inẽpuiſable. 

Vos modernes eſprits, vantes dans vos journaux, 

Avec peu de reſpect ont traits nos heros, 
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A pres de Pſyche crut remplacer Amour. 


Ait brulke ſur ma tombe un encens qui me flatte, 
25 pourtois ce pendant me plaindre un peu de toi. 


Quand ſon orgueil eſt noble & elt pas inflexible, 


Des ſoupers du Sophi Padmirateur groteſque, 
Heriffant de grands mots ſon cyniſme burle que, 
Inſtlte Monteſquieu, denigre Ciceron. 

On ecrit a Racine en ſtyle de Pradon. 

Des dogmes de Queſnel un triſte proſelyte, 

En bourgeois du Marais a fait parler Tacite. 

La Fontaine ſe plaint que revant un beau jour, 


De ſprẽaux, plus fache qu'il ne put jamais Vetre, 
A ju qu' Aliboron Vofoit nommer fon maĩtre. 
I nc s'attendoit pas à ce ton familier: 
I ne vept point, dit · il, d'un ſi ſot ẽcolier. 
N ne veut point ſur- tout de ce plat ſecretaire, 
Sous un nom qu'il dement, tres-mal-adroit tauſſaire; 
Il ofe Caffurer, ſans trop de vanite, 
Que ſon ityle à ce point n 'eſt pas encor eats, 
Mais moi, quoique ta main legere & delicate 


ourquoi me reprocher d'<tre flatteur d'un Roi ? 
Dun Roi ? de oe nom ſeul mon ombre eſt offenſẽe; 
L'oreille d'un Romain en eſt toujours bleſſte, 


Ce nom ſeul fit jadis, ſous cent coups de poiznard, 4 
| line t'a rien manque que leur langue & leurs Dieu 


Au milieu du Senat, tomber le grand Ceſar, 
Octave, Triumvir, fut un tyran coupable; 
Mais il fut quarante ans magiſtrat Equitable. 

ai loue ſes vertus, & non pas ſes forfaits. 
Il fut mon bienfaiteur, je chantai ſes bienfaits; 5 
Fapplaudis a ſes lois; je lovai fa police; 
Je celebrai, peut-etre avec quelque juſtice, 
Cet eſprit qui joignoit tant de talens diwers, 
Qui commandoit au monde, & ſe connut en vers. 
Qe dis- je? il poſſeda cet art fi difficile. 
oe ſes vers ſont touchans, quand il pleure Virgile! 

C'eſt un Dieu qui Vinſpire ; ou bien c'eſt Vamitie, 
Quel tribut par les grands plus rarement paye ? 
trop heureux les mortels, quand leur maitre eſt 
ſenſible, 


Qu'il aime les neuf ſceurs, leurs jeux & leurs con- 
certs ! | 
Le ſon de Ia louange eſt celui des beaux vers. 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES, 
Wi veut ©tre louẽ merite un jour de l'etre, {we 
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vi Pa mieux ſu que toi ? qui I'a mieux fait ce 
Quel homme vers la gloire & Vimmortalits, 
D'un plus rapide Elan fut jamais emporte ? 
Ton genie a voulu, dans ſes vaſtes ouvrages, 
Embraſſer tous les arts, dominer tous les ages, 
Par-tout il jette au loin des rayons eclatans, 

Que n'eteindra jamais le long oubli des temps. 
Les morts, tu le ſais bien, parlent ſans flatterie; 
Ils ſont fans prejuges, comme ſans jalouſie; 

Et Voltaire vivant eſt juge dans ces lieux, [ve 
Comme il doit I'etre un Jour par nos derniers r 
Frangois, Grec ou Romain, ici chacun t'admire: 
A IElyſce en pleurs Racine a lu Zaire; 
Corneille a cru revivre en ecoutant Brutus 
Sophocle & Ciceron, embellis & vaincus, 

Se retrouvent plus grands fous ton pinceau tragiq 
Et ta Jeanne a charmẽ le chantre d' Angelique, 
Plutarque revoyant la liſte de ſes Rois, 


Cherche à qui comparer ton heros Suedois, 08: 
Que tes vers ont flatte le bon goiit de Virgile! 


Souvent avec Homere il parle de ton ſtyle : 
{is Aiſent qu'en effet, pour les vaincre tous deny, 


Jai moins Ecrit que toi; j'ai voulu moin 
sloire. 

TP arrrivai moins brillant au temple de Memo 
J. aimai les voluptes, les jeux & le loifir : 

eus des momens d'&tude, & des jours de plaiſi 
Ne ſous un ciel heureux, Jen ſentis influence 
J abandonnaiĩ la vie à ma molle indolence : 
Et mon goũt pour les arts, mes faciles talens, 
Varioĩent mon bonheur, & ſervoient mes pencil 
Je regus Apollon, comme on regoit a table 
Un ami qui nous plait, un convive agreable; 
Non comme un maitre dur qui ſe fait obcir : 
Il vint charmer ma vie, & non pas l'aſſervir. 
Souvent à Tivoli, dans mon champetre aſyle, 
Ou ſous le frais abri des bois de Lucretile, 
Quand j*attendois Glycere au declin d'un beat 
Couche ſur des carreaux diſpoſes pour I Amoutj 
Tandis que la vapeur des parſums TAnbe f 
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tnftroit & mes ſens & mon ame amollie; 

du au loin, des inſtrumens Paccord mElodieyx 
portoit à mon oreille un bruit voluptueux: 
lors dans les tranſports d'un aimable delire, 
nſpirs tout-a-coup, je demandois ma lyre. 

e chantois l' eſpẽrance, & les doux ſouvenirs, 
doux refus qui trompe & nourrit les dẽſirs, 
z piquante gaiet&, la naive tendreſſe. 

e vis dans l'art des vers que nous apprit la Grece, | 
n langage enchanteur dans I'Olympe inyents, 


pour parler aux Dieux, ou bien a la beauté. 


Quelquefois ẽlevant ma voix & ma penſce, 
mule audacieux de Pindare & d' Alcte, 

e montois dans l'Olympe ouvert à mes accens : 
Ju, choque des travers & des vices du temps, 
exergois ſur les ſots ma gaiete ſatyrique: 
eſquiſſai meme un jour un code poẽtique. [Vœ Xx; 
las la gloire & les arts ne bornoient point mes 
plaiſir fut toujours le premier de mes Dieux. 
Octave, qui goũdta mon heureux caractère, 
'offrit aupres de lui le rang de ſecretaire, 
refuſai ſon offre; il n'en fut point bleſſt᷑. 
ccueilli dans ſa cour, à ſa table place, 

ne lui voulus point afſujettir ma vie: 

wroit derobe mes momens à Lydie, 

Philis, a Chloe, qui valoient mieux que lui: 
eſclavage bientot efit amene Vennui. 

amois beaucoup Octave, & plus Vindependance, 
Voltaire, je le ſais, eut plus de complaiſance ; 
la Cour autrefois il attacha ſon ſort. | 


connoiſſons ici ton Salomon du Nord, 
la proſe Eloquente, & ſes rimes hardies. 


argens, qu'il deſoloit par ſes plaiſanteries, 


nous vanta pas moins ſon ton, ſes agremens, 


chere un peu guerriere, & ſes ſoupers charmans, 


ceſſant d etre roi, pour Etre*plus aimable, 
ſant la libertẽ prẽſider a ſa table, 

eric n'ayoit plus d'engemis que les ſots, 
meme contre lui permettoit les bons mots. 
doit bien raiſog : dans le rang qu'il oycupe, 
il de fa grandeur tre toujours la dups : 

la ſociẽtè perdre tous les appas? 


ö 


| 


— 


| 
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L'ẽtiquette eſt Peſprit de ceux qui n'en ont pas. 
La dignitẽ ſouvent maſque l'inſuffiſance. 

On s'enferme avee art dans un noble ſilence: 
Mais qui fait bien rẽpondre, encourage a parler. 

Vos jours &toient fi beaux] qui pouvoit les trou- 
C'eſt done ce Maupertuis, ce bizarre genie, | bler? 
Geometre chagrin que tourmentoit Penvie, | 
Qui, des biens & des maux ſombre calculateur, 
Jadis'fi triſtement nous parla du bonheur. 

It füt Jaloux & vain : mais pardonne a ſes mines, 
Pardonne a ce ramas de dEtrafteurs profanes, 

Dont le nom, par toi ſeul, juſqu'a nous eſt venu. 
Quant à Monſieur Freron, il nous eſt plus connu: 
Au Bedlam de Pluton, fuſtigts par Megere, 

Viſe, Gacon,  Zoile, attendent leur confrers. 

Quel ſiècle n'a pas vu de ces obſcurs pedans, 
Condamnès au malheur de hair les talens, 

Qui flattent tour-a-tour Venvie & la ſottiſe ? 
Quelquefois on les lit, toujours on les mepriſe. 
Laiffe ces vils ſerpens qui ſifflent ſur tes pas. 

Alors que Linus chante, on ne les entend pas 

Et qui n'adore point ta muſe enghanterefle ? | 
Tu crains d'@tre au-deffous de Rome & de la Greoe, 
De vivre moins que moi dans la poſterite : 

C'eſt bien la d'un Francois Vaimable urbanite, 

adis, je Pavouerai, j' eus moins de modeſtie, 

0 promis a mes vers une éternelle vie; 

t, fi en crois les tiens, je me ſuis peu mẽpris; 
Mon nom eſt sdr de vivre alors que tu m'Ecris. 
Tu m'as cite ſouvent, c'eſt mon plus bel eloge, 

Mais toi, qui des confins du pays Allobroge, 
Sais occuper I'Europe attentive à tes chants, 
Eſt-ce A toi de douter, dans tes ſuccès brillang 
Du pouvoir d'une langue à jamais confacree, 
Dont tu pourrois, toi ſeul, garantir la duree ? 
Ah! trop heureux Francois ! vous faites plus que 
Quand la terre aſſervie Etoit à nos genoux, ¶ nous. 
La langue des vainqueurs devint celle du monde : 
En chefs-d*ceuvre des arts la France plus feconde, 
Par l'attrait des talens, par le charme des vers, 
Sans Vavoir ſubjugue, regne ſur Punivers. 
Vos drames Eloquens, honneur de Melpomene, 
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Monumens qui manquoient à la 
grandeur Romaine, 
Charment vingt nations avides d'en 
jouir, | 

Et vos voiſins jaloux vous doivent 
leur plaifir. 

Faut-il A votre gloire encor un 
nouveau titre ? 

Des intẽrets des Rois votre langue 
eſt Parbitre, 

Diſputant centre Orlof, Tora- 

teur du Divan, : 

Oſman, plaide en Frangois les 
droits de ſon Sultan ; 


Et dans Fokiani, le Turc & laſxout ce que je vois me rappelle Avec moins d'eſprit & de peine. 


Ruſhe 
Decident en Frangois des deſti 
de Aſie. 


A MARMON TEIL. 


Pax VOLTAIRE. 


ON tres-aimable ſucceſſeur, 
| De la France hiſtoriographe, 
Votre indigne predeceſſeur 
Attend de vous ſon epitaphe. 
Au bout de quatre-vingts hivers, 
Dans mon obſcurite profonde, 


Enſeveli dans mes deſerts, 
Je me tiens deja mort au monde; Des Dames de Rome & d' Athene; 


Mais ſur le point d'etre jets 
Au fond de la nuit Eternelle, 
Comme tant d'autres Pont ete, 


A ce monde que j'ai quitte. 
Si vers le ſoir un triſte orage 


Vient ternir Feclat d'un beau jour; |Serois-je un eſclave echappe 


A tant de gloire encor que peut- Je me ſouviens qu'a votre Cour 


on ajouter? 

Qu' on la maintienne au moins, en 
ſachant t'imiter. | 

Qu'on ſe garde a jamais de bannir 
de la ſcene ; 

Ce langage des Dieux qu'adopta 
Meclpomene. 

Pour la premiere fois je t'Ecris 
dans le tien; 

Daigne d'un etranger excuſer len- 
tretien : 

Et fi Jai begayse la langue de Vol- 
taire, : 

Je vais te lire encor. pour appren- 
dre A mie ux faire, 


Le temps change encor davantage. Non, je ne ſuis point foible affer, 
Si mes paons de leur beau plumage Pour regretter des jours ſteriles, 


Me iont admirer les couleurs; 

Je crois voir nos jeunes Seigneurs 
Avec leur brillant etalage; 

Et mes coqs-d'Inde ſont I'image 
De leurs peſans imitateurs. 

De vos courtiſans hypocrites 
Mes chats me rappellent les tours ; 
Les renards, autres chatemites, 

Se gliſſant dans mes bafTes-cours, 


Me font penſer a des Jeſuites, 


'Qu*un loup impunement devore, 

Sans ſonger a des conquerans 

Qui ſont beaucoup plus loups en- 
core ? 

Lorſque les chantres du Printemps 

Re<jouiſſent de leuis accens 


Mes jardins & mon toit ruſtique, 


Lorſque mes ſens en ſont ravis, 


On me ſoutient que leur muſique 


* aux bemols des Monſignis, 
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Puis-je voir mes troupeaux bèlans 


Qu'on chante a 'OpEra-comique, 

Quel bruit chez le peuple Hel. 
vetique ! 

Brionne arrive, on eſt ſurpris, 

On croit voir Pallas ou Cypris, 

Ou la reine des Immortelles; 

Mais chacun m'apprend qu'a Paris 

Il en eſt cent preſque auſſi belles, 


Je lis cet Eloge Eloquent 
Que Thomas a fait ſavamment 


On me dit: Partez promptement, 
Venez ſur les bords de la Seine, 
Et vous en direz tout autant 


Ainſi du monde detrompe, 
out m' en parle, tout m'y rameng; 


Qui tient encore un bout de chaine? Mie a d 
tArt 

e eſt 

erdus, bien plutot que paſſẽs, t Thor 
Parmi tant d'erreurs inutiles, \ 
Adieu. Faites de jolis riens, Croye 
Vous encor dans age de plaire, Won; bi 
Vous que les amours & leur mere I 
Tiennent toujours dans leurs liens Wit nos « 
Nos ſolides hiſtoriens int mo 
Sont des auteurs bien reſpeAables; Ne la Ri 
Mais a vos chers concitoyens retry f 
Que faut-il, mon ami ?...des fables lis le | 
x eur 

pe t croy! 
REPONSE e Thor 

Nt eux 

br MARMONTEL = 

, 1 

Inſi par vous tout s'embellit i y; 


. tout s' anime, tout penſet 
Divine & feconde influence 
Du beau feu qui vous rajeunit- 


Pour vous age n'a point de par j 
| | 


; fleurs font de toute ſaiſon;: [N'eſt plus en beautẽs ſi fertile. 
nfant, vous orniez la raifonz JOn eſt plus jolie à preſent, 

jeillard, vous couronnez les Gra-jEt d'un minois plus ſẽduiſant 

ces. Imeaux, On a les piquantes fineſſes; 

wand vous parcourez vos ha- Mais du beau les temps ſont paſſes. 
joie avec vous ſe promene; De Nymphes il en eſt aſſez, 

u- tout dans votre heureux do- Mais nous avons peu de D<efſes, 
maine, Cependant Paris doit avoir 

os ſemblables ſont vos Egaux: [Pour vous encor aſſez de charmes ; 
eſoin de ſoulager leur peine Et quand Zaire ſur le ſoir 

ous fait oubliep tous vos maux; [Le remplit de tendres alarmes, 

t pour mieux ẽgayer la ſcene, [Il vous ſeroit doux de le voir 

pus obſervez vos animaux Applaudir & verſer des larmes. 

vec les yeux de la Fontaine. Ne dẽdaignez pas les honneurs 
ui, le monde eſt tel a-peu-pres [Que l'on decernoit aux Corneilles. 
Ve vous en tracez la peinture. Venez, nos tranſports & nos pleurs 
Art doit cauſer peu de regrets Sont un digne prix de vos veilles. 
qui jouit de la Nature: Ah! fi Papprochois des grandeurs, 
le a de ſublimes erreurs ; e dirois bien que c'eſt dommage 
Art n'a que de vains caprices: We vous n'adoriez qu'une image; 
e eſt belle dans ſes horreurs ; il eſt d'innocentes faveurs 

t homme eſt ſi laid dans ſes|Qu'on peut accorder à votre age, 
vices ! [loups Et qu'on devroit changer uſage 
Croyez-moi, vos renards, vos Des baiſers par Ambaſſadeurs. 

mp bien moins cruels que les Mais f Paris qui vous defire 
noͤtres; Vous demande aux Dicux vaine- 
tnos chiens, ſoit dit entre nous ment, 

nt moins vigilans que les votres.}]*aurai du moins, en vous aimant, 
; laRuette & de Clairval La douceur d'aller vous le dire. 
retry fait briller le ramage; Oui, j'irai les voir ces heureux 

is le Roſſignol leur rival Image. Qui peuplent les lieux 08 vous 
leurs chanſons vous dedom-{]'irai vous bEnir avec eux, ètes; 
e croyez pas tous les recits. t jouir du bien que vous faites. 

e Thomas les traits adoucis Du flambeau de la verite 

mt eux-mEmes flatte nos Dames:|]'irai ravir quelque ẽtincelle, 

s Neker il Etoit aſſis » (Pour Eclairer l' obſcuritẽ 

gu il fit de fi belles Ames ; Du nuage qui la recèle. 

ak; Venus de Medicis ai fait yoeu de ſuivre ſes pas: 
oP a pets toutes les femmes. ſe ſais bie qu'elle a moins d' appas 
de Brionnes ! ah ! qu'il eſt loin Que des fables enchantereſſes; 
rr Lon en comqptoit mille! Mais ce font de folles maĩtreſſes 


| pays, Jen ſuis tẽmoin, on ame & qu on n eſtime pas. 
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B NN 
Sun TES MCEURS, 

A M. or MoNTMORENCIS 


Pax 11 C. vs BERNIS. 


I tes aieux les Connetables 
Si les Coucis, les Chatillons, 
Et tant de heros reſpectables, 


ont Plutus uſurpe les noms, 

Du fond de leurs tombeaux funge 
bres, 

On la mort les tient enchaines, 

S'offroient, vainqueurs de leurs the 
nebres, 

Aux yeux des Frangois ẽtonnẽs: 

Quelle triſteſſe pour des hommes 

$i fiers, fi ſimples & ft grands, 

De voir, dans le fiecls on noug 

| ſommes, 

Le luxe confondre les rangs ! 

De voir tant de flatteurs commodey 

Encenſer nos folles erreurs, 

Et ſur I'inconſtance des modes 


Regler les principes des mceurs | 
Aux traits de la plaiſanterie 

e voir le zele aſſujetti; 
L*amour ſacrè de la Patrie 
En paradoxe converti; 
La Religion en probleme, 
Le ſophiſme en raiſonnementy 


t la debaughe en ſentiment! 
De voir la beaute diſſolue 
Proſcrirg par des ris moqueurs 
La flamme tendre & retenye 

Qui brũloit zadis dans les cœurs 3 
Et toujours foible ſans tendreſſey 


Toujours vive ſans paſſion, 
[mmoler a illuſion 


Chonneur, la gloixes ta fageſſe? 
* 4 


'affreux Pyrrhoniſme en ſyſtemg 
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De voir enfin la voluptẽ, 
Eſclave de Phypocriſie, 
Sacrifier par vanite 
Les plaiſirs permis de la vie, 
Pour ſervir dans Fobſcurite 
L'intemperance, la folie, 
Et les vices que multiplie 
L'eſpoir de leur impunite-! [ bres, 
Quels jours, diroient ces fieres om- 
Ont ſuivi nos ages heureux ! 
Quels voiles ! quels nuages ſombres 
Couvrent le front de nos neveux ! 
C'eſt la vertu, non la naifſance 
Qui rend les heros immorte!s ; 
Et leurs monumens qu'on encenſe 
Sont devenus par ſa puiſſance 
Moins des tombeaux que des au- 
tels. 


Et pourquoi les noms que vos peres |] 


Ont illvſtres dans les combats, 

Deviendroient-ils hereditaires, 

Si leurs vertus ne le ſont pas? 

Vos mceurs n'ont plus que la ſur- 
face 

Du vrai, de Phonnete & du beau ; 

Votre amour eſt une grimace, 


Votre zEle un picge nouveau. 


L'eiprit mele dans tous vos vices 
Leur donne un ton de dignite, 
Qui dcrobe à des yeux novices 
L'horreur de leur difformite. 

La haine conduit ſur vos traces 
Le fantdme de Pamitie : [ ces, 
La noirceur par la main des Gra- 
Etouffe, en riant, la pitié. 

Quelle difference d'uſages, 


Et quels contraſtes dans les cceurs! | 


Le temps avec de nouveaux ages 
Amene de nouvelles mœurs. 
Notre probitẽ plus chrẽtienne 
Joignoit, ſans art & ſans clat, 
La fermets Stoicienne 


Nous ignorions Pindigne abus 


A la franchiſe du ſoldat. 
Moins faſtueux dans nos promeſſes, 
Moins ſfimules dans nos refus, 


De colorer par des fouplefſes - 
Une amitie qu'on ne ſent plus; 
De faſciner par des fineſſes 
Les yeux penetrans des Burrhus ; 
Sous les dehors des Regulus, 
De cacher les armes traitrefſes 
Et les noirceurs des Manlius; 
De conſerver dans les baſſeſſes, 
L'air independant des Brutus, 
Et le langage des Lucreces, 
Dans le culte impur de Venus. 

Le peuple voyoit ſans murmure 
Le pouvoir des grands & des lois. : 
Aſſujettie a ſes emplois, 
adis opulente roture 
Nꝰoſoit aſpirer A nos droits : 

L'or n'illuſtroit pas autretois 
Et la Nobleſſe, alors plus pure, 
Naiffoit dans le ſein des exploits. 
Quels jours oitifs pour les critiques: 
Mars ennobliffoit les vainqueurs; 
Point de contrats problematiques ; 
Plus clairs, plus vrais, plus au- 
thentiques 
Les titres Etoient dans les cœurs. 
Alors nos chars dans la carrière 
Conduits par le faite & le bruit, 
N'*ecraſoient pas ſur la pouſſière 
Ce peuple avide qui vous ſuit ; 
Mais la fierte male & guerrigre, 
Le zele ardent, l'amour des lois, 
Du Louvre entr'ouvroient la bar- 
rière, 
Et nous annoncoient A nos Rois. 
Ami, ce portrait veridiqug 
Si digne de nos bons aieux, 


| 


Neſt pas le travail fantaſtique 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES, 


On n'y ſuit point du premier age 
Le roman tant de fois cite, 

i le pẽdanteſque ẽtalage 
beaux jours de I Antiquite, 
eſt un tableau que les Joinvilles 
Et les Comines ont trace, 

Qui par le faſte de nos Villes 
Eft terni ſans ètre efface. 

Ces ages, traites de gothiques, 
Etoient les ages des Baſards; 
iecles de la gloire & de Mars, 
Od les vertus moins politiques 
Regnoient à la place des Arts, 
Les Frangois nourris dans les armes 
Invitoient Bellone a leurs jeux; 
Les ris $'uniffoient aux alarmes; 
L'Amour devenu belliqueux, 
Sous Facier deroboit ſes charmes 
Et les trẽſors de ſes cheveux. 
Alors la tranquille innocence 


Etoit compagne des plaifirs, 


Et Lon vouloit que la decence 
Fut Vinterprete des deſirs. 
Mais cette vertu fabriquee, 
Qu'affichent encor les mortels, 
N'eft plus qu'une idole tronque; 
Qui deſhonore les autels. 


La politeſſe eſt une Ecorce 


Qui couvre un cœurfourbe ou leger 
Le ton du monde eſt une amore 
Qui nous en cache le danger; 

Le ſavoir, un vain ẽtalage 

De memoire & de vanitt 

Notre raifon, un badinage 

Od ſuccombe la vëritẽ. 

Mais comme l'eſprit affaiſonng 
Et nos vices & nos erreurs, 
Avec ſucces on deraiſonney 
Avec grace on flẽtrit les mceurs 
Oh! j'aime mieux la courtoiſie 
De nos antiques Chevaliers, 


D'un cerveau faible. ou Vaporeuxe| Que le fiel meèlè d' ambroiſie | R 


i 


de nos voluptueux guerriers. 
L'encens que brũloĩent pour leu 
Ces amis de la verite, 
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ur ſouffle incertain vous conduit: IA trainer mes jours dans le ſaſte, 

Vous ſeduiſez; l'on rend hommage 

[Dames|A Tillufion qui vous ſuit : 

Faiſoit 'Eloge de leurs flammes Mais ce triomphe de paſſage, 

Et du pouvoir de la beautẽ; 

Mais cette gloire diffamante 

on cherche dans le changement, 

Eſt ala honte de l' amante 

Un vice applaudi dans Vamant. 

Illuſtre ami, que de folie, 

Que de nẽant dans les eſprits ! 

Tous les excès qu'on multiplie 
dont prevenus par tes mepris ; 
Dun eil philoſophe & tranquille 
Tu vois les intrigues des Cours: 
Ge ton exemple un jour utile 

En arrète à jamais le cours. 

Une Divinite volage 

Nous anime & nous conduit tous : 
C'eſt elle qui dans le meme age 
Renouvelle cent fois nos goũts. 
Ainſi pour peindre Porigine 

De nos caprices renaiſſans, 

Regarde une troupe enfantine, 

ui par des tuyaux differens 

Dans onde ou le ſavon domine, 
Forme des globes tranſparens. 

Un ſouffle à ces boules legeres 
Porte Peclat brillant des fleurs - 
De leurs nuances paſſageres 

Un ſouffle nourrit les couleurs. 
Lair qui les enfle & les colore 

En voltigeant ſous nos lambris, 
Leur donne ou la fraĩcheur de Flore, 
Ou le teint ombre de I Aurore, 

Ou le verd inconſtant d'Iris. 

Mais ce vain chef-d'ceuvre d ole, Aux foibleſſes de. la Nature. 
Vun ſouffle leger a produit, 

Dans Vinſtant qu'il brille & qu'il 

Tar un ſouffle 8'Evanovit. vole, 
Frangois, connoifſez votre image; 

Des modes vous tes I'ouvrage, 


Effet rapide de Puſage, 
ar un autre uſage eſt detruit, 


— 


, »—— 


E PIT R. E 
svn 1' AMBITION, 


— _— 


Par 'le mime, 


I 


peuſe 
M'appelle, un treſor à la main 
L' Ambition vaine & flatteuſe 
De la Cour m'ouvre le chemin. 
rois-tu que mon ame affamee 
"un titre nuiſible au repos, 
Aime a reſpirer la fumee 
Fencens que brũlent les ſots ? 
rois-tu qu'aveugle je confonde 
Le merite & la dignite, 
L'hommage ſervile du monde 
Et le tribut de I'Equite ? 
Crois-tu que, cenſeur hypocrite 
De la molleſſe des mortels, 
e veuille, indolent Sybarite, 
M'endormir au pied des Autels ? 


Coupable par fragilits, 
Mais ennemi de Vimpoſture, 
je ne joins pas Vimpiete 


Oui, les Dieux m'ont aſſez donné. 
Eh! que m'importe, fi tu m'aimes, 
De charger de vains diademes 
Mon front d'olives couronnẽ? 


Le ſupe 


A Fortune ingrate & trom- 
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A languir dans un Palais vaſte. 

lus delicat qu'ambiticux, 

aime un bonheur doux & facile : 
rflu m' eſt inutile, 
Et appareil m' eſt odieux. 
Jaime les fruits delicieux 
Dont nos eſpaliers ſe couronnent: 
Voiſins de la main & des yeux, 
Ils s' offrent moins quꝰ ils ne ſe don- 


IMais je n'irai pas affronter I nent; 


Un peuple de dragons avides, 
Pour la gloire de diſputer 
s pommes d'or des Heſpërides. 
La Sants le plus grand des biens, 
File tous les jours de ma vie: 
Que de mille fiecles ſuivie 
Elle veille au bonheur des tiens. 
Si je revois fleurir encore 
Les myrthes de tes jeunes ans; 
Si je revois naitre Vaurore temps, 
Des premiers jours de ton prin- 
Et, ſi ma Muſe enorgueillie 
De marcher de loin ſur tes pas, 
Unit Feſtime de Dtlie 


Non, tu connois trop ma droiture. 


Aux ſuffrages de Maurepas 
C'en eſt fait, le globe ou nous 


ſommes 
Comme un point $'echappe à mes 
yeux, (hommes, 


Et plus heureux que tous les 
J'ai bu dans la coupe des Dieux. 


E PIT RE 
A DUCLOS, 


pe 


Par le memes 


2 


V ſais que d'un peu de betiſe 
re bon vieux temps eſt accuſe; 


* Ciel ne m'a point condamne 


Mais 


2 + * a w 4 "a ' f * * LO PW of — n Ly 
- — . þ 4 f Wn, . = 74 9 
TIES a RTE. ˙ cad t III IS 14 


4 DO Amour, en habit ruſtique, 
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Entourẽ de traits & de flammes, 


De rapprocher toutes les ames. 
Vne fontaine, un verd gazon, 


Mais dans ce fiecle plus ruſe, 
Jai grand regret & la franchiſe 
De Tage d'or fi meEpriſe, 

Le plaifir au front ingenu, 

Sans voile Etoit ſans indecence, 
Moins defini, mais mieux connu, 
L'Amour avoit plus de puiſſance, 
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L'interet, la ſoif des grandeurs 
Formerent les nceuds des familles. 
L*honneur, ce fier tyran des filles, 


Les forga de rendre leurs cœurs. 


Les perfides & les eruelles 
'Virent le jour au mème inſtant ; 


'La loi d'etre toujours conſtant 


Quand les Bergers etoient des Rois: Donna naiſſance aux infidelles, 


On ne vit pas ſouvent, je crois, 
Des Patriarches Petits-Maitres : 
L'amour qu'on fait au pied des he- 
| tres 

Ne fait pas vanter ſes exploi 

Sans art ainſi que ſans ded, 
On aimoit parce qu'on $'aimoit : - 
Cꝰẽtoit le goũt ſeul qui formoit 
La chaine ẽternelle & legere, 

Qui fi librement retenoĩt 

Le berger pres de ſa bergere. 
Sous un toit couvert de fougere 
Chacun fur le ſoir revenoit, 

Er Ic travail entretenoit 

Du plaifir Pardevur paſſagere. 
L*Amour, complaifant a nos yeux, 


N'etoit, du temps de nos aicux, 
Que le beſoin dẽlicieux 
Ombragẽs par un chene antique, 


Voila la petite maiſon 


Venoit paſſer chaque ſaiſon. 


ar defendu de charmer ; 


s plaifirs devinrent des crimes : 
L'amour ſe traita par maximes : 
L'eſprit enſeigna Fart d'aimer, 
On donna le nom de victoire 
Au ſeul triomphe du bonheur; 

Et Pamant, ſurnomme vainqueur, 
Ceda le plaifir pour la gloire ; 
L'amour ne fut plus dans le cœur, 
Des qu*on Ecrivit ſon hiſtoire, 
Ainſi le vieil Age changea. 

La vertu faiſoit la nobleſſe: 

Le ſecond age Pechangea 

Contre un vernis de politeſſe: 
Pour moi, je crois qu'il dèrogea. 
Tel fut le fiecle de Theſee, 

Du fils d'Alcmene & de Jaſon; | 


[Des le moment, la trahiſon 


Fut pour jamais autoriſte; 
Mais le fiecle peu raffine 
N*avoit pas encor vu paroitre 
Un etre infolent & borne, 
Que l'on appelle Petit-Maitre. 
Le premier fat de l' Univers 
Fut le fils du roi de Pergame ; 


Notre jargon mẽtaphyſique 
N*etoit pas encore invente. 

Le ſentiment qu'on alembique 
N'a gvere de folidite : 

Par un ſeu] mot Amour sex plique, 
L'art Cu cœur eſt la vẽritẽ. 

Mais lor ſque le faſte des villes 
Eur change les mœurs des bergers, 
L'Amour s'tloigna des vergers: 
Ne trouvant que «e's cœurs ſerviles, 


et inſenſẽ paſſa les mers 

Pour aller feduire une femme. 
L'amour moins que la vanite 
rendit amant de la belle; 

ar ſans le bruit de ſa beaute, 
Il n'efit point ſcupire pour elle. 
n autre ſe ſũt contentẽ 

De trahir Phoſpitalite, 

En poffedant cette infidelle z 
Mais le rival de Mcnclas, 


Plutot que de vouloir la rendre, 
Fit armer deux cent mille bras, 
Et rẽduirę fa ville en cendre; 
Et Paris eſt le fondateur 
De cette ville ſingulière, 
Que nous voyons digne heritiere 
Du nom de ſon premier auteur, 
Peuple ingrat, perfide & frivole, 
Faut-il que d'un ſexe charmant 
u ſois le tyran & Pidole ? 
aut - il que ton orgueil immole 
de voir & le ſentiment ? 
Quoi ! cette maĩtreſſe adore, 
Qui ſacrifie A ton bonheur 
a beauts, ſa vie & Yhonneur, 
Par toi ſans ceſſe d&chiree, 
a donc mourir d{ſeſperee 
Du don qu'elle fit de fon ceeur? 
On peut ſans crime ètre volage z 
*eſt la faute de nos deſirs: 


Mais à I objet de nos ſoupirs 
Le cceur doit toujours fon homy 


mage. 


Quel eſt l' ingrat ou le ſauvage 


Qui peut oublier les plaifirs ? 
D*un ſexe digne qu'on Padorey 
N*exagerons pas les travers: 

ns lui l homme ſeroit-encore 
Farouche au milieu des deſerts. 
Oui, les femmes qu'on deſhonore, 
Meme en voulant porter leurs fers, 
Sont les fleurs qu Amour fit Eclorg 
Dans le jardin de l' Univers. 
Fidelle ami, cenſeur utile, 
Nꝰ examine dans mes Ecritsy 
Ni Pordonnance, ni le ſtyle: 

ſentiment en fait le prix, 

on eſprit brillant & fertile 
A Ie droit d'etre difficile; 
Mais c'eſt pour ton coeur que ]- 

Cris. 
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E BIT X E 
Sun zz GOUT, 
Par le mime, 


AGES fans lois, brillans ſans impoſture, 
Coulez, mes vers, enfans de la Nature: 
N'affetez rien; que la main du haſard 
Amene tout, juſqu'aux regles de I Art, 
Le naturel eſt le ſceau du genie,, 
Lappui du goũt, l'àme de I'harmonie« 
Sacrifiez à la ſimplicitẽ 
Le faux ëclat du ſtyle brillantd; 
Rayon ſubit, Etincelle imprẽvue, 
Qui frappes etonne, & jamais ne remuo. 
N'imitez pas ce jargon languiſſant, 
Ces vains effais d'un Potte impuiſſant, 
Vi, deſtructeur des jardins de Cythère, 
e peut ſans roſe habiller ſa Glyceres 
Fuyez encor les tours trop dẽlicats, 
Des Concetti Pinutile fracas, 
ous les faux jours des tournures nouvelles, 
Dun fade auteur penibles bagatelles. 
n aiguiſantz en limant de trop pres, 
Art affoiblit la pointe de ſes traits ; 
top de recherche avilit la peinture, 
d'un tableau fait une mignature. 
orſqu Arachnë, ſur des mEtiers divers, 
aguille en main coloroit l' Univers, 
Ee de l'Olympe elle Etendoit le voile, 
Vu captivoit POcean ſur la toilez; 
goũt du vrai, mariant ſes couleurs, 
eur menageoit le teint meme des fleurs, 
e veloute, cette aimable jeuneſſe 
nt la fraicheur fait toute lx richeſſe. 
leur donnoit ce ton de Verite, 
nginal, s'il eſt bien imite; 
get ordre prompt ou lent dans les nuances, 
Ui ſemble unir & lier les diſtances, 
ocier le ſoleil à la nuit, 
t oindre Vombre au jour qui la dẽtruit. 


EPITRES ET PIECES CRITIQUES. 


Par le ſucces Arachnẽ pervertie, 

Avec le goùt perdit la modeſtie, 

Et defiant la rivale de Mars, 

Lui diſputa l' empire des Beaux: arts. 

Mais ſon orgueil annongoit ſa foibleſſe ; 

Vn ſeul regard, lance par la Sageſſe, 

Aneantit l'ouvrage & le talent: 

Arachne change, & ſon corps chancelant 

Devient bientot un inſecte inutile, 

D' un vain rẽſeau reparateur futile. 

Que de treſors par Arachnẽ perdus ! 

L'art ſeul lui reſte, ou plutòt ſon abus. 

De ſes filets la trame delice, 

A nos lambris adroĩtement lice, 

Offre un travail moins heureux que finĩ: 

A force d'art, l' Art lui- meme eſt banni. 
Il eſt encore des talens dans la France, 

| Qui des neuf Sceurs nourriſſent Veſperance g 

Mais je croirois qu*au frivole inclinẽs, 

De la Nature ils ſe ſont dẽtournẽs. 

Se pourroit-il, Frangois, que notre verve 


| Edt reveille le courroux de Minerve ; 


Q on eũt ſondu Por du fiecle paſſe, 

| Pour y meler un clinquant efface ? 
Le naturel s' eſt uſe ſous la lime; 

La ſymmetrie a banni le ſublime, 

Et la clarte, ce flambeau du diſcours, 


| Palit, $'eteint, & fait place aux faux jourte 


Trop de fineſſe affadit la ſaillie 

De la piquante & ſincère Thalie: 

Dans un travail inutile à nos mceurs, 
Plus d'un Newton ſẽpare leurs couleurs; 
Le Priſme en main marque leurs differences, 
Et nous ẽgare en leurs foibles nuances. 

| L'art trop heureux dinftruire & d' amuſet 
Eſt devenu Fart de ſubtiliſer, 

L'art de donner, au gre de Vimpoſture 
Tout à Eſprit & rien a la Nature. 

On ne rit plus, on ſourit aujourdhui; ; 

Et nos plaiſirs ſont voiſins de Vennui. 


- 
- ” — 2 A 2 
* Wo TY "- * 
Oe: : 
hs — ww - 


Pourquoi faut-il que Melpomene en larmes, 
Le cœur rempli de tragiques alarmes, 
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Et des tranſports d'un amour inhumain, 
S'abaiſſe, & vienne, un creuſet à la main, 
Analyſer les tranſports de fa flamme, 
Armer ſes vers du ſel de Iepigramme, 
De ſa douleur combiner les regrets, 
Peindre toujours, n'intẽreſſer jamais, 
A Pantitheſe enchainer la maxime 
Et tendre plus au ſucces qua Feſtime ? 
Plũt aux neuf Sceurs qu'un Amphion NOUVEAU 
Avec Lully concilat Rameau ; 
Que banniſſant l'envie & la ſatire, 
On accordit les accens de leur lyre! 
Le Dieu de Gnide & le Dieu des concerts 
Ont inſpire ces deux chantres divers: 
L'un du bon goũt protecteur & modèle, 
Eft de nos cœurs Vinterprete fidèle: 
L'autre Echauffe par le concert des cors, 
Rend avec feu leurs phyſiques accords. 
Que de l Amour un chante les ravages, 
L'autre les mers, la foudre & les orages. 
Jaurois voulu que le Dieu des Romans 
Eat ẽpurẽ la langue des amans; 
Que le remords, perſẽcuteur du vice 
Fut fon remede, autant que ſon ſupplice. 
L'Amour, fi 1 eſt pourtant ingenu z 
Libre, immodeſte, il rougit d' etre nu, 
D*un ton naif peignez ſon impoſture ; 
Que la pudeur preſide à la peinture: 
Ceſt un enfant, mais un enfant arme, 
Tyran jaloux du cœur qu'il a charme. 
Cruel, perfide, il ſourit quand il blefſe ; 
Changez de ton $'il change de foibleſſe. 
J aurois aim que, fEconde en ſes tours, 
Pleine d'un feu qui s' anime toujours | 
Notre EJoquence eũt eu plus d'harmonie, 
Moins de recherche, & plus de vrai genie 
Que noble & forte, elle cũt marque ſes traits, 
Du Titien imite les portraits, 7 
Et de Rubens ravi le pinceau mile, 
Voyez Hercule & le jeune Cẽphale. 
Terrible & fier, l'un porte dans ſes mains, 
Et le repos, & Peffroi des humains: 


— 
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Un ſourcil noir ombrage ſa paupiè re 
Son ceil enfante & rẽpand la lumiere 

Et ſon front large, inquiet & trouble, 
Soutient des Dieux le palais Ebranle ; 

Tel eſt Alcide. Amoureux de I Aurorey 
Cephale attend que 'Olympe ſe dore 

Il abandonne aux Zephyrs, a leurs jeux, 
Le ſoin trop vain d'arranger ſes cheveux: 
Au point du jour ſes treſſes denouves, 
Dans les forers flottent abandonnees ; 
Sans artifice, aimable, interefſant, 


n communique un tranſport qu'il reſſent. 
Enfans des Arts, entre ces deux images 


Decidez-vous : diſtinguez vos ouvrages, 
Ou par les traits, ou par le coloris ; 
Le naturel affurera leur prix, | 
Mais en fuyant la vaine d&pendance 
De Part ſterile, &vitez Pabondance : 
Qu' un voile fimple entoure vos appas : 
Embellifſez, ornez, ne chargez pas. 
Peres feconds, ſacrifiez ſans peine 
Tous les enfans qu'une facile veine 
Produit ſans choix, enfante ſans deſſein: 
Ou laiſſez- les mùrir dans votre ſein, 

Si vous voulez imiter la Nature, 
Il faut du Luxe abjurer Pimpoſtere z 
Debarrafſer vos ſens appeſantis 
Des faux plaifirs qui les ont pervertis. 


Au fond des cœurs le ſentiment ſommeillez 


Le bruit des Arts Pexcite & le reveille: 
Mais à leur pompe attentif par effort, 
Il en gemit, ſuccombe, & ſe rendort. 
Comment ranger fous de Juſtes idees, 
Des paſſions qu'on ne voit que fardees ? 
Comment goiter & peindre des plaifirs ? 


| On ne connoit que Pexcts des defirs : 


En les outrant on cherche à les ẽteindre: 
Il faut ſentir, pour ſavoir Part de peindre, 
Et de nos cceurs Etendre dans 2 
Ce pur rayon du feu qui nous a lui. 

De la Nature enfans moins indociles, 


Les plaiſirs purs n'&toient que plus faciles: 


Mais, pour remplir notre cœur inconſtant, 
Du vrai bonheur Art recula Vinſtant., 
Les biens voiſins perdirent leur amorce 
Plus ẽloignẽs, ils eurent plus de force: 
Nos ſentiments plus vifs furent moins doux, 
Le cœur moins tendre, & l'amour plus jaloux. 
Heureux celui dont ame moins vulgaire 
cherche de Pan le temple ſolitaire; 
Qui, revenu des modernes erreurs, 
Connoit le prix des jardins & des fleurs, - 
D'un jeune ormeau dont la tete naiſſante 
Soutient d&jA la vigne languiſſante 
Qui des oiſeaux Ecoutant les chanſons, 
Rime des vers auſſi doux que leurs ſons ; 
Dont les vertus au ſimple accoutumees, 
Du monde au loin contemplent les fumëes; 
Qui, libre enfm ſous un toit fortune, 
Voit devant lui l' Univers enchaine. 

Toi, qui, nourri dans le ſein du gtand monde, 
Aimes les fleurs, le murmure de l' onde, 
Les chants naifs des Bergers ingenus ; 
Toi, dont les goùts ſont amis des vertus, 
Regois des vers que ma muſe en hommage 
Refuſe aux grands, & n'accorde qu' au ſage. 
$i de ton ſel ils languiſſent privẽs, 
ue dans tes mains ils brillent acheves : 
Mes ſentimens auſſi purs que ton ſtyle, 
Rendront du moins I'hommage moins ſterile, 


r 
Suzx r' INDEPEN DANCE. 


Par le mime, 
bondance, 


Wi vit content de peu, connot VIndependance : 
Au deſſus de la crainte, au deſſus de Veſpoiry 


ML. 
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La rigle de ſon cceur eſt la loi du devoir. 


UI foule aux pieds Vorgueil, le luxe & Va- | 


K 51 


ſuge ſans paſſion, cenſeur ſans amertume, 
Aux fureurs des partis il ne vend point ſa plume: 
En prodiguant le fiel & Pencens tour- a- tour 
Il ne fait point ſervir & la haine & amour. 
Des rayons de la foi ſon àme pEnetree, 
Aux conſeils de Perreur a ferm toute entre x 
Trop fier, trop vertueux pour adoter les Grands, 
Il peſe avec ſageſſe & les noms & les rangs : | 
Son eſprit Eclaire craint qu'on ne le ſoupconne 
De confondre à la fois le titre & la perſonne ; 
Et qui veut meriter ſon culte & ſes tributs, 
A la place des noms doit offrir des vertus. 

Ne pour lobẽſſance & non pour Veſclavage, 
Du temple au pied du trone il porte ſon hommage; 
Et lorſque ſa raiſon s' arme contre la Loi, 


In Penchaine aux Autels & Pimmole à la Foil, 


Mais ne ſuppoſez pas qu'un zele fanatique 
Couvre de ſes deſſeins la marche politique: 
SpeCtateur inconnu dans ce vaſte Univers, 


Il n'eſt rien dans les Cours qu il adore ou qu'il brave; 
Outrager eſt d'un fou, flatter eſt d'un eſclave. 

Il faut bannir Paudace & non la liberts, . 

La balance à la main peſer la verits, | 
Ne jamais applaudir aux foiblefſes des hommes, 
Ne point trop Eclairer le neant od nous ſommes, 

En reſpectant toujours le Pontife & les Rois 

Nous taire, mais oſer faire parler les Lois. 

C'eſt ainſi que ſoumis au joug de la prudence, 
Nous ſoutenons les droits de notre Independance. 
Ami, lorſque Þhiver entoure de frimas, 

Souffle du fond du Nord la glace en nos climats;z 
Lorſqu”atfis ſous un toit od les Muſes preſident, 
Ou la verite parle, ou les fronts ſe derident; 
Eclaires par Phiſtoire, amuſes par les vers, 

A notre tribunal! nous citons I' Univers. 

La Cour offre à nos yeux de ſuperbes eſclaves, 
Amoureux de leur chaine, & fiers de leurs entraves; 
Qui toujours accablẽs ſous des riens importans, 
Perdent leurs plus beaux jours pour ſaiſir des in- 


ſtans. 
3 Qu'il 


Ses yeux fur les grandeurs ſont foiblement ouverts : 
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Qu'il eſt doux de les voir devores d'amertume, 

S'ennuyer par ẽtat, & ramper par coutume z 

Tomber ſervilement aux pieds des favoris; 

Des biens du malheureux mendier les debris, 

Et du vil interet miniſtres & victimes, 

Perdre dans les revers le fruit de tant de crimes ! 
Heureuſe, diſons-nous, la douce obſcurite, 

Qui des fers de la Cour ſauve la probite : 

Mais plus heureuſe encor la ſageſſe conſtante 

D' un mortel tout-puiffant, que nul appat ne tente; 

Qui ſemblable à Burrhus, vertueux ſans orgueil, 

Evite le danger ſur le bord de Pecueil ; 
i dans les flots bruyans d'une Cour importune, 

Aux pieds de la Juſtice enchaine la Fortune, 
Un eſprit libre & ſage erre avec ſdrets 

Dans les cercles divers de la ſociẽtẽ: 

Severe ſans aigreur, & fier ſans inſolence 

Vif ſans emportement, calme ſans indolence, 

Exact obſervateur de Puſage inconſtant, 

II s'abaiſſe A propos, ſe reſſerre ou s tend; 

Pour la ſeule vertu toujours invariable, 

Il ſouffre les mẽchans ſans devenir coupable : 

Tel Faſtre bienfaiſant qui regle les ſaiſons, 


Eclaire un lac impur ſans ſouiller ſes rayons. 


Pretons- nous ſagement aux misères humaines; 


. | Epouſe ſans remords le vice qui peut plaire 


Plaignons homme captif ſans partager ſes chaines: | 
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Ami, n'achetons point, aux depens des vertus, 

L'inconſtanre faveur de Vaveugle Plutus. 

Un Dieu ſage a peſe dans la meme balance 

Les differens ẽtats de I'bumaine opulence. 

Loin de Paiſance honnete il bannit les remords; 

II joint la peine aux rangs, & les ſoins aux treſon; 

Et pour nous conſerver une Ame non commune, 

Son bras de nos foyers Ecarte la Fortune. R 

Evitons les erreurs de Vindocilite, 

Et les honteux exces de la crẽdulitẽ. 
Que je vous plains, © vous, dont Ieſprit tributaix, 

De qui veut Vaſſervir eſclave volontaire, 

Pret a tout ſoutenir comme a tout renverſer, 

Attend avec reſpect un ordre pour penſer ! 

Vous, intrigans obſcurs, ambitieux reptiles, 

Aſſervis des Venfance à des dehors utiles, 

Qui marchez vers le Trone à Pombre des Autels, 

Et ne chantez les Dieux que pour plaire aux mortel;: 

Et vous, froids complaiſans, dont l'àme mercenaire 


Flexibles inſtrumens des paſſions d'autrul, 
Vivez dans l'eſclavage, & mourez dans Iennui, 
Jaime mieux un tilleul que la ſimple Nature 
Eleve ſur les bords d'une onde toujours pure, 
Qu'un arbuſte ſervile, un lierre tortueux 

Qui ſurmonte en rampant les chenes faſtueux. 
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REFLEXIONS MORALES, 


Par Made. DES HOULIERES, 


E ſavante Cheron par ſon divin pinceau 
Me redonne un eclat nouveau; 
Elle force aujourd'hui les Graces, 
Dont mes cruels ennuis & mes longues douleurs 
Laiſſent ſur mon viſage a peine quelques traces, 
D'y venir reprendre leurs places; 
Elle me rend enfin mes premieres couleurs. 
Par fon art la race future 
Connoitra les preſens que me fit la Nature; 
Et je puis eſperer qu'avec un tel ſecours 
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l eſt l' unique but de nos empreſſemens; 

Pour obtenir qu'un jour notre nom y parviennes 

Et pour nous l' aſſurer durable & glorieux, 

Nous perdons le preſent, ce temps fi precieuxy 
Le ſeul bien qui nous appartienng, 

Et qui tel qu'un eclair difparoit a nos yeux: 

Au bonheur des humains leurs chimeres s oppoſent 
Victimes de leur vanite, F 

*eſt chagrin, travail, danger, adverſitẽ, 

A quoi les Mortels ne $'expoſent, 

Pour tranſmettre leurs noms a la poiterite, 
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A quel deſſein, dans quelles vves, 
Tant d'Obeliſques, de portraits, 
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D'ares, de medailles, de ſtatues, 
De villes, de tombeaux, de temples, de palais, * 
Par leur ordre ont · ils ẽtẽ faits? I toire 


Tandis que j'errerai ſur les ſombres rivages, 
Je pourrai faire encore quelque honneur A nos jours. 
Oui, je puis m'en flatter; plaire & durer toujours 


—— 


* 4 * 
4. * 
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Eſt le deſtin de ſes ouvrages. 


Fol orgueil! & du cœur humain 

Aveugle & fatale foibleſſe ! 

Nous maitriſerez-vous ſans ceſſe, 

Et waurons- nous jamais un genereux dedain 

our tout ce qui s' oppoſe aux lois de la ſageſſe? 

Ron; Lamour- propre en nous eſt toujours le plus 

t maizre les combats que la ſageſſe livre, {| fort; 

a croit ſe dErober en partie à la mort, 

Quand dans quelque choſe on peut vivre. 
* 


tte agreable erreur eſt la ſource des ſoins 
Qui devorent le cœuur des hommes. 
ade ſavoir jouir de I'&tat on nous ſommes, 

te gloire frivole & jamais poſſedee 

Fait qu'en tous lieux, à tous momens, 
L'avenir remplit notre idẽe. 


C'eſt A quoi nous penſons le moins. 
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Dod vient que pour avoir un grand nom dans Fhiſe. 

Ils ont à pleines mains rẽpandu les bienfaits? 

Si ce n'eſt dans Peſpoir de rendre leur m&moire 
Illuſtre & durable à jamais. 
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Il eſt vrai que ces eſperances 
Ont quelquefois ſervi de frein aux paſſions; 
Que par elles les lois, les beaux-arts, les ſcience 
Ont forme les eſprirs, poli les nations, 
Embelli Funivers par des travaux immenſes, 
Et portè les heros aux grandes actions: 
Mais auſſi combien d'impoſtures, 
De ſacrileges, d".ttentats, 
D'erreurs, de cruautes, de guerres, de parjures, 
A produit le defir d'etre apres le trepas 
L'entretien des races futures 
Deux chemins differens, & preſque auſſi battus, 
Au Temple de Memoire également conduiſent. 
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Avec ceux de MedEe & de Néron $'y liſent. 
Les grand crimes immortaliſent, 
Autant que les grandes vertus. 


Je ſai que la gloire eſt trop belle 
Pour ne pas inſpirer de violens defirs : 
La chercher, Facquerir, & pouvoir jouir d'elle 
Eſt le plus parfait des plaifirs. - [preme ; 
Oui, ce bonheur pour Phomme 'eſt le banheur ſu- | 
Mais c'eſt la qu'il faut $'arreter ; 
Tout charme qu'il en eſt, à quelque point qu'il aime, 
Il a peu de bon ſens, quand il va S'enteter k 
De la vanite de porter 
Sa gloire au-dela de lui-mEme ; 
Et quand toujours en proie à ce defir extreme, 
Il perd le temps de la goùter. 


Encor ſi dans les champs que le Cocyte arroſe, 
Depouille de toute autre choſe, 
I! &roit permis d'eſperer 
De jouir de ſa renommec ; 
Je ſerois bien moins animee 
Contre les foins qu'on prend pour la faire durer. 


Mais quand nous deſcendons dans ces demeures ſom- 


bres, 
La gloire ne ſuit point nos ombres ; 
Nous perdons pour jamais tout ce qu'elle a de doux: 
Et quelque bruit que le merite, 


La valeur, la beauts, puiſſe faire apres nous; 
Helas ! on n'entend rien ſur les bords du Cocyte. 


Par ou donc ces grands noms d'illuſtres, de fameux, 
Apres quoi les mortels courent toute leur vie, 
Avides de laiſſer un long ſouvenir d'eux, 
Doivent-ils faire tant d'envie? 
Eft-ce par interet pour d'indignes neveux, 
; Qui ſeuls de ces grands noms jouiſſent? 
Qui ne les font valoir qu'en ces diſcours pompeux, 


Et qui toujours plonges dans un de.ordre affreux 


Par des lachetẽs les fictrifſent ? 


\De ces heureux mortels qui n'ont point eu d'tgaux, 
| Tel eſt Pordinaire partage. 


| 
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Traitẽs par la Nature avec moins d'avantage 


Que la plapart des Animaux, 


Leur race dEgenere, & l'on voit d'age en age Il a 
En elle s' effacer Peclat de teurs travaux. Et t 
Des choſes d ici- bas c'eſt le vrai caractère: Tou 


Il eſt rare qu'un fils marche dans le ſentier 
Que ſuivoit un illuſtre pere. 

Des mœurs comme des biens on n'eſt pas heritier; 
Et d' exemple on ne s' inſtruit Boer. 


Tandis que le Soleil ſe lève encor pour nous, 
Je conviens que rien n'eſt plus doux 
ue de pouvoir surement cfoire, 
Qu'après qu'un froid nuage aura couvert nos yeu 
Rien de lache, rien d'odieux, 
Ne ſouillera notre mẽmoire; 
Que regrettes par nos amis 
Dans leur cœur nous vivrons encore; 
Pour un tel avenir tous les ſoins font permis: 
C'eſt par cet endroit ſeul que !'amour-propre hone 
Il faut laiffer le reſte entre les mains du ſort, 
Quand le merite eſt vrai, mille fameux exemples 
Ont fait voir que le temps ne lui fait point de tort! 
On refuſe aux vivans des Temples, 
Qu'on leur Eleve apres leur moi t. 


uoi ! Phomme, ce chef-d'ceuvre a qui rien 1: 
ſemblable, 
uoi ! Phomme, pour qui ſeu on forma I univer 
Lui dont I'cil a percẽ le voice impenetrable, 
Dont les arrangemens & les reſſorts divers 
De la Nature ſont couverts ; 
Lui, des Lois & des Arts l'inventeur admirable, 
Aveugle pour lui ſeul, ne peut - il diſcerner, 
Quand il n'eſt queſtion que de ſe ee 
Le faux bien, du bien veritable ? 


Vaine reflexion ! inutile diſcours ! 
L'homme, malgre votre ſecours, 
Du frivole avenir ſera toujours la dupe: 
Sur ſes vrais intẽrets il craint de voir trop Clair 
Et dans la venite qui ſans ceſſe Yoccupe, 


Ce nouvel Ixion n'embrafle que de I air, 


N 
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Nꝰꝭtre plus qu'un peu de pouſſière 

Ble ſſe Forgueil dont homme eſt plein: 
la beau faire voir un viſage ſerein, 
Et traiter de ſang froid une telle matière; 


Tout dement ſes dehors, tout ſert à nous prouver, 


(ue par un nom celebre il cherche a ſe ſauver 
D' une deſtruction entière. 
[vain ? 
Mais d'où vient qu*aujourd*hui mon eſprit eſt fi 
Que fais- je] & de quel droit eſt-ce que je cenſure 
Le goũt de tout le genre humain, 
Ce govt favori qui lui dure 
Depuis qu'une immortelle main 
Du tknebrewx chaos a tire la Nature? , 
Al- je acquis dans le monde afſez d'autorits 
Pour rendre mes raiſons utiles, 
Et pour detruire en lui ce fonds de vanite 
une lui peut laifſer aucuns momens tranquilles? 
Non, mais un eſprit d'equite 
Acombattre le faux inceſſamment m'attache, 
t fait quꝰà tout haſard j ẽcris ce que m'arrache 
La force de la verite. 


He ! comment pourrois-je pretendre 
De guerir les mortels de cette vieille erreur, 
Qu'ils aiment juſqu'a la ſureur, 
| moi qui la condamne ai peine a m' en deEfendre ?- 
e portrait dont Apelle auroit ere jaloux, 
le remplit malgrẽ moi de la flatteuſe attente 
We je ne ſaurois voir dans autrui ſans courroux. 


Fo ble raiſon que Phomme vante, 
il quel eſt le fond qu'on peut faire ſur vous. 
0ujours vains, toujours faux, toujours pleins 
d'injuſtices, | 
Nous ye tous nos difcours 
ontre les paſſions, ſes foibleſſes, les vices, 
Od nous ſuccombons tous les jours. 


| 


| 
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- 


Par la mime. 
I, 


hende, 
Quand il dit qu'elle le ſurprend ! 
Elle nait avec lui, ſans cefſe lu: demande 
Un tribut dont en vain ſon orgueil ſe defend. 
Il commence A mourir long-temps avant qu'il meure: 
| II pèrit en detail imperceptiblement. 
Le nom de mort qu'on donne a notre cerniere heure, 


| N'en eſt que Paccompliſement. 


II, 


Etres inanimes, rebut de la Nature, 
Ah! que vous faites d'envieux ! 
Le temps, loin de vous faire injure 
Ne vous rend que plus precieux. 
On cherche avec ardeur une meda.lle antique 
D*'un buſte, d'un tableau le temps hauſſe le prix; 
Le voyageur $'arr8te a voir Paffreux debris, 
D'un cirque, d'un tombeau, d'un temple magnĩ- 
fique: 


| Et pour notre vieilleſſe on n'a que du  mbpris. 


III. 
De ce ſublime eſprit doat ton orgueil ſe pique, 


Homme, quel uſage fais-tu ?- 
Des plantes, des metaux tu connois la vertu, 
Des ditferens pays les mœurs, la politique, 
La cauſe des trimas, de la foudre, du vent, 

Des aftres le pouvoir ſupreme : 

Et ſur tant de choſes ſavant, 

Tu ne te connois pas toi-memie | 


IV. 


La pauvrets fait peur, mais elle a ſes plaiſirs, 
Je ſais bien qu'elle Eloigne, auſfitot qu'elle arrive, 
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2 * l' homme connoĩt peu la mort qu'il apprẽ- L 
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La vdlopte, Peclat, & cette foule oiſivxe wy Penſer trop bien de ſoi fait tomber tous lea joun 4 
Dont les jeux, les feſtins rempliſſent les dẽſirs. ; En des Egaremens Etranges. 1 
Cependant, quoi qu'elle ait de honteux & de rude, | L' Amour- propre eſt, helas, le plus fot des Amours; : — 
Pour ceux qu'a des revers la fortune a ſoumis, Cependant, des erreurs il eſt la plus commune, — 
Au moins dans leurs malheurs ont- ils la certitude | Quelque puiſſant qu'on ſoit en richeſſe, en credit; mY 
5 De n'avoir que de vrais amis. MY Quelque mauvais ſucces qu' ait tout ce qu'on Ecrit, 
1 Nul n'eſt content de ſa fortune, 
V. Ni mecontent de ſon eſprit, 
Pourquoi $'applaudir d'&re belle? | IX 
_ errgur fait compter la beaute pour un bien? | of Quoic 
A Vexaminer il n'eſt rien On croit ètre devenu ſage, 
Qui cauſe tant de chagrins qu'elle. Quand apres avoir vu plus de cinquante fois 
Je ſais que ſur les cceurs ſes droits ſont abſolus, Tomber le renaiſfant feuillage, l 
Que tant qu'on eſt belle on fait naitre On quitte des plaifirs le dangereux uſage 2 A pell 
Des deſirs, des tranſports & des ſoins aſſidus: On s' abuſe; d'un libre choix Un rk 
Mais on a peu de temps a Fetre, _ Un tel retour n'eſt point Pouvrage z 
Et long-temps & ne 1'etre plus. Et ce n'eſt que Porgueil dont Phomme eſt revetu, 
| | Qui tirant de tout avantage, 
| VI. | Donne au ſecours de la vertu 
Miſerable jouet de l'aveugle fortune, Ce qu'on doit au ſecours de ages Vois I 
Victime des maux & des lois, Pour q 
Ro | Auſh 


- Homme, toi qui par mille endroits 
Dois trouver la vie importune, 
Dꝰod vient que de la mort tu crains tant le pouvoir? 
Lache, regarde- la ſans changer de viſage; 
Songe que fi c'eſt un outrage, 
C'eſt le dernier a recevoir, 


VII. 


Que chacun parle bien de la reconnoiſſance, 
Et que peu de gens en font voir! 
D'un ſervice attendu la flatteuſe eſperance 
Fait porter dans Fexces les ſoins, la complaiſance ; 
A peine eſt- il rendv, qu'on ceſſe d'en avoir: 
De qui nous a ſervi la vue eſt importune; 
On trouve honteux de devoir 
Les ſecours, que dans Vinfertune 
On r'avoit point trouvẽ honteux de recevoir. 


; ' 
VIII. 
Quel poiſon pour Peſprit ſont les fauſſes louanges? 


En grandeur de courage on ne ſe connoit guère, 


Heureux qui ne croit point a de fiatteurs diſcours ! | 
"—_—_ | | | 


Quand on Eleveau rang des hommes genereux 
| Ces Grecs & ces Romains, dont la mort volontaire 
A rendu les noms ſi fameux, 
Qu'ont-ils fait de. fi grand? Ils ſortoient de la vie, 
Lorſque de difgraces ſuivie 
Elle n'avoit plus rien d'agreable pour eux: 
Par une ſeule mort ils s' en Epargneient mille. 
u'elle eſt douce a des cœurs laſſẽs de ſoupiret! 
I] eſt plus grand, plus dirficile, 


De ſouffrir le malheur que de sen delivrer, Mais il 
„W500 5 

Lencens qulon dentga la prudence Mk: dall 

Met mon eſprit au deſeſpoir. I betre f 


A quoi donc nous ſert - elle? A faire voir d'avance 
Les maux que nous devons avoir. 
Eſt · ce vn bonheur de les prevoir ? 

Si Ja cruelle avoit quelque rezle certaine 

Qui put les &carter de nous, 


PIECE.S 

e trouverols les ſoins qu'elle donne affez doux ; 
Mais rien n'eſt ſi trompeur que la prudence humaine: 
Belas f preſque toujours le dẽtour qu'elle prend 
Pour nous faire eviter un malheur qu'elle attend, 
Eſt le chemin qui nous y mène. 


XII. e 


Palais, nous durons moins que vous, 
Quoique des elemens vous ſouteniez la guerre, 
Et quoique du ſein de la terre 
Nous ſoyons tires comme vous 
Freles machines que nous ſommes, 
A peine paſſons-nous d' un ſiècle le milieu 
Vn rien peut nous dẽtruire; & Pouvrage d'un Dieu 
Dure moins que celui des hommes! 


XIII. 


Homme, vante moins ta raiſon 

vois l'inutilitè de ce preſent celeſte, | 
Pour qui tu dois, dit-on, mepriſer tout le reſte. 
Auſſi foible que toi, dans ta jeune ſaiſon, 

Elle eſt chancellante, imbecille;: 
Dans Vage ou tout t'appelle a des plaifirs divers, 
Vile eſclave des ſens, elle t'et inutile; / 
Quand le fort t'a laifſe conter cinquante hivers, 
Elle n'eſt qu en chagrins fertile; 
Et quand tu vieillis, tu la perds. 


XIV. 
Les plaiſirs ſont amers d' abord qu'on en abuſe x 
Il eſt bon de jouer un peu, 
Mais il faut ſeulement que le jeu nous amuſe, 
Un joueur d'un commun aveu, 
N'a rien d'humain que l'apparence; 
It d'ailleurs il n eſt/ pas fi facile qu'on penſe 
Petre fort. haanete homme & de jouer gros jeu. 
ry dlir de gagner, qui nuit & jour occupe, 
Eſt un dangereux aiguillon » _ 
t quoique Peſprit, quoique le cœur ſoit bon, 
On commence par tre dupe, 
On finit par re fripon. 


Souven 


| 


| 


u E L E ES. 257. 
XV. ” a 
Souvent C'eſt moins bon goũt que pure vanits, 
Qui fait qu'on ne veut voir que des gens de mẽriteʒ 
On croiroit faire tort a ſa capagite, 
Si du monde vulgaire on recevoit viſite. 
Cependant un efprit ſolide, Eclaire, droit, 
Du commerce des ſots ſait faire un bon uſage 
Il les examine, il les voit, 
: Comme on fait un mauvais ouvrages 
Des dẽfauts qu'il y trouve il cherche à profiter : 
Il n'eſt gueres moins nẽceſſaire C OM 
De voir ce qu'il faut eviter, 


Que de ſavoir ce qu'il faut faire, 


XVI. 


Qui dans ſon cabinet à paſſe ſes beaux jours 
A palir ſur Pindare, Homere, Horace, Plaute, 
Devroit y demeurer toujours. 
S'il entre dans le monde avec un tel ſecours, 
II y fera faute ſur faute, 
Il portera par-tout Vennui. 
Un ignorant qui n'a pour lui 
Qu'un certain ſavoir- vivre, un eſprit agreableg 
A la honte du Grec & du Latin, fait voir 
Combien doit @tre preferable 
L'ulage du monde au ſavoir, 


XVII. 
Que eſprit de homme eſt borne ! 
Quelque temps qu'il donne à Petude, 
Quelque penetrant qu'il ſoit ne, 
Il ne fait rien A fond, rien avec certitude $ 
De tenebres pour lui tout eſt environne. 
La lumiere qui vient du ſavoir le plus rare 
N'eft qu'un fatal Eclair, quꝰ un ardent qui Fegare 3 
Bien plus que ignorance elle eſt à redouter. 
Longues erreurs qu'elle a fait naitre, | 
Vous ne prouvez que trop que chercher a connoi 
Nꝰeſt ſouvent qu*apprendre à douter. 


23 HOROSCOPE 


=” 
2. 
1 * 
* 


Et je ſai peu l' art de mentir. 


Les douze maiſons du Soleil 
Sont toutes d'un prix fans pareil, P auvre pays, pays perdu, 
Mais malheur à qui les frequente ; 
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- pax DU CERCEAU, | 


L faudroit etre un Miſanthrope, 

Bien ſauvage, & bien rechigne, 
Pour refuſer vn Horoſcope 
Au petit enfant nouveau ne. 
L'entrepriſe ſans doute eſt grande, 
Mais le moyen qu'on sen defende, 
C'eſt le Papa, C'eſt la Maman, 
C' eſt le pauvre petit Fantan, 
Qui par ſes cris me le demande. 
Ne pleurez pas, petit Mignon, 
Vous feriez pleurer votre Mere ; 
Vous le voulez, il faut le faire, 
On ne ſavroit vous dire, Non. 

Je ne ſuis pas grand Aſtrologue, 


Quoique cet art ſoit fort en vogue; 
Je m'entend bien moins a batir 
Un Horoſcope qu'une Fg'ogue. 
Les Aſtres, l' Hiver, & I'Ete, 
Peuvent courir en liberté, 
Leur marche ne m' occupe guere ; 
u*;ls ſe levent ſoir ou matin, 
Je les laiffe aller leur chemin, 
Sans me meèler de leurs affaires. 
Qui va d'un eil trop curieux 
Examiner chaque Planette, 
Et par le trou d'une Lunette 
Fureter tous les coins des Cieux, 
N'a pas la viſiere bien nette. 


Jen dirois de bonnes raiſons : 
La premiere qui ſe preſente, 


P-1:E\C:E:S 


M E 


Qui mene aux Petites-Maiſons. 


Le point d'une nativite, 

On peut ſur d'autres conjectures, 

Plus juſtes, peut-Etre, & plus ſures, 

Friſer au moins la verite. 

Encor beaucoup pour qui la friſe ; 

Dans notre mẽtier de Devin 

Tout eſt ſujet à la mepriſe ; 

Vaille que vailie, cher Bambin, 

Sans garantir la marchand. ſe, 

je vais chanter votre deſtin. 
Vous etes ne de bon matin, 

A cinq heures, dit la chronique, 

Que faut-il que j en pronoſtique ? 

Le trait me ſemble un peu lutin. 

Au lieu d'attendre d'un air ſage, 

Et comme un enfant bien appris. 

Au point du jour, ſans autre avis, 


Et reveillez tout un logis. | 
C'eſt ètre alerte de bonne heure, 
Je neſaice qu on en dra; 


Mais grand malheur arrivera, 


Si jamais le pied vous demeure. 
Soyez portant le bien venu, 
Vous voila dans un nonveau 

Monde, 
Qui vous Etoit fort peu connu; 


ia beſoin qu'on le refonde, 

le n'en dis mot, mais convenez 

Qu'a tout prendre il vaut bien en 
ſomme 

Le triſte lieu d'oũ vous venez, 

Et que chez nous Neant on nom-' 

me. 

Ou fi long- temps, avant que d'<tre, 

Votre petit individu 

Dans la maſſe fut confondu: 


% 


Eſt qu'elles ont certaine pente [Le monde ou vous venez de naitre 


Sans tracer de yaines figures, 
Pour fixer avec surete 


7 maſſepain ou macarony 


Quoi qu'on en diſe, a ſes beautli; 
e ſont pour vous des nouveauts, 
faut du temps pour les Connoitre; 


JAinſi, crainte de repentir, 


Ne vous preſſez pas d'en, ſortir. 

Avec la Parque, Dame antique, 
Qui de nos jours tient le cordon, 
Pai fait pour vous ſous votre nom 
Bail de vie Emphytcotique; 


Cent ans & plus, le terme eſt bon, 


Contrat paſſe, ſtyle ordinaire, 
Par devant le Deftin Notaire, 
Avec paraphe. A tout haſard, 
Pour éviter toute diſpute, 
LEveZ-en platot que plus tard 
Un bon Acte ſur la Minute; 
Donneroit bel argent comptant, 
Qui pourroit en avoir autant. 
Jouiſſeʒ donc dn benefice, 
Et commencez par bien teter. 


Vous commencez votre ramage, |Quand vous n' aurez plus de nour- 


rice, 


Et que vous pourrez vous porter, 


Aller, venir, courir, trotter, 
La Mie aura de Texercice 

Car je Pai-predit pour certain, 
Que vous ſeriez un peu lutin. 
Oui lutin, lutinant, j'en jure, 
Faiſant le petit vagabond, I ture; 
Cherchant toujours quelque aven- 


11 eſt dẽja vieux & chenu: Et gare quelque boſſe au front. 


On ſe tourmente, on ſe demene, 
On veut tout toucher, & tout voii 


On caſſe tantot un miroir, 


Et tantot ung porcelaine : 
La Ma@man ele du haut ton; 
Le fouet a ce pelt fripon; 


Mais on eſt fait a ce langage; 
Elle a beau menacer ſouvent, | 


Autant en emporte le vent, 


On n'en devient guères plus ſage- 


Fo 


$i quelqu*&Ecorce de citron, 

Ou ſemblable menu ſuffrage 

Se trouve ſur votre paſſage ; 
Macaron, citron, maſſepain, 
de trouveront croques ſoudain 
Par benefice d'inventaire; 

Car diſons-le, quoiqu'en riant, 


Etc'eſt un pointqu'on ne peut taire, 


Vous ſerez un petit friand. 

Cette framboiſe rouge & fine, * 

Qui vers le cœur ſe retirant 

Seleve ſur votre poitrine, 

Men eſt un aſſez bon garant. 

Bonbons ne tomberont a terre, 

Vous n'en ferez pas a demi, 

ls font a vous de bonne guerre, 

Autant de pris fur lennemi; 

Et quand ils ſont croques, qu'y 
faire ? 

On prend la fuite apres Ie tour, 

Et ſerviteur juſqu*au retour: 

Voila dea mon volontaire 

Suivi de ſon Papa mignon 

A dada ſur un grand baton. 

Que cet age doit faire envie. 
Ve c'eſt un temps a regretter, 
di Ton avoit ſu le goũter, 

Ve ce premier temps de la vie! 


V peine, ni ſouci cuiſant, 


rie. 


Dans les tendres enfans n'altère 
Lhumeur toujours gaie & legere. 
Tout occupẽs du bien preſent, 
L'avenir ne les trouble guere. 
Crainte, dEfir, joie & colere, 
Tout ſe paſſe en un tqur de main. 
Le ſoir on ſe 4 4 ſommeille, 
5 aw” r 1s lendemain; 
t le levuiẽmai 'Evei 
* Jenemain on s'éveille, 
* L'Enfant a la marque d'un 
Framb:iſe ſur le cord gauche de la poi- 
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Sans retour facheux ſur la veille. 
Tous les jours leur paroifſent neufs, 
A chaque heure ils ſemblent renai- 
tre: 
Helas ! ils ſont les vrais heureux; 
Et s'ils le ſont ſans le connoitre, 
Nous, qui nous le croyons, ſans 
etre, [qu'eux. 
Nous ſommes plus A plaindre 
Le ſage inſtinct qui les eclaire 


Eſt plus ſir ſans comparaiſon, 


Que la raiſon qui le fait taire, 
Et dont on fe fait une affaire 
D'avancer toujours la ſaiſon. 


Des que notre eſprit ſe delle, 


Tout chez nous fe tourre en poi- 
Le premier inſtant de raiſon [ſon : 
Eft en nous, quoi que l'on public, 
Le premier acces de folie. 


2 raiſon a fait de tout temps 


hez les Animaux raiſonnables 
Beaucoup plus de gens miſerables 
Qu'elle n'a fait de gens contens. 
Vous, dont je chante la naiſſance, 
Jouiſſez de votre innocence, 
Tandis qu'il en eſt temps encor : 
Cher Bambin, I age de Pentance 
ſ le veritable aze d'or, 

Mais courte en ſera la durge, 
Des ſoucis auront bientòt lieu: 
Des quatre ans, la Croix de par- 

Dieu, 
Croix de tous enfans abhorree, 
Va vous apprendre a votre dam 
Que vous etes ys fils d' Adam. 
Depuis cette heure infortunce, 


—_— 


Declinant du bonheur paſſe, 


Vous verrez d' année en annee, 
Ou quelque plaifir Eclipſe, 

Ou bien nouvelle peine nee. 
Dent ba-be-bi-bo-bu facheux, 


Durant le cours de votre vie, | 


| 
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De vos projets & de vos voœux 
denverſeront I'eeconomie, | main, 
L'Alphabet qu'on vous met en 
Comme on Ia mis à votre Pere, 
Iſt I Alphabet de la misere 
Qui tourmente le Genre Humaing 
Et le pourſuit juſqu'a la biere, 
Plus. vous irez en avangant, 
Plus les chagrins iront croiſſant; 
Les Rudimens, les Deſpauteres, | 
Des Vage de ſept ou huit ans 
Vont vous donner bien des affaires; 
Ce ſont d'incommodes Sergens, 
Mais Sergens portant nẽceſſaires. 
Eſt-on enfin de'ivre d'euxs 
Suit cet age fi dangereux, 
Wand le poil follet vient à croĩ 
. a la bride ſur le cou, 
Que Von veut vivre enpetit-Maitreg 
AV on devient indiſcret & fou, 


En proie aux violens acces, 


Du libertinage & du vice, 


On le pouſſe aux derniers excesy 


{Pour n'y point paroĩtre novices 


Je ſai qu'il en eſt, quele Ciel 
Forme dune pate meilleure, 

Des cœurs ſans paſſion, ſans fiel, 
Que jamais le vice n'eMfeure : 
Vigilans à le prevenir, 

ls en Evitent juſqu'à Yombre z 
Peut-ctre ſerez-vous du nombre, 
Et vous avez de qui tenir; 

Mais la jeuneſſe m'intimide, 
Sans frayeur je n'y puis penſery 
Zt c'eſt une Zone torride 

Qui coũte beaucoup à paſſer, 
Arrive enfin ce qu'on appelle 


[ages on de fon feu revenu, 


homme quittant la bagatelle, 
Jour ſage & prudent eſt tenu. 
Nos vœux ſe tournent au ſolide, 


L' amour 


Et qu'on ſe fait honneur de I'&tres 
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L' amour du bien vient nous ſaifir ; 
Le plaifir nous ſervoit de guide, 
I interet chaſſe le plaiſir, 

Quand une fois il nous pofſede, 
Quelque ſecours qu'il puiſſe offrir 
Contre le plaifir qui lui cede, 

Je crains bien autant le remede, 

Que le mal qu'il pretend guerir. 
He, Cauſeur, trève de morale, 

Dira quelque Lecteur chagrin ; 

De ta longue Mercuriale, 

Ne verrons- nous jamais la fin? 
Je rends grace a qui m' apoſ- 

1 trophe, 

II a raifon, je m'Ecartois, 

Et d' Aſtrologue que j ẽtois, 

Fallois devenir Philoſophe. 

On ne tarit point ſur ce ton; 

Mais taiſons- nous, & calons voile, 
Et revenons au petit bon, 

Pont Jai preſque perdu l'ẽtoile. 
En Mars vous Etes ne, dit-on, 
Et Mars eſt le Dieu de la Guerre; 
Le cœur vous en dit- il, Poupon, 
Et prendrez- vous le cimeterre 
Pour ẽterniſer votre nom? 
Suivez conſeil, & dites : Non. 
Ce metier conduit à la gloire, 
Mais la route ne m' en plait pas; 
Quand en courant a la victoire, 
Cn laiſſe en chemin tete & bras, 
Le Heros dans ce temps, helas ! 
Des beaux Eloges de I'Hiſtoire, 
Croyez moi, ne fait pas grand cas; 
Les doctes filles de Memoire 
Nous en font i tous bien accroire. 
Mais Mars eſt le Dieu du Prin- 


6 


temps, | 


Auſſi- bien que le Dieu des Armes: 
En Mars on voit fleurir noschamps, 
r.: latcrre revrend ſes charmes; 

di Mars fouvent plein de rigueurs 


PIECES 


Annonce aux autres des alarmes, 
il ne vous promet que des fleurs, 
Ce n'eſt point ici le langage, 

D' un Aſtrologue ſẽducteur: 

De cet eſpoir doux & flatteur 


J Vous portez avec vous le gage.“ 


Nature elle- mème en tragant 
De tendres fleurs ſur votre tète, 
Par ce trait vdulut en naiſſant, 
Vous donner un gage innocent 


Du bonheur qu'elle vous apprete. 


Petit Poupon predeſtine, 

Un beau Deſtin doit vous attendre; 
Eſt- il un ſort fi fortune, 

On vous n*ayez droit de prẽtendre, 
Vous, que Nature a couronne, 


Vos jours files d'or & de ſoie 
$'ecou:eront tous dans la joie. 


Flatter les vœux & Peſperance, 
Vous eſt acquis par preference 
Et la fortune a pleine main 
Viendra verſer dans votre ſein 
Tous les trẽſors qu'elle diſpenſe. 
Pour jouir d'un bonheur ſi doux, 
Vous avez cent ans devant vous; 
Je dis cent ans, fi devant terme 
Par aventure ne mourez; 
Prenez-y garde, & tenez ferme 
A vieillir tant que vous pourrez, 
Quelque Cenſeur d. ra peut- tre 


Que l' Aſtrologue eſt un nigaud, 


De parler de vieillir ſi-tòt 

A Enfant qui ne fait que naitre, 
Mais qu'il apprenne de ma part, 
Ce Cenſeur fi prompt à reprendre, 
Que qui veut devenir vieillard 

Ne ſauroit de trop loin s' prendre; 


margu&fur le derrigre de /a tte. 


M E L E E 8. 


Et fat-on gouteux & perchus 


* L' Enfant a un bouquet de fleurs 


pluſieurs ſont reſtẽs A 'Ecart, 
Pour s' en ètre aviſes trop tard. 
La vieilleſſe eſt choſe fort bonne, 


Et Dieu puiſſe- t- il la benir; 


A peu d' Elus le Ciel la donne, 


Je ſai comment on la blaſonne, 
Et ce qu'on dit pour la ternir; 
Mais je ne vois pourtant perſonne 


Qui n'ait deſſein d'y parvenir: 


Le mieux ſeroit de rajeunir, 
Mais depuis le temps que Medee, 

Pour plaire a ſon Epoux Jaſon 

Rajeunit le bon homme Eſon, 

Ce ſecret n'eſt plus quꝰ une idee: 

La recette en fut mal gardee, 


Meme avant que vous fuffiez ne? [Grand dummage ett pour tout 


griſon. 
Ces bonnes filles fi vantees, 


Tout ce qui peut du cœur humain Qui d'un pare) eſpoir flattees 


Mirent leur pere au court-bouillon 
Pour lui rendre ſon vermillon, 
Se trouverent bien attrapees; 

La Sorciere avec doux maintien, 
Et faifant la femme de bien, 
Mechamment les avoit trompees3 
Et la ſauce n' en valut rien. 

Or depuis, de pareille ſauce 
Nul vieillard n'a voulu täter, 

La depenſe en Etoit trop groſſe. 
[is aiment mieux fe contenter 
De chicaner, de diſputer, 

rant bien que mal avec la fofſe, 
Au bout du compte il faut partir! 
Mais la chicage eſt pardonnable; 
Si vieulleſſe nd ar pàtir, 
Mort eſt bien pl inſynnortable; 


Plus a plaindre eſt qui ne vit plul 
Cher Poupon, grace aux Delb 
nees, 
Vous n' en &tes pas encor R: 


| 


Bienheureux qui peut Vobtenir, - 
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& dans ſes fureurs forcences, 
Voulant rogner ſur vos journees, 
La mort venoit dire hola ; 
Alleguez-lui les cent annces, 
Vous compterez apres cela. 

Voila des biens de quoi ſuffire, 
Vous vous en contenterez; mais 
Un Aſtrologue doit tout dire, 

Le bon va peu ſans le mauvais. 
Un mal dangereux vous menace ; 
Les Aſtres me Pont atteſts : 


Cemal eſt grand, & quoi qu'on falle, | 


Il ne peut guere Etre Evite, 

Jai feuilletE tous mes mEmoires, 

Jai reſſaſſè tous mes papiers, 

It mis dans mes doctes grimoires 

Tout le Ciel en douze quartiers. 

Mais après bien du barbouiliage 

Et demeurs pour arrete, 

It voila le tacheux preſage, 

We vous feriez Enfant gate. 

Oui, l' Enfant gate de la Mere, 

Voire du Pere, & du Grand-Pere, 

Des Oncles, Grand-Oncles, Couſins, 

De tous Parens, Amis, Voiſins, 

Ak Maiſon comme au Collége, 

De ceux qui ſont, ou qui viendront, 

De moi- mõme, enſin que dirai qe: 

De tous ceux qui vous connoitront. 
uels cris, & quelle tragedie 

Au beau premier petit bobo 

Une legere maladie : 

fera trembler pour le tombeau. 

Le de bouillons, de médecines, 

Lt de juleps, & de rac goes? \ 
bicdecins de tous les Canton 

kt Medecins de toute eſpèce, 

meilxurs lernt · ils trop bons 
ſyrara du fond de la Grece 

are venir les Machaons, 

Ju de Verſailles les Fagons. 

ne petite egratignure | | 


E 


\ 

= 8 
Ne ſera pas un petit wal, 
Et pour une fi grande cure 
Il faudra preſque Marechal., 
Que le ſommeil dans ſa carriere 


Demeure un quart d'heure en ar- 


| riere, 

Tout eſt pe du, Dieu fait le bruit! 

Ah! mon Dieu, de toute la nuit 

Il n'a pas ferme la paupiere 

Voyez ſon teint, ſes yeux battus, 

Pauvre petit, il n'en peut plus. 
Vous entendrez tout ce langage, 

Et dans la ſuite il faut ſavoir 

Si deja fait au badinage, 

Vous ſaurez vous en prẽvaloir. 

Les Enfans ont leur politique 

Qui va plus loin que Von ne croit ; 

Leur morale toute pratique 

A leurs fins les conduit tout droit. 

Que quelque legon leur deplaiſe, 

Trop d'etude, ou trop peu de jeu, 

Et remarquez par parenthèſe 

Qu'il en eſt ſort ſouvent trop peu; 

En un mot qu'un rien les chagrine, 

Vous allez voir jouer la mine. 

Un mal de tete des plus gros, 

Car ils en ont toujours en poche, 

Vient au ſecours tout à propos: 

La Mere en alarmes s'approche, 

Lui tate au front; & qu'eſt-ce la? 

Il brule! Ah comme le voila! 

In me tuera mon Fils, je gage; 

Les Prẽcepteurs, & les Regens, 

Sont ſans mentir de ſottes gens; 

Voyez un peu le bel ouvrage, 

Aller reduire en cet Etat 

Un enfant foible & dclicat! 

He! m'ont-ils point de conſcience ?. 

Qu1'il vive, & point tant de ſcience, 

Aſſez en ſaura-t-il toujours: 

Petit Fils, je vous fais defenſe 


O'ouvrir un Livre de huit jours, | 


MELEE S. 
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Je 2 pour lui par avance - 
W u'il ſera bien obeiſſant : 
In rit de cela dans I enfance, | 
Mais dans la ſuite on sen reſſent. 
Que pour un Fils doux, careſſant, 
Une Mere ait de la tendreſſe, 
La choſe eſt juſte, on y conſent, 
il en faut au pauvre innocent; 
Mais gardons- nous de la foibleſſe; 
On nuit à force de careſſe, 
Et l'on ẽtouffe en embraſſant. 
Peut-etre ſuis- je trop fincera 
Allant ainſi philoſophant, 
Et fais mal ma cour x Enfant, 
En faiſant legon A la Mere. 
Mais la legon eſt neceſſaire, 
Excuſez, charmant Nourriſſon, 
Quand je me tairois pour vous 
plaire, . 
La raiſon 1a lui ſauroit faire, 
Et je y mets que la fagon. 
Apres cela Dieu vous preſerve, 
De plus grand mal que celui- ci; 
Que dans les biens qu'il vous rẽ- 
ſerve 
vous delivre de ſouci, 
Et que long-temps il vous conſerve, 
Et moi votre Aſtrologue auſſi. 
Je le ſuis, $'il en fat au monde; 
ſe dis Aſtrologue partait, 
Il s'agit de prouver le fait, 
Et voici ſur quoi je me fonde. 
Ou j'ai dit vrai ſur le futur, 


. 


[ou Jai dit faux, Pun deux eſt (are. 


Zi j'ai dit vrai, prenons courage, 
Je ſuis Aſtrologue en ce cas: 
Si j'ai dit faux, c'eſt grand dome 
mage; 

Mais après tout je n'y perde pas, 
je le ſuis encore davantage. 
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| Sur Vincertitude des choſes de ce 
OR monde, 


Par le nne. 


ne faut rependre de rien. 

Qui ne ſuit pas cette maxime, 
Riſque ſa parole, ou ſon bien: 
Ma rime, hetas ! eſt tout le mien, 

Et j en ſuis ici pour ma rime. 
Depuis que je ſuis à Groflay, | 
Je ne ſai par quelle manie, 

Je ſonge à faire un Virelai, 

Moi qui n'y penfai de ma vie. 
Un Virelai! dites pourquoi? 
Pflutòt qu'un Madrigal, une Ode, 
Pieces de tout temps à la mode, 
Et de beaucoup meilleur alloi. 
On dira: la rime en eſt cauſe, 
Groſlay, Virelai, riment bien; 
Peut-etre en eſt- il quelque choſe, 
It ne faut repondre de rien. 


Je ſai que la campagne inſpire, 
Dans cette charmante ſaiſon; 
Et que Pair gai qu'on y reſpire 
Fait naitre les Vers A foiſon. 
Je m' attendois avec raiſon, 
Que pour mon tribut ordinaire, 
Comme tout Rimeur doit le ſien, 
Bien eu mal il m' en faudroit faire; 
Mais qu'un Virelai fat le mien, 
J*aurois bien jure le contraire; 
1! re faut repondre de rien. 


Ici admire mon caprice z 
Des Ballades, des Triolets, 
Des Stances, Rondeaux, ou Sonnets, 
}'y puis avoir quelque exercice, 
Jen ai rimẽ cent & cent fois ; 


PIECES 
VIRELAI MANQUE. 


{Peut-on rien faire de paſſable 


Un Virelai, j'y ſuis novice 

Je n'en ſai pas mEme les lois. 

Je marche en Potte timide, 

Qui ſans methode & ſans autre art, 
N'a que le ſeul refrain pour guide 
Avangons pourtant au haſard, 

Si la piece eſt bonne, ou mauvaiſe, 
Soit ou non le ſtyle ancien, 

Je ne garantis point la theſe, 

11 ne faut repondre de rien. 


Apres tout je ſuis excuſable, 
Si le Virelai n'eſt pas bon; 


Sans le ſecours d'un Apollon? 
Pavois compte ſur Jaſſiſtance 
De celui qui fait refidence 

Au bout du jardin de Groflay 
Et dans cette douce eſperance ' 
D'abord en arrivant jallai 

Pour lui faire la reverence. 

Mais helas ! par un coup fatal 
Ce Dieu, durant une tempcte, 
S*etoit alle caſſer la tte 

A trois pieds de ſon piedeſtal. 
Qui Pavroit cra, qu'un Dieu de 


| pierre, 
| Appuye d'un ferme ſoutien, 


Iroit donner du nez en terre, 
Et ſe briſer net comme un verre ? 
1! ne faut repandre de rien. 


Tout au bout de la meme allce 
Diane, helas ! ſa pauvre ſceur, 
Du meme coup preſque ebranlee 
Semble encor toute dẽſolee 
D'un ſi deplorable malheur. 


| 


De voir ſon frere en marmelade, 
Victime des vents en fureur: 
Mais qu'elle prenne patience, 


Et ſans quereller le deſtin, 


M E IL E E s. 


On ſent qu'elle a le cœur malade 


cut - etre quelque beau matin 
Avec la meme violence 
Nouveau lutin aërien 
La ſera- t - il entrer en danſe, 
11 ne faut repondre de rien. 


Pra ſonge a ſa conſcience ; 


Une aventure ſi tragique 
Doit un peu donner a penſer, 

A ces Dieux de figure antique, 
Qu'a Grigny ron vient de placer, 
Si le vent de Nord en furie 

Va donner ſur leur friperie, 
Pour eux, ane les flatter point, 
Je crains pareille cataſtrophe; 
Qu'ils prennent garde à leur pour. 
point, 

Il n'eſt pas de meilleure Etoffe, 
Mais Grigny me fait ſouvenir 


De cette agreable partie 


Qui nous y devoit reunir; [ecriel 
Dieu ſait contre nous comme on 
ls nous Vavoient promis ſi bien, 
Ils Pavoient jurò ſur la vie, 

Les bonnes gens! Fou qui s'y fie, 
Il ne faut repondre de rien. 


Vous en parlez fort à votre aiſe, 
Habitans de ce beau canton 
Mais il vous faut, ne vous deplaiſe, 
. un peu votre ton; 

Et plaindre la deconfiture, 

Qui contre tout droit & raiſon 


prets a monter dans la voiture, 


Nous fu rentger dans la maiſon, 
Une cler. cl We goutte, 
Venant ſurprend en trahiſon 
Certain Hermite peu griſo 
Mit tous nos ſujets en deroute, d 
En mettant ſes pieds en priſon. 
Auroit-on du jamais s attendre 
3 ce dẽſaſtreux contre- temps 1 


* 
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De Cenſeurs un noir eſcadron 


It quilVedt dit, qu'a quarante ans 
Gloſant tantot ſur la penſee, 


La goutte, helas ! viendroit _ 
| ? 


ptendre, bien 7Tantot ſur le tour ou le vers, 
Un pauvre Hermite homme dejDira que Pun eſt de travers 
It ne faut repondre de rien. kt Pautre rampante ou forcee z 


Et gare un frcid Grammairien, 
Qui traitant en homme capable 
Tout Pouvrage de deteſtable, 
Enverra d'un ton peu Chretien 
Et la piece & I Auteur au Diable: 


Ine faut repmare de rien. 


APOSTILLE. 


Encor un mot; preuve nouvelle 
De ce que je prechois, helas ! 
Me voila tombe dans le cas. 
Je croyois ma piece fort belle 
Et nven applaudiſſois tout bas: 
Mais maudit le cerveau peu ſage, 
Dont le caprice deregle 
Sous deux rimes en eſclavage 
Mit autrefois le Virelai ! 
Py perds beaucoup, c'eſt gran 

dommage, ' : 

Tout ce ſemble alloit ſi hon train, 


Elle a beau faire, la cruelle, 
Flle ne peut durer toujours; 
Et nous irons en depit delle, 
Dans vos cantons à tire-daile 
Vous relancer Pun de ces jours. 
Des ce moment, lorſque j'y penſe, 
Je goũte dEjA par avance | 
Le plaiſir que j'y dois goũter, 
Et qu'une aimable experience 
Me fait encor plus regretter. 
Jattends qu'un bon vent nous y 

n 

Mais pour ne point vous le cacher, 
A Groſlay la vie eſt fi douce, - 
Que quand on veut $'en arracher, 
Il faut bien prendre ſa ſecouſſe. 
Nous irons pourtant vous chercher 
en rẽponds, & c'eſt mon affaire: 
Mais quand ſera-ce, & dans com- 


bien? Pour la repriſe & le refrain, 
Le plutõt qu'il ſe pourra faire, En falloit- il done davantage ? 
I! ne faut repontlre de rien. Adieu, Virelai pretendu, 


Il faut deſcendre d'un tage, 

Quitte un nom qui ne t'eſt pas du. 

Sans cette loi dure & ſauvage, 

Habitans heureux de Grigny, 

Je vous livrois de grand courage 

Un Virelai tres-bien fourni : 

Mais vous n'en aurez point, pour 
cauſe, 

La raiſon, vous la voyez bien; 

L*homime propoſe, & Dieu diſpoſe, 

C'eſt le texte, J'ai fait Ia gloſe, 

I! ne faut repondre de rien, 


N'en ajoutons pas davantage, 
Ma main commence à ſe laſſer, 
Et tremble en finiſſant Vouvrage, 
De ce qu'on en pourra penſer. 

Je plains tout Auteur qui haſarde 
Virelai tel que celui-g 

Sans une bonne "x7 cold. 

Il eſt ſujet A la paſarde, 

Et je r= ui pas fans ſouci. 
1Ljz4dra pourtant bien qu'il paſſe, 
je me mets A votre merci; 

Mais en vain me ferez-vous grice, 
Tout le monde n'eſt pas fi bon; 


| 
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| * 
LE CAREME 
IN-PROMPTU, 
Pax GRESSET., 


Ovs un Ciel toujours rigoureux, 
Au ſein des flots impeEtueux 3 

Non loin de PArmorique plage, 

[1 eſt une Ile, affreux rivage, 

Habitacle marecageux, 

Moitie peuple, moitié ſauvage, 

Dont les Habitans malheureux, 

Separes du reſte du monde, 

emblent ne connoitre que I Onde, 

Et n'etre connus que des Cieux. 

Des nouvelles de la Nature 

Viennent rarement ſur ces bords; 

On n'y fait que par aventure, 

Et par de tres-tardifs rapports, 

Ce qui ſe paſſe ſur la terre, 

Qui fait la paix, qui fait la guerre, 

Qui ſont les vivans & les morts. 

De cette ẽtrange refidence 

Le Cure, ſans trop d' embarras, 

Enſeveli dans Findolence 

D'une hereditaire ignorance, 

Vit de Bapteme & de trepas, 

Et d'Offices qu'il n'entend PAS» 

Parmi les Notables de Tile, 

I eſt regarde comme habile, 

Quand il peut dire quelquefois 

Le mois de Pan, le jour du mois, 

On va penſer que j exagère, 

Et que j outre ce caractère; 

„ Quelle apparence, dira-t- on; 

« Quelle ile aſſez abandonnee, 

Ignore le temps de anne ? 

Non, ce trait ne peu: etre bun 


i Que dans une ile im .gince 
Par le fabuleux Rob afon. 


De 
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De grice, Cenſeur ivcredule, 
Ne jugez point ſur ce ſoupęon: 
Un fait narre ſans fiction 
Va vous enlever ce ſcrupule; 
11 porte la conviction; 
le n'y mettrai que la fagon. 
Le Cure de Vile ſuſdite, 
Vieux Papa, bon Ifratlite, 
(N*importe quand advint le cas,) 
N'avoĩt point, avant les Etrennes, 
Fait apporter de nos climats 
De Guid'anes ni d'Almanachs, 
Pour le guider dans ſes Antiennes, 
Et rẽgler ſes petits Etats. 
Il reconnut ſa negligence; 
Mais trop tard vint la prevoyance. 
La ſaiſon ne permettoit pas 
De faire voile vers la France; 
Abandonnee aux noirs frimas, 
La mer n' toit phus praticable, 
Et l'on n*eſperoit les bons vents, 
Qui rendent l' Onde navigable, 
Et le continent abordable, 
Qua la naiſſance du printemps. 
Pendant ces trois mois de tem- 
Que faire fans Calendrier? [ pete, 


Comment placer les jours de Fete: 


Comment les diftcrencier ? 

Dans une pareille mEpriſe 
Quelqu'autre Cure plus ſavant 
N*auroit pu regir ſon Egl.ſe ; 

Et peut-etre devotement, 
Bravant les fougves de la biſe, 
Se ſeroit livre, ſans remiſe, 

Aux ptErils du moite Element : 
Mais pour une telle imprudence, 
Douẽ d'un trop bon jugement, 
Notre bon Pretre afſurement, 
Cheri oit trop fon exiſtence; 
Cꝰẽtoit d'ailleurs une vieux routier 
Qui is ẽtant fait ure habitude 


Des fonctions de ſon mẽtier, 


E 


CES 


Officioit ſans trop d'etude, 
Et qui dans ſa decrepitude 
Degoiſoit Pſeaumes & Legons 
Sans y faire tant de ſagons. 
Prenant donc ſon parti ſans peine, 
Il annonce le premier mois, 

Et recommande, par trois fois, 

A ſon affiſtance Chretienne, 

De ne point finir Ia ſemaine 

Sans chomer la Fete des Rois, 

Ces premiers points Etoient faciles; 
II ne trouva de Pembarras 

Qu en penſant qu'il ne ſauroit pas 
On ranger les Fetes mobiles. 
Qu'y faire enfin? Peu ſcrupuleux, 
1 decida, ne pouvant mieux, 

Que ces Fetes, comme ignorees, 
Ne ſeroient chez lui celebrees 

Que quand, au retour du Zephir, 
Lui-meme il auroit pu venir 
Prendre langue dans nos contrees, 
Il crut cet avis ſelon Dieu; 

Ce fut celui de fon Vicaire, 

De Javotte ſa mEnagere, 

Et de ſon Magiſter Mathieu, 

La plus forte tète du lieu. 

Ceci poſe, Janvier ſe paſſe; 
Plus agile encor dans fon cours, 
Fevrier fuit, Mars le remplace, 

Et I Aquilon regnoit toujours. | 
Du Printemps avec patience 
Attendant le prochain retour, 

Et fur Pannuelle abſtinence 
Pretendant cauſe d' ignorance, 
Ju bonnement & ſans detour, 

Par faute de-reminiſcence, 

Notre vieux Cure, chaque jour, 
Se mettoit ſur la conſcience 

Un chapon de ſa baſſe-cour. 
Cependant, pourſuit la Chronique, 
Le Careme, depuis un mois, 
zur tout J univers Catholique 
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| 


| Le Diable, content de lui-mEme, 


Etendoit ſes auſtères lois : ( ö. 
L'ile ſeule, grace au bon-homme, P. 
A Pabri des ſtatuts de Rome, 6 Fe 
Voyoit ſes libres habitans C 
Vivre en graspendanttout cetemp,, Apr. 
De wai, ce n'ẽtoit fine chere; Et d 
Mais cependant chaque inſulaire, Il pa 
Mi-Payſan & mi-Bourgeois, Dans 


Pouvoit parer fon ordinaire 
D' un fin lard flanquede vieux poi 
A Pexemple du Preſbytere, 
Tous dans cette erreur ſalutaire, 
Soupoient pour nous d'un cœu 
joyeux, 
Tandis que nous jeũnionspour eur 
Enfin, pourtant, le froid Bott 
Quitta l'onde plus temperee, 
Voyant qu'il etoit plus que temp 
'D'inſtruire nos impenitens, 


? 
: 


Ne retarda plus le Printemps; duiv 
C'etoit lui qui, par ftratageme, Dang 
Leur rendant contraire tout vent Et D 
Avoit voulu, chemin faiſant, Sans 
Leur eſcamoter un Carème, Nous 


Pour ſe divertir en paſſant. 

Le calme retabli ſur Ponde, 
Mon Cure, ſelon ſon ſerment, 
Pour voir comment alloit le monde, 
S'embarque ſans retardement; 
S' tant bien leſtẽ la bedaine 

De quatre tranches de jambony 
(Tait digne de reflexion 3 

Car de la ſainte Quarantaine 
PEA la cinqwiẽme ſemaine 
Venoft de commencer ſon cours.) 


Il vient: il trou ſurpriſe 
Que dans Pempire de EN 
Pàques revenoit dans dix jou 


Dieu ſoit loue ! prenons couraꝶ 
« Dit-il, enfongant ſon caſtor; 


D 


| 7 Grace au Seigneur, notre vo 
6 


I 


0 
; 
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« ge trouve fait A temps encor, 
« Pour pouvorr, dans mon hermitage, 
« Feter Paque ſelon l'uſage. 

Content, il rentre ſur ſon bord, 
Apres avoir fait ſes emplettes 
Ft d'almanachs & de lunettes: 
l part, il arrive a bon port 
Dans ſes ſolitaires retraites. 
Le lendemain, jour des Rameaux, 
Pronant avec un zele extreme, 
Il notifie a ſes Vaſſaux 
a date de notre Careme 
Mais, pourſuit-il, j'ai mon ſyſteme, 
i Mes Freres, nous n'y perdrons rien, 
Et nous le rattraperons bien: 
D'abord, avant notre abſtinence, 
Pour garder Puſage ancien, 
Et bien remplir toute obſervance, 
Le Mardi gras ſera Mardi; 
Le jour des Cendres, Mercredi ; 
Suivront trois jours de penitence, 
Dans toute Vile on jeũnera; 
Et Dimanche unis a I'Egliſe, 
Sans plus craindre aucune mepriſe, 
Nous chanterons Alleluia. 


5 


»„— 


DISCOURS EN VERS, 
Pax VOLTAIRE. 


1 


„5 
premies proune I'egalitè des conditions ; c- à-· dire, 
21"« a dans chaque profeſſion une meſure de biens & 
de maux gui les rend toutes c gales. 
ſecond, que I'bomme eft libre; & gu"infs cg 2 lui 
. aire fon bonbtur. | 
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Te troifieme, que le plus grand obflack au benbeur c'eft 


Venvie. 
Ze quatriemey que, pour etre beureux, il faut &tre modi 
en fu. h 


\ 


Le cinquieme, que le plaifir vient de Dieu. 

Le fixieme, que le bonbeur parfait ne peut #tre le partage 
de I bomme en ce monde, & que | bomme n'a point & ſe 

| plaindre de jon etat. 

Le ſ:ptieme, que la vertu confiſte q faire du bien à ſes 
ſemblables, & non pas dans de waines pratiques de 

| mort ifications | 


DE L'E'GALITE' DES CONDITIONS. 


U vois, ſage Ariſton, d'un ceil d'indifference 
| La grandeur tyrannique & la fiere opulence; 
Tes yeux d'un faux Eclat ne font point abuſes. 

Ce monde eſt un grand bal, oũ des fous deguiſes, 
Sous les rifibles noms d' Eminence & d'Alteſſe, 
Penſent enfler leur etre & hauſſer leur baſſeſſe. 
En vain des vanitẽs appareil nous ſurprend, 

Les mortels ſont ẽgaux, leur maſque eſt different 
Nos cinq ſens imparfaits, donnes par la Nature, 
De nos biens, de nos maux, ſont la ſeule meſure. 
Les Rois en ont-ils fix? & leur ame & leur corps 
Sont- ils d'une autre eſpece ? ont-ils d'autres refforts? 
C' eſt du meme limon que tous ont pris naiſſance; 


Dans la mEme foibleſſe ils trainent leur enfance ; ; 


Et le riche & le pauvre, & le foible & le fort, 


| Vont tous Egalement des douleurs à la mort. 


Eh quoi me dira- t on, quelle erreur eſt la votre ? 
Nꝰ'eſt - il aucun ẽtat plus fortune qu'un autre? 
Le ciel a- t · il range les mortels au niveau? 
La femme d un commis, courte ſur ſon bureau. 
Vaut- elle une princeſſe, aupres du trone affiſe ? 
N'eſt-il pas p us plaiſant pour to at homme d egliſe, 
D' orner ſon front tondu d'un cha eau rouge ou vert: 
Que d' aller d'un vil froc obſcuis nent couvert, 
Rece voir A genoux, apres Laude ou Matine, 
De ſon prieur cloitre vingt coups de diſcipline? 
Sous un triple Mortier n'eſt-on pas plus heureux, 
| Vun clerc enſeveli dans un Greffe poudreux ? 

Aa Non, 
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Non, Dieu ſeroĩit injuſte, & la ſage Nature 

Dans ſes dons partagẽs garde plus de meſure. 

Penſe-t-on qu'ici-bas ſon aveugle fureut 

Au char de la fortune attache le bonheur? 

Un jeune Colonel a ſouvent impudence 

De paſſer en plaiſits un Marechal de France. 

Etre beureux comme un Roi, dit le peuple hebete z 

Helas ! pour le bonheur que fait la Majeſte ? 

En vain ſur ſes grandevrs un monarque s'appuie; 

Il gemit quelquefois, & bien ſouyent s'ennuie. 

Son favori ſur moi jette à peine un coup d' il. 

Animal compoſe de baſſeſſe & d'orgueil, 

Accable de dẽgoũts en inſpirant l'envie, 

Tour. A- tour on t'encenſe & l'on te calomnie. 

Pacle, qu'as-tu gagné dans la chambre du Roi ? 

Un peu plus de flatteurs & d'ennemis que moi. 
Sur les Enormes tours de notre obfervatoire, 

Un jour en conſultant leur ctleſte grimoire, 

Des enfans d'Uranie un eſſaim curieux, 

D'un tube de cent pieds braque contre les cieux, 

Obſervoit les ſecrets du monde planeraire; 

Un ruſtre £ecria : Ces ſorciers ont beau faire, 


Les aſtres ſont pour nous, auſſi bien que pour eux. | 


On en peut dire autant du ſecret d'etre heureux, 
Le fimple, ignorant, pourvu d'un inſtin& ſage, 
En eſt tout auſſi pres, au fond de ſon village, 
Que le fat important qui penſe le tenir, 
Et le trifte ſavant qui croit le definir. 

On dit qu'avant la boite apportee à Pandore, 
Nous ẽtions tous Egaux; nous le ſommes encore. 
Avdir les memes droits a la felicite, 


_ Ceſt pour nous la parfaite & ſeule egalits, 


Vois-tu dans ces vallons ces eſclaves champttres 
Qui creuſent ces rochers, qui vont fendre ces hetres, 
Qui dẽtournent ces eaux, qui, la bèche a la main, 
Fertiliſent la terre en dechirant ſon ſein ? 


Ils ne ſont poiti? formes fur le brillant modèle 


De ces paſteurs Falans qu'a chantes Fontenelle. 
Ce n' eſt point Timarette & le tendre Tircis, 

De roſes couronnes, ſous des myrtes aſſis, 
Entrelacans leurs noms ſur Pecorce des chenes, 
Vantant avec eſprit leurs plaiſirs & leurs peines: 


Sans tous ces riens brillans il pæut toucher un cœurj 


{ Ex q importe à mon ſort, A mes plaiſrs un. 
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C'eſt Pierrot, c*eſt Colin, dont le bras vigoureur Q 
Souleve un char tremblant dans un foffe bourbeux, 
Perretts au point du jour eſt aux champs la pfemitre, 


Je les vois haletans, & couverts de pouſſiere, Ct 
Braver dans ces travaux, chaque jour rẽpẽtẽs, D 
Et le froid des hivers, & le feu des Etes. Re 
Ils chantent cependant : leur voix fauſſe & ruſtique, ¶ Nc 
Gaiment de Pellegrin detonne un vieux cantique ; Ce 
La paix, le doux ſommeil, la force, la ſante, On 


Sont le fruit de leur peine & de leur pauvrete, 

Si Colin voit Paris, ce fracas de merveilles, 

Sans rien dire à ſon cœur, aſſourdit ſes oreilles: 
Il ne defire point ces plaifirs turbulens; 

Il ne les congoit pas: il regrette ſes champs; 
Dans ſes champs fortunes amour meme l'appelle, 
Et tandis que Damis, courant de belle en belle, 
Sous des lambris dores & vernis par Martin, 

Des intrigues du temps compoſant ſon deſtin, 
Dupe par ſa maitreffe, & hai de ſa femme, 
Prodigue à vingt beautes ſes chanſons & ſa flamme, 
Quitte Egle qui Paimoit, pour Cloris qui le fuit, 
Et prend pour voluptꝭ le ſcandale & le bruit; 
Colin, plus vigoureux, & pourtant plus fidelle; 
Revole vers Liſette en la ſaiſon nouvelle. 

Il vient, après trois mois de regrets & d'ennui, 
Luĩ preſenter des dons auſſi ſimples que lui. 

Il n'a point à donner ces riches bagatelles, 
Qu'Hehert vend a credit pour tromper tant de belles, 


Il n'en a pas beſoin : c'eſt le fard du bonheur. 
L'aigle, fière & rapide, aux ailes ẽtendues, 
Suit l'objet de ſa flamme elance dans les nues. 
Dans Pombre des vallotis, le taureau bondiſſant 
Cherche en paix ſa geniſſe, & plait en mugiſſant. 
Au retour du Printemps a dobce Philomele 
Attendrit par ſes. chants ſa compagae fidelle; 
Et du ſein des buiſſons, le moucheran leger 
Se mele en bourdonnant aux inſeRes de l'air. 
De ſon tre content, qui d'entr'eux s inquiẽte 
Soil ef} quelquꝰautre eſpèce, ou plus ou moins par 


faite? | Tous J 
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Qu'il ſoit d'autres heureux, qu'il ſoit des biens plus 
grands ? 

Mais, quoi! cet indigent, ce mortel famelique, 
cet objet dẽgoũtant de la pitie publique, 

D'un cadavre vivant trainant le reſte affreux, 
Reſpirant pour ſouffrir, eſt-il un homme heureux ? 
Non, ſans doute. Thamas qu'un eſclave detrone, 
Ce viſir depoſe, ce grand qu'on empriſonne, 

Ont · ils des jours ſereins, quand ils ſont dans les fers; 

Tout Etat a ſes maux, tout homme a ſes revers. 
Moins hardi dans la paix, plus actif dans la guerre, 
Charle auroit ſous ſes lois retenu P Angleterre, 

Et Dufreni, plus ſage & mo is diſſipateur, 

Ne fut point mort de faim; digne mort d'un auteur. 
Tout eſt egal enfin: la cour a ſes fatigues : 

Legliſe a ſes combats ; la guerre a ſes intrigues ; 

Le merite modeſte eſt ſouvent obſcurci. 

Le malheur eſt par-tout, mais le bonheur auſſi. 

Ce n'eſt point la grandeur; ce n'eſt point la baſſeſſe, 
Le bien, la pauvreté, age mur, la jeuneſſe, 

Qui fait, ou Vinfortune, ou la feli ite. 

Jadis le pauvre Irus, honteut & rebutẽ, 
Contemplant de Creſus Porgueilleuſe opulence, 
Murmuroit hautement contre la providence. [ bien! 
Ce d'honneurs! difoit-il; que d'eclat! que de 
We Creſus eſt heureux ! il a tout, & moi rien, 
Comme il diſoit ces mots, une armee en furie 
Attaque en ſon palais le tyran de Carie, 

De ſes vils courtiſans il eſt abandonne: + 
Il fuit; on le pourſuit; il eſt pris, enchaine; 


On pille ſes trẽſors; on ravit ſes maĩtreſſes. 

Il pleure; il appergoit, au fort de ſes dẽtreſſes, 0 
Irus, le pauvre Irus, qui, parmi tant d'horreurs, , + 
vans ſonger aux vainc p boit avec les vainque 475. | 
O Jupiter! dit- il; Cort inexorable ! ot 
Irus eſt trop heureux, je ſuis ſeul miſerable; - # 
ils ſe trompoient tous deux, & nous nor: cron. | 

pons tous. 

Ah! du deſtin d'autrui ne ſoyons point jalouz. 
bardons- nous de 1'Eclat qu un faux dehors imprime. 
Tous les cœurs ſont caches; tout homme eſt un 


qbymes 


| 
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La joie eſt paſſagere, & le rire eſt trompeur. 

Helas ! on donc chercher, ou trouver le bonheur? 
En tout lieu, en tout temps, dans toute la nature, 
Nulle part tout entier, par- tout avec meſure, 

Et par- tout paſſager, hors dans ſon ſeul auteurs 

11 eſt ſemblable au feu, dont la douce chaleur 

Dans chaque autre clement en ſecret s' inſinue, 
Deſcend dans les rochers, $'el&ve dans la nue, 
Va rougir le corail dans le fable des mers, 

Et vit dans les glagons qu'ont durci les hivers. 

Le ciel en nous formant melangea notre vie 
De deſfirs, de dégoùts, de raiſon, de folie, 

De momens de plaiſir, & de jours de tourmens. 

De notre @re imparfait voila les ezemenss 
Ils compoſent tout l homme; ils forment ſon eſſence, 
Et Dieu nous peſa tous dans la meme balance. 


Pl 


— 


* 


' DE LA LIBERTE, 


On entend par ce mot liberte, le pouvoir de faire ce gu vn 
weuts Il ny a, & ne peut y avoir d autre liber: 
c pourquoi Locke I A fs bien difinie puillance. 


a > le cours de nos ans, &trait & court paſſage, 
Si le bonheur qu'on cherche eſt le prix du 
VPral ſage, | | 
Qui pourra me donner ce trẽſor precieux ? [cieux ? 
De- A.il de moi-mEme? eſt-ce un preſent des 
_ ! :omme l'eſprit, la brauts, la naiſſanee, 
Par\.zv- *adependant de I'humaine prudence ? 
© 4:>-/. libre eneffet? ou mon ime & mon corps 
at- d'un autre agent les aveugles reſſorts? 
E135. ma volonte, qui me meut, qui m*entraine. 
as le palais de l'àme eft-elle eſclave ou reine? 
Obſcurement plongs dans ce doute cruel, [ ciel, 


Mes yeux, charges de pleurs, ſe tournoient vers le 


Lorſqu'un de ces eſprits que le ſouverain Etre 

Plaga pres de fon trone, & fit pour le connoitre, 

Qui reſpirent dans lui, qui brùlent de ſes feux, _ 
Aa 2 | 4 Deſcendit 
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Deſcendit juſqu'à moi de la voũte des cieux ; 

Car on voit quelquefois ces fils de la lumière, 

Eclairer d'un mondain ame ſimple & groſſière, 

Et fuir obſtinẽment tout docteur orgueilleux, 

Qui, dans ſa chaire aſſis, penſe etre au deſſus d'eux, 

Et le cervean trouble des vapeurs d'un ſyſteme, 

Prend ces brouillards epais pour le jour du ciel meme. 
Ecoute, me dit-il, prompt a me conſoler, 

Ce que tu peux entendre, & qu'on peut revCler, 

Pai pitie de ton trouble; & ton ame ſincere, 

Puifqu'elle fait douter, merite qu'on Veclaire, 

Oui, l'homme ſur la terre eſt libre ainſi que moi; 

C'eſt le plus beau preſent de notre commun Roi. 

La libertẽ qu'il donne à tout Ctre qui penſe, 

Fait des moindres eſprits & la vie & P'eſſence. 

Qui congoit, veut, agit, eſt libre en agiſſant; 

C'eſt Pattribut divin de I Etre tout-puiſſant. 

It en fait un partage à ſes enfans qu'il aime. 

Nous ſommes ſes enfans, des ombres de lui-meme. 

Il connut, il voulut, & l'univers naquit ; 

Ainſi, lorſque tu veux, la matiere obeit. 

Souverain ſur la terre, & roi par la penſce, 

Tu veux, & ſous tes mains la Nature eſt forcee. 

Tu commandes aux mers, au ſouffle des zephirs, 

A ta propre penſẽe, & meme a tes deſirs. 

Ah! fans la libertẽ que ſeroient donc nos Ames ? 

Mobiles agitEs par d'inviſibles flammes, 

Nos vœux, nos actions, nos plaifirs, nos degoiits, 

De notre &tre, en un mot, rien ne ſeroit a nous. 

D'un artifan ſupreme impuiſſantes machines, 

- Automates penſans, mus par des mains divines, 

Nous ſerions à jamais de menſonge occupes, 

Vils inſtrumens d'un Dieu qui nous auroit trompes, 
Comment, ſans liberte, ſerions- nous ſes images? 

Que lui reviendroit-il de ſes brutes ouvrages ?* 

On ne peut donc lui plaire, on ne peut Poffenſer; 

II n'a rien a punir, rien a rẽcompenſer. 

Dans les cieux, ſur la terre, il n'eſt plus de juſtice. 

Pucelle eſt ſans vertu, Desfontaines ſans vice. 

Le deſtin nous entraine A nos affreux penchans, 

Et ce chaos du monde eſt fait pour les mechans, 

L'oppreſſeur inſolent, J uſurpateur avare, 
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Cartoche, Mirivveis, ou tel autre barbare, 
Plus coupable enfin qu'eux le calomniateur 
Dira: Je rai rien fait; Dieu ſeul en eſt Pauteur : 
Ce n'eſt pas moi, c'eſt lui qui manque A ma parole, 
Qui frappe par mes mains, pille, brule, viole, 
C'eft ainſi que le Dieu de juſtice & de paix 
Seroit l'auteur du trouble & le Dieu des forfaits, 
Les triſtes partiſans de ce dogme effroyahle, 
Diroient-ils rien de plus s'ils adoroient le diable ? 
Jetois, à ee diſcours, tel qu'un homme enivre, 
Qui, s'éveilie en ſurſaut, d'un grand jour eclaire, 
Et dont la clignotante & debile paupière 
Lui laiſſe encore a peine entrevoir la lumiere, 
Joſai rẽpondre enfin, d'une timide voix: 
Interprete ſacrẽ des ẽternelles lois, [ bleſſe? 
Pourquoi, fi Phomme eſt libre, a-t-il tant de foi- 
Que lui ſert le flambeau de ſa vaine ſageſſe? 
Il le fuit, il s'egare; & toujours combattu, 
Il embraſſe le crime en aimant la vertu. 
Pourquoi ce roi du monde, & fi libre & ſi ſage, 
Subit-il ſi ſouvent un fi dur eſclavage ? 
L'eſprit conſolateur a ces mots repondit : 
Quelle douleur injuſte accable ton eſprit ? 
La libertẽ, dis-tu, quelquefois t'eſt ravie: 
Dieu te la devoit-i] immuable, infinie, | 
Egale en tout Etat, en tout temps, en tout lieu? 
Tes deſtins ſont d'un homme, & tes vœux ſont d'un 


| Quoi! dans cet Ocean cet atome qui nage [Dieu 


Dira : L'immenſitẽ doit ètre mon partage. 
Non, tout eſt foible en toi, changeant & limits; 
Ta force, ton eſprit, tes talens, ta beaute. 

La Nature, en tout ſens, a des bornes preſcrites, 
Et le pouvoir humain ſeroit ſeul ſans limites 
Mais, dis-moi, quand ton.cceur, forme de paſhe 
Se rend malgre lui- mem a Jours impreſſions, 
Qu'il ſent dans ſes combats ſa libertẽ vaincue, 
Tu Favois donc en toi, puiſque tu Vas perdue? 
Une fievre bralante, attaquant tes reſſorts, 
Vient, à pas incgaux, miner ton foible corps. 
Mais quoi! par ce danger rẽpandu fur ta vie, 
Ta ſantẽ pour jamais n'eſt point anẽantie: 


on te voit revenir des portes de la mort, 


Plus ſerme, plus content, plus temperant, FE fort, 


Connois mieux Pheureux don que ton chagrin re- 
clame, 
La libertẽ dans Phomme eſt la ſantẽ de ame, 
On la perd quelquefois ; la ſoif de la grandeur, 
La colère, Forgueil, un amour ſuborneur, 
D'un defir curieux les trompeuſes ſaillies : 
Helas ! combien le cœur a-t-il de maladies ? 
Mais contre leurs affauts tu ſeras raffermi ; 
Prends ce livre ſenſe, eonſulte cet ami. 
(Un ami, don du ciel, eſt le vrai bien du ſage.) 
Voila PHelvetius, le Silva, le Vernage, 
Que le Dieu des humains, prompt ales ſecourir, 
Daigne leur envoyer ſur le point de perir. 
Eſt· il un ſeul mortel de qui làme inſenſbe, 
Quand il eft en peril, ait une autre penſee? 
Yois de la libertẽ cet ennemi mutin, 
Aveugle partiſan d'un aveugle deſtin; 
Entends comme il conſulte, approuve ou dẽlibère; 
Entends de quel reproche il couvre un adverſaire; 
vois comment d'un rival il cherche à ſe venger, 
Comme il punit ſon fils, & le veut corriger. 
Il le croyoit donc libre? Oui, ſans doute, & lui- 
Dement à chaque pas ſon funeſte ſyſteme. [meme 
Il mentoit A fon cœur, en voulant expliquer 
Ce dogme abſurde a croire, abſurde à pratiquer. 
Il reconnoit en lui le ſentiment qu'il brave ; 
ll agit comme libre, & parle comme eſclave. 
Sar de ta liberts, rapporte a ſon auteur 
Ce don que ſa bontẽ te fit pour ton bonheur. 
commande A ta raiſon d' ẽviter ces querelles, 
bes tyrans de l'eſprit diſputes immortelles. 
Ferme en tes ſentimens, & ſimple dans ton cœur, 
Aime la verite, mais, pardonne a Perreur. 
Fuis les emportemens d. 2le atrabilaire; 
Ce mortel qui s gare eſt un homme, eſt ton frre; 
Sis ſage pour toi ſeul, compatiſſant pour lui; 
Fais ton bonheur, enfin, par le bonheur d'autrui. 
Ainfi parloit la voix de ce ſage ſupreme: _ 
Ses diſcours m 'Elevoient au- deſfus de moi-mẽmę. 
Tallois lui demander, indiſcret dans mes VEEUXS 
Des ſecrets reſerves pour les peuples des cicux +. 
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Ce que c'eſt que Veſprit, Veſpace, la matidre, 
L'ẽternitẽ, le temps, le reffort, la lumiere; 
Etranges queſtions, qui confondent ſouvent 
Le profond $'Graveſande, & le ſubtil Mairan, 
Et qu*expliquoit en vain, dans ſes doRes chimeres, 
L'auteurdes tourbillons que l'on ne croit plus gudres + 
Mais, deja s'echappant à mon eil enchant, 

Il voloit au ſẽjour oũ luit la vẽritẽ: 

Il n'etoit pas vers moi deſcendu pour m 'apprendre 

Les ſecrets du Tres-haut, que je ne puis Fompreg- 
dre : 


Mes yeux d'un plus rand} jour auroient ẽtẽ blefſes z 


1] mn dit: Sols heureux il m'en a dit aſſez. 
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I Phomme eſt cres libre, il doit ſe gouverner 

Si homme a des tyrans, il doit les detroner. - 
On ne le ſait que trop; ces tyrans ſont les vices. 
Le plus cruel de tous dans ſes ſombres caprices, 
Le plus lache a la fois, & le plus acharne, . 
Qui plonge au fond du coeur un trait empoi 
Ce bourreau de Veſprit, quel eſt-il? c'eſt PEnvie, 
L'orgueil lui donna 1'#tre au ſein de la folie; 
Rien ne peut Vadoucir, rien ne peut Peclairerz _ | 
Quoiqu'enfant de 'orgueil, il craint de ſe montret,  þ 
Le merite ẽtranger eſt un poids qui Paccable; - = 
Semblable à ce geant fi conny dans la Fable, 
Triſte ennemi des Dieux, par les Dieux Ectaſe, 
Langant en vain les feux dont il eſt embraſt, 
Il blaſph#me, il s agite en ſa priſon profonde 
Il croit pouvoir donner des ſecouſſes au monde: 
Il fait trembler Etna, dont il eſt oppreſſè; * 
L Etna ſur lui retombe, il en eſt terraſſẽ. 

Jai vu des courtifans, ivres de fauſſe kloire, 

Deteſter dans Villars Ieclat de la victoire; l 
Its haiſſoient le bras qui i faifoit Jeur appui: 


u combattoit pour eur; ils parloient conte lui. 


Ce heros eut raifon, quand cherchant lexbatailles, 
I diſoit à Lguis : Fe ne crains que Varſaiſtes; 3 
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Defendexz-moi des miens, ils ſunt pres de mon Roi. | proie ? 
Cceurs jaloux ! A quels maux Etes-vous donc en 

Vos chagrins ſont formes de la publique joie, 

Convives degoates, Paliment le plus doux, 

Aigri par votre bile, eſt un poiſon pour vous. 

O vous qui de Phonneur entrez dans la carrieère, 
Cette route à vous ſeul appartient- elle entiere ? 
N'y pouvez - vous ſouffrir les pas d'un concurrent? 
Voulez- vous reſſembler a ces ro.s d' Orient, 

Qui de I Aſie eſclave oppreſſeurs arbitraires, 
Penſent ne bien regner qu'en ẽtranglant leurs freres ? 

Lorfqu*aux jeux du Theatre, Ecueil de tant d'eſ- 
Une affiche nouvelle entraine tout Paris; [prits, 
Quand Dufreſne & Gauſſin, d'une voix attendrie, 
Font parler Oroſmane, Alzire, Zenobie 
Le ſpectateur content, qu'un beau trait vient ſaiſir, 
Laiffe couler des pleurs, enfans de fon plaiſir, 
Rufus deſeſpere, que ce plaiſir outrage, 

Pleure auſſi dans un coin; mais ſes pleurs ſont de rage. 

Eh bien, pauvre afflige, fi ce fragile honneur, 
Si ce bonheur d'un autre a dechire ton cœur, 
Mets du moins à profit le chagrin qui t'anime : 
Merite un tel ſucces, compoſe, efface, lime. 

Le public applaudit aux vers du Glorieux ; 

Eft-ce un affront pour toi? Courage, ecris, fais 
mieux; 

Mais garde - toi ſur tout, fi tu crains les critiques, 

D'envoyer à Paris tes Aicux chimeriques : 

Ne fais plus grimacer tes odieux portraits, 

Sous des crayons groſhers, pilles chez Rabelais. 

T6t ou tard on condamne un rimeur ſati ique, 
Dont la moderne muſe emprunte vn air gothique, 
Et dans un vers force que ſurcharge un vieux mot, 
Couvre ſon peu d'efprit des phraſes de Marot. 

Ce jargon dans un conte eſt encor ſupportable; 
Mais le vrai veut un air, un ton plus reſpectable. 
Si tu veux, faux devot. ſeduire un ſot lecteur, 
Au miel d'un froid ſermon mele un peu moins d'ai- 
greur : 

Que ton jaloux orgueil parle un plus doux langage ; 
Singe de la vertu, maſque mieux ton viſage. 

IL gloire d'un rival s' obſtine a t outrager; 


Malbranche eſt Spinoſiſte, & Locke en ſes E ecrits, 
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C'eſt en le ſurpaſſant que tu dois t'en venger. 
Erige un monument plus haut que fon trophee ; 


Mais pour ſiffler Rameau Ion doit Etre un Orphee; 


Il faut etre Pſyche pour cenſurer-Venus. 

Eh! pourquoi cenſurer? quel triſte & vain abus! 
On ne s' embellit point en blamant ſa rivale. 
Qu'a ſervi contre Bayle une infame cabale ? 

Par le fougueux Jurieu Bayle perſecute, 


Sera des bons eſprits A jamais reſpet᷑tẽ; 


Et le nom de Jurieu, ſon rival fanatique, 

Nꝰeſt aujourdhui connu que par Phorreur publiquy, 
Souvent dans ſes chagrins un miſerable auteur 

Deſcend au role affreux de calomniateur. 


Au lever de Sejan, chez Neſtor, chez Narciſſe, 


Il diſtille a longs traits ſon abſurde malice. 
Pour lui tout eſt ſcandale & tout impiete. 
Aſſurer que ce globe, en ſa courſe emporte, 
S'ẽlève à IEquateur, en tournant ſur lui-mème, 
C'eſt un raffinement d'erreur & de blaſpheme. 
Du poiſon d'Epicure infecte les eſprits. J 
Pope eſt un ſcelerat, de qui la plume impie 
Oſe vanter de Dieu la clemence infinie, 
Qui pretend follement, ò le mauvais chretien ! 
Que Dieu nous aime tous, & qu'ici tout eſt bien. 
Cent fois plus malheureux, & plus infame encore, 
Eſt ce fripier d'ecrits, que Vinteret devore, 
Qui vend au plus offrant ſon encre & ſes fureurs; 
Meprifable en ſon gout, dẽteſtable en ſes mœurs; 
Mediſant, qui ſe plaint des brocards qu'il eſſuie; 
Satirique ennuyeux, diſant que tout Pennuie 
Criant que le bon goũt s' eſt perdu dans Paris, 
Et le prouvant très- bien, du moins par ſes Ecrits. 
On peut x Deſpreaux pardonner la ſatire; 
II joignit Vart de plaire Ae de mẽdire. 
Le miel que cette abeillé avoit tire des fleurs, 
| Pouvoit de ſa piquùre adaucir les douleurs ; 
Mais pour un lourd frelon, mechamment imbecille, 
Qui vit du mal qu'il fait, & nuit ſansetre utile, 
On ecraſe a plaiſir cet inſecte orgueilleux, 
Qui fatigue Poreille, & qui choque les yeux. 
Quelle ẽtoit votre erreur, © vous, peintres vul- 


gaires | ! Vous, 


| 


\ 
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Vous, rivaux clandeſtins, dont les mains temeraires, 
Dans ce cloitre ou Bruno ſemble encor reſpirer, 
par une lache envie ont pu defigurer 
Du Zeuxis des Frangois les ſavantes peintures ? 
L'honneur de ſon pinceau $*accrut par vos injures ; 
Ces lambeapx dechires en ſont plus precieux ; 
Ces traits en ſant plus beaux, & vous plus odieux. 
Dcteſtons à jamais yn ſi dangereux vice. 
Ah ! qu'il nous faut cherir ce trait plein de juſtice, 
D'un critique modeſte, & d'un vrai bel eſprit, 
Qui, lorſque Richelieu follement entreprit 
De rabaiſſer du Cid la naiſſante merveille, 
Tandis que Chapelain oſoit juger Corneille, 
Chargẽ de condamner cet ouvrage imparfait, 
Dit, pour tout jugement: Je voudrois avoir fait. 
C'eſt ainſi qu'un grand cœur ſait penſer d'un grand- 
homme. 
Ala voix de Colbert, Bernini vint de Rome, 
De Perrault dans le Louvre il admira la main. 
Ah! dit-il, ſi Paris renferme dans ſon ſein 
Des travaux fi parfaits, un fi rare genie, 
F4loit-il m'appeler du fond de 1'Italie ? 
Voila le vrai merite : Il parle ave: candeur; 
Lenvie eſt à ſes pieds, la paix eſt dans ſon coeur. 
Qu'il eſt grand, qu'il eſt doux de ſe dire à ſoi- 
meme ; 
Je n'ai point d'ennemis, J'ai des rivaux que j*aime : 
je prends part a leur gloize, à leurs maux, a leurs 
biens; | | [miens. 
Les arts nous ont unis, leurs beaux jours ſont les 
C'eſt ainſi que la terre avec plaiſir raſſemble 
Ces chenes, ces ſapins, qui s'ẽlevent enſemble : 
Un ſuc toujours ẽgal eſt prepare pour eux : 
Leur pied touche aux enfers, leur cime eſt dans 
bes ad | | 
Leur tronc inẽbranlable, & leur pompevſe tete, 
Reſiſte, en ſe couchant, aux coups de la tempète. 
ls vivent l'un par l'autre, ils triomphent du temps; 
Tandis que ſous leur ombre on voit de vils ſerpens 
de livrer, en ſifflant, des guerres inteſtines, 
rt de leur ſang impur arroſer leur racines. 
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Dans I &+ude, dans Pambition, dans les plaiſirre 
| [tage; 

OUT vouloir eſt d'un fou; Vexcss eſt ſon par- 

| La moderation eſt le treſor du ſage : 

II ſait regler ſes goũts, ſes travaux, ſes plaifirs, 

Mettre un but à ſa courſe, un terme a ſes deſirs: 

Nul ne peut avoir tout. L'amour de la Science, 

A guide ta jeuneſſe au ſortir de Penfance; 

La Nature eſt ron livre, & tu pretends y voir 

Moins ce qu'on a penſe, que ce qu'il faut ſavoir. 

La raiſon te conduit; avance a ſa lumiere z 

Marche encor quelques pas; mais borne ta carrire : 

Au bord de Vinfini ton cours doit s' arrèter; 

Li commence un abyme, il le faut reſpecter. 
Reaumur, dont la main ſi ſavante & fi süre, 

A perce tant de fois la nuit de la Nature, 

M'apprendra-t- il jamais par quels ſubtils reſſorts 

L'ẽternel Artiſan fait vegẽter les corps? 

pourquoi Paſpic affreux, le tigre, la panthère, 

N' ont jamais adouci leur cruel caractère, 

Et que reconnoiſſant la main qui le nourrit, 

Le chien meurt en lechant le maitre qu'il cherit ? 

Dꝰod vient qu'avec cent pieds, qui ſemblent inutiles, 

Cet inſecte tremblant traine ſes bas debiles? 

Pourquoi ce ver changeant ſe batit un tombeau, 

S'enterre, & reſſuſcite avec un corps nouveau, 

Et le front couronne, tout brillant d'etincelles, 

S'elance dans les airs en deployant ſes ailes ? 

Le fage Du Fai parmi ſes plants divers, 

Vegetaux raſſemblẽs des bouts de Funivers, 

Me dira-t-il pourquoi la tendre ſenſitive 

Se flẽtrit ſous nos mains, honteuſe & fugitive ? 

Pour decouvrir un peu ce qui ſe paſſe en moi, 

Je m'en vais conſulter le Medecin du Roi: 

Sans doute il en fait plus que ſes doctes confreres. 

Je veux ſavoir de Jui par quels ſecrets myſteres, 

Ce pain, cet aliment dans mon corps digers, 

Se trans forme en un lait doucement prepare; 

Comment toujours filtec dans ſes routes certaines. 
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En longs ruiffeaux de pourpre il court enfler mes 
veines, 

A mon corps languiſſant rend un pouvoir nouveau, 

Fair palpiter mon cœur, & penſer mon cerveau: 

N leve au ciel les yeux, il sincline, il s'&crie: | 

Demandez - le a ce Dieu, qui nous donna la vie. 

Couriers de la phyſique, Argonautes nouveaux, 

Qui franchiffez les monts, qui traverſez les eaux, 

Vous avez arpentẽ quelque ſoible partie 

Des flancs toujours glaces de la terre applatie: 

Devoilez ces reſſorts, qui font la peſanteur. 

Vous connozſſez les lois qu*etablit fon auteur: 

Parlez, enſeignez- moi comment ſes mains fecondes 

Font tourner tant de cieux, graviter tant de mondes; 

Pourquoi vers le ſoleil notre globe entraĩnẽ 

Se meut autour de ſoi ſur ſon axe incline ; 

Parcovrant en douze ans les ctleſtes demeures, 

D'ow vient que Jupiter a ſon jour de dix heures; 

Vous ne le ſavez point. Votre ſavant compas 

Mefure Punivers, & ne le connoit pas. 

Je vous vois deſſiner, par un art infaillible, 

Les dehors d'un palais a homme inacceſſible : 

Les angles, les cotes ſont marques par vos traits ; 

Le dedans & vos yeux eſt ferme pour jamais. 

Pourquoi donc m'affliger, fi ma dẽbile vue 

Ne peut percer la nuit ſur mes yeux repandue ? 

Je n'imiterai point ce malheureux ſavant, 

Qui des feux de Etna ſcrutateur imprudent. 

Marchant fur des monceaux de bitume & de cendre, | 
Fut couſume du feu qu'il cherchoit a comprendre. 

MModèrons- nous fur-tout dans notre ambition, 

C'eſt du cœur des humains la grande paſſion, 

L'empeſẽ magiſtrat, le financier ſauvage, 

La prude aux yeux devors, la coquette volage, 

Vont en potte a Verſaille effuyer des mepris, 

_ Qu ils reviennent ſoudain rendre en poſte a Paris. 

Les libres habitans des rives du Permeſſe 

Ont ſaiſi quelquefois cette amorce traitreſſe: 

Platon va raiſonner à la cour de Denis: | 

Racine, Janſeniite, eft aupres de Louis. 

I. autcur voluptutux qui ctlebra Glycère, 

Pied. guæ au file d' Octave un encens mereenaire. 
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Moi- meme renongant a mes premiers deſſeins, 

Pai vecu, je Pavoue, avec des Souverains. 

Mon vaitfeau fit naufrage aux mers de ces SirEnex, 

Leur voix flatta mes ſens, ma main porta leur 
chaines ; [fot 

On me dit: Je vous aime; & je crus, comme un 

Qu'il ẽtoĩt quelque idee attachee à ce mot. 

J'y fus pris. J aſſervis au vain dzfir de plaire 

La mile li qui fait mon caraRtere ; 

Et perdant la raiſon dont je devois m'armer, 

Fallois m'imaginer qu'un Roi pouvoit aĩmer. 

Que je ſuis revenu de cette erreur groffiere ! 

A peine de la Cour j*entrai dans la carrière, 

Que mon ame ęclairẽe, onverte au repentir, 

N*eut d'autre ambition que d'en pouvoir ſortit. 

Raiſonneurs beaux eſprits, & vous qui croyez Nette 

Voulez- vous vivre heureux ? vivez toujours ſan 
maitre. 

O vous, qui ramenez dans les murs de Paris 
Tous les excès honteux des mœurs de Sibaris, 
Qui plonges dans le luxe, Enerves de molleſſe, 
Nourriſſez dans votre ame une Eternelle ivreſſe, 
Apprenez, inſenſes, qui cherchez le plaiſir, 

Et Part de le connoitre, & celui d'en jouir. 

Les plaitirs ſont les fleurs, que notre divin maitre 

Dans les ronces du monde autour de nous fait naitty 

Chacune a fa ſaiſon, & par des ſoins prudens 

On peut en conſerver dans I'hiver de nos ans. 

Mais $'il faut les cueillir, c'eſt d'une main legere; 

On fietrit aiſement leur beautẽ paſſagère. 

N'offrez pas à vos ſens de molleſſe accables 

Tous les parfums de Flore A la fois exhales : 

11 ne faut point tout voir, tout ſentir, tout entendrtz 

Quittons les voluptẽs, pou.{avoir les reprendre: 

Le travail eſt ſouvent le pere du plaifir, 

Je plains homme accable du poids de ſon loifir, 

Le honheur eſt un bien que nous vend 14 Nature. 

Il n'eft point ici-bas de moiffons ſans culture; 

Tout veut des ſoins ſans doute, & tout eft achetł. 
Regardez Broſſoret; de ſa table entètẽ, 

Au fortir d'un ſpectacle, od de tant de merveilles 


| Le ſon perdu pour lui frappe en vain ſes nn 
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U ſe traĩne à ſouper, plein d'un ſecret ennui, 
Cherchant en vain la joĩe, & fatigue de lui. 
Son eſprit offuſqut d'une vapeur groſſière, ſre 
eite encor quelques traits ſans force & ſans lumie- 
Parmi les voluptes dont il croit s' enivrer; 
Malheurgux, il n'a pas le temps de dEfirer, 
Jadis trop careſſè des mains de la molleſſe, 
Le plaiſir $8'endormit au ſein de la pareſſe: 
Lalangueur Vaccabla z plus de chants, plus de vers, 
plus d'amour; & Pennui detruiſoit Punivers. 
Un Dieu, qui prit pitie de lanaturehumaine, 
Mit aupres du plaiſir le travail & la peine. 
Lacrainte Veveillaz Peſpoir guida ſes pas; 
Ce cortege aujourd'hui Paccompagne ici-bas, 
Semez vos entretiens de fleurs toujours nouvelles; 
ſe le dis aux amans, je le repete aux belles. 
hamon, tes ſens trompetrs, & qui t'ont gouverné, 
T'ont promis un bonheur qu'il ne t'ont point donnẽ. 
Tu crois, dans les doucęurs qu'un tendre amour 
apprète, | 
Soutenir de Daphne Veternel tete-a-tete : 
Mais ce bonheur uſe n'eſt qu'un dẽgoùt affreux, 
Et vous avez beſoin de vous quitter tous deux. 
Ah! pour vous voir toujours ſans jamais vous dẽ- 
plaire, N [gaire, 
Il faut un cœur plus noble, une àme moins yul- 
Un eſprit vrai, ſenſe, fecond, ingẽnieux, 
dans humeur, ſans caprice, & ſur-tout vertueux, 
four les ceeurs corrompus l' amitiẽ n'eſt point faite, | 
0 divine Amitie! felicits parfaite ! 
deul mouvement de làme ou Vexces foit permis, 
Change en bien tous les maux od le ciel m'a ſoumis. 
Compagne de mes pas dans toutes mes demeures, 
Dans toutes les ſaiſons & dans toutes les heures, 
dans toi tout homme eſt ſeul; il peut, par ton appui, 
Multiplier ſon ètre, & vivre dans autrui. 
doe d'un cœur juſte, & paſſion du ſage, 
Amitiẽ, que ton nom couropne cet ouvragt ; 
W'il prefide a mes vers, comme il règne en mon 
ccur; 
du nappris a connoitre, à chanter le bonheur. 


| 
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| De conduire avec crainte une enfance imbecille, 
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Uſqu'A quand verrons- nous ce reveur fanatique 
Fermer le ciel au monde, & d'un ton deſpotique 
Damnant le genre humain qu'il pretend convertir, 
Nous precher la vertu pour la faire hair? 
Sur les pas de Calvin, ce fou ſombre & ſevere, 
Croit que Dieu, comme lui, n'agit qu'avec colsces 
Te crois voir d'un tyran le miniſtre abhorre, 
D'eſclaves qu'il a faits triſtement entoure, 
Dictant d'un air hideux ſes volontes ſiniſtres. 
Je cherche un roi plus doux, & de plus doux mi- 
niſtres. | 
Timon ſe crait parfait, depuis qu'il waime rien. - 
Il faut que on ſoit homme, afin d'etre chrẽtien · 
Je ſuis homme, & d'un Dieu je cheris la clemence, 
Mortels, venez à lui, mais par reconnoiffancez 
La Nature attentive à remplir vos defirs, - 
Vous appelle à ce Dieu par la voix des plaifirs. 
Nul encore n'a chants ſa bontẽ toute entiere : 
Par le ſeul mouvement ii conduit la matisre; 
Mais c'eſt par le plaiſir qu'il conduit les humaĩns. 
Sentez du moins les dons prodigues par ſes mains, 
Tout mortel ay plaifir a dũ ſon exiſtence. 
Par lui le corps agit, le cœur fent, Veſprit penſe. 
Soit que du doux ſommeil la main ferme vos yeux; 
Soit que le jour pour vous vienne embellir les cieux; 
Joit que vos ſens ſlẽtris cherchant leur nourriture, 
L'aiguillon de la faim preſſe en vous la nature; 
Ou que l'amour vous force, en des momens plus 
doux, 
A prodyire un autre tre, A revivre aprds vous; 
Par-tout d'un Dieu clement la bonts ſalutaire 
Attache à vos beſoins un plaiſir neceſſaire : 
Les mortels en un mot n'ont paint d'autre moteur. 
Sans l'attraĩt du plaiſir, ſans ce charme vainqueurs 
Qui des lois de Phymen eùt ſubi Veſclavage ? 
Quelle beaute jamais auroit eu le courage 
De porter un enfant dans ſon ſein renfermẽ, 
Qui dechire en naiſſant les flanes qui ont forme, 
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Et d'un agg fougueux Vimprudence indocile? 
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Ah! dans tous vos Etats, en tout temps, en tout 

Mortels, à vos plaiſirs reconnoifſez un Dieu. [lieu, 

Que dis-je? a vos plaifirs ! C'eſt à la douleur mẽème 

Que je connois de Dieu la ſageſſe ſupreme. 

Ce ſentiment ſi prompt dans nos corps rẽpandu, 

Parmi tous nos dangers ſentinelle aſſidu, 

D' une voix ſalutaire inceſſamment nous crle: 

Menagez, detendez, conſervez votre vie. 

Chez de ſombres devots l amour- propre eſt damnẽ; 

C'eſt Peanemi de l' homme, aux enfers il eſt ne. 

Vous vous trompez, ingrats, c'eſt un don de Dieu 
meme, [s'aime, 

Tout amour vient du ciel; Dieu nous cherit, il 

Nous nous aimons dans nous, dans nos biens, dans 

nos fils, 

Dans nos concitoyens, ſur- tout dans nos amis, 

Cet amour neceffaire eſt I'ame de notre àme; 

Notre eſprit eſt ports ſur ces ailes de flamme. 

Oui, pour nous Elever aux grandes actions, 

Dieu nous a par hontẽ donnẽ les paſſions. 

Tout dangereux qu'il eſt, c'eſt un preſent celeſte z 

L uſage en eſt heureux, fi Pabus eſt funeſte. 

J admire & ne plains point un cœur maitre de foi, 

Qui tenant ſes defirsenchaines ſous ſa loi, [naitre, 

S'arrache au genre humain pour Dieu qui nous fit 

Se plait a Feviter plutõt qu'a le connoitre z 

Et brilant pour ſon Dieu d'un amour devorant, 

Fuit les plaiſirs permis, par un plaiſir plus grand. 

Mais que fier de ſes croix, vain de ſes abftinences, 

Et ſur-tout en fecret Jaffe de ſes ſouffrances, 

Il condamne dans nous tout ce qu'il a quittẽ, 

L'hymen, le nom de pere, & la ſocicte; 

On voit de cet orgueil la vanite profonde : 


On lit dans ces chagrins les regrets des plaiſirs. 
Le ciel nous fit un cœur, il lui faut des defirs, 
Des Stoiques nouveaux le ridicule maitre 
Prerend m'6ter a moi, me priver de mon tre, 
Dieu, ſi nous Fen croyons, ſeroit ſervi par nous, 
Ainft qu'en ſon ſerrail un Muſulman jaloux, 

Qui n'admet pres de lui que ces monſtres d'Afie, 
Que le fer a prives des ſources de la vie. 


C'eft moins ami de Dieu que Vennemi du monde. 
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Vous, qui vous Elevez contre I'humanite, 
N*avez-vous jamais lu la doe Antiquite ? 

Ne connoiſſez- vous point les filles de Pelie ? A 
Dans leur aveuglement voyez votre folie. E 
Elles croyoient dompter la Nature & le temps, a gra 
Et rendre leur vieux pere a la fleur de ſes ans; fil d 
| Leurs mains par piets dans ſon ſein ſe plongrent, ¶ Nontre 
Croyant le rajeunir, ſes filles Pegorgerent., ns n 
Voila votre portrait, Stoiques abuſes ; ſpre: 
vous voulez changer homme, & vous le dẽtruii be < 
Uſez, n'abuſez point; le ſage ainſi Pordonne, mble 
Je fuis ẽgalement Epictete & Petrone, 5 deſc 
L'abſtinence ou Pexces ne fit jamais d'heureus, =. 
Je ne conclus done pas, orateur dangereux, iſ"! 
- Qu'il faut lacher la bride aux paſſions humaines? Nun 
De ce-courfier fougeux je veux tenir les renes; ral 
Je veux, que ce torrent, par un heureux ſecoum, I Je ſa 
Sans inonder mes champs, les abreuve en ſon con. 
Vents, Epurez les airs, & ſoufflez fans tempetes; P 
Soleil, ſans nous brüler, marche & luis fur nos tetu ee! 
Dieu des &tres penſans, Dieu des cœurs fortunts, tet 
Conſervez les defirs que vous m' avez donnẽs; * 
Ce got de Vamitie, cette ardeur pour l'ẽtude, ans le 
Cet amour des beaux-arts & de la ſolitude, 0 yet 
Voila mes patfions; mon ame en tous les temps dran 
Goata de leurs attraits les plaiſirs conſolans. dan 
| Quand ſur les bords du Mein deux ecumeurs barb — 
Des lois des Nations violateurs avares, { lan 
Deux fripons a brevet, brigands acerẽditẽs, Pare 
Epuifoient contre moi leurs laches cruautes, — 
Le travail occupoit ma ſermetẽ tranquille : ord 
Des arts qu'ils ignorojent leur antre fut Vaſyle, , Po 
Ainſi le Dieu des bois enfloit ſes chalumeaux, ous 
Quand le voleur Cacus enlevoit ſes troupeaux: ; — 
Il winterrompit point fa douce melodies _ . bs 
Heureux qui juſqu'au temps du terme de ſa vie, pon 
Des braux · arts amoureux, peut aultiver leurs fruits 4 hk 
Il brave Vinjuſtice z il ca!me ſes ennuis ; | in 
Il pardonne aux humains; il rit de leur delirey 8 
Et de fa main mourants il touche encor fa lytt. 3 
4 | de pel 
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uts: 


DE LA NATURE DE L'HOMME. 


A voix de la vertu preſide a tes concerts; 
Elle m'appelle à toi par le charme des vers. 
2 grande Etude eſt homme, & de ce labyrinthe 
fil de la raiſon te fait chercher Penceinte, 


lontre l homme A mes yeux; honteux de m'ignore r, 


as mon etre, dans moi, je cherche a penetrer. 
fpreaux & Paſcal en ont fait la ſatire. 

ope & le grand Leibnitz, moins enclins a medire, 
mblent dans leurs Ecrits prendre un ſage milieu; 
; deſcendent à l'homme, il s'elsvent à Dieu. 

lis quelle ẽpaiſſe nuit voile encor la Nature? 
AEdipe nouveau de cette enigme obſcure, 
hacun a dit ſon mot; on a long-temps Eve ; 

vrai ſens de I'enigme eſt- il enfin trouve; 

ſeſais bien qu'a ſouper chez Lais ou Catulle, 

t examen profond paſſe pour ridicule, 

z pour tout argument quelques couplets malins 
xercent plaiſamment nos cerveaux libertins. 

utre temps, autre Etude, & la raiſon ſevere 

rouve acces A ſon tour, & peut ne point deplaire. 
ins le fond de ſon cœur on ſe plait a rentrer ; 

os yeux cherchent le jour, lent a nous eclairer, 
grand monde eſt leger, inapplique, volage ; 
voix trouble & ſeduit : eſt-on ſeul? on eſt ſage. 
yeux ['etre, je veux m'Elever avec toi, 

5 fanges de la terre au trone de ſon Roi. 
lontre-moj, fi tu peux, cette chaine inviſible 

u monde des eſprits & du monde ſenſible, 

t ordre fi cache de tant d'ctres divers, 

e Pope apres Platon crut voir dans l'univers. 
Vous me preſſez en vain. Cette vaſte ſcience, 
U paſſe ma portẽe, ou me force au ſilence, 

lon eſprit reſſertẽ ſous le compas Frangois, 

4 point la liberté des Grecs & des Anglois. 

pe a droit de tout dire, & moi je dois me taire. 
Bourge, un bachelier peut percer ce myſtère; 
n'a point mes degres, & je ne pretends pas 
«arder pour un mot de dangereux combats. 
couteʒ ſeulement un recit veritable, 

de peut tre Fourmont prendra pour une fable, 
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Et que je lus hier dans un livre Chinois,, 
Qu' un Jeſuite à Pekin traduifit autrefois.}, _ 

Un jour quelques ſouris ſe difoient lune A l'autre 
Que ce monde ett charmant ! quel empire eſt le no- 
Ce palais fi ſuperbe eſt Eleve pour nous; {tre! 
De toute Eternite Dieu nous fit ces grands tres. 
Vois-tu ces gras jamboris ſous cette voũte obſcure, 
Ils y furent crees des mains de la Nature; 


| Ces montagnes de lard, ẽternels alimens, 


Sont pour nous en ces lieux juſqu'ala fin des temps: 

Oui, nous ſommes, grand Dieu, ſi l'on en croit 
nos ſages, | 

Le chef-d'ceuvre, la fin, le but de tes ouvrages. 


| Les chats font dangereux & prompts a nous manger; 


Mais c'eſt pour nous inſtruire & pour nous corriger. 
Plus loin fur le duvet d'une herbe renaiſſante, 
Pres des bois, pres des eaux, une troupe innocente 

De canards naſillans, de dindons rengorges, 

De gros moutons belans, que leur laine a chargss, 

Diſoient: Tout eſt a nous, bois, pres, Etangs, 
montagnes; 

Le ciel pour nos beſoins fait verdir les campagnes. 

L'ane paiffoit aupres, & ſe mirant dans Peau, 

II — grace au ciel en ſe trouvant fi beau. 

Pour les ànes, dit-il, le ciel a fait la terre; 

L' homme eſt ne mon eſclave; il me panſe, il me 
ferre, | 

II m'etrille, il me lave, il previent mes dẽſirs: 

Il batit mon ſerail ; il conduit mes plaifirs, 

L'homme vint, & cria: Je ſuis puiſſant & ſage, 

Cieux, terres, elemens, tout eſt pour mon uſage ; 

L'Ocẽan fut forme pour porter mes vaiſſeaux; 

Les vents ſont mes couriers, les aſtres mes flame 
beaux; a 

Ce globe, qui des nuits blanchit les ſombres volles, 

Croit, decroit, uit, revient, & preſide aux ẽtoiles; 

Moi, je prẽſide a tout; mon eſprit Eclairs 

Dans les bornes du monde eũt ẽtẽ trop ſerrẽ: 

Mais enfin de ce monde, & Poracle-& le maitre, 

Je ne ſuis point encor ce que je devrois ètre. 

Quelques Anges alors, qui la«=haut dans les cieux 


| Rezlent ces mouvemens imparfaits à nos yeux, 
= 
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Tn faiſant tournoyer ces immenſes planetes, 
Diſoient, pour nos plaifirs ſans doute elles ſont faites : 
Puis dela fur la terre ils jetoient un coup d'aeil; 
Its ſe moquoient de Phomme & de ſon ſot orgueil, 
Le Tien les entendit, il voulut que fur Pheure *' 
On les fit aſſembler dans fa haute demeure; 
Ange, homme, quadrupede,* & ces ètres divers, 
Dont chacun forme un monde en ce vaſte univers. 
Ouvrage de mes mains, enfans du meme pere, 
Nai portex, leur dit-il, mon divin caractèere, 
Favs Gtes nds pour moi, rien ne fut fait pour vou: 
ſuis le centre unique cd vous re) baus. 
Des deſtin: & des temps connoiſſez le ſeul maitre. 
Rien n'eſt grand ni petit, tout eft ce qu'il doit tre. 
D'un par fait aſſemblage inftrumers impar faits, 
Dans wotre rang places, demeurez ſatisfaits. 
L'homme ne le fut point. Cette indoeile eſpece, 
Sera- t- lle occupte à murmurer fans ceffe ? 
Un vieux lettrẽ Chinois, qui toujours ſur les banc; 
Combattit la raiſon par des beaux argumens, 
plein de Confucius, & ia logique en tete, 
Diſtinguant, concluant, preſenta ſa requete. 
Pourquoi ſuis-je en un point reſſerrẽ par le temps? 
Mes jours devroient aller par- delà vingt mille ans; 
Ma taille pour le moins dut avoir cent condees, 
Dꝰoũ vient que je ne puis, plus prompt que mes 
idees, | 
Voyager dans la lune, & rẽſormer ſon cours ? 
Pourquoi faut-il dormir un grand tiers de mes jours ? 
Pourquoi 2 „ 
Tes peurguci, dit le Dieu, ne finiroĩent jamais, 
Bientst tes queſtions vont etre dẽcidẽes: 
Va chercher ta rẽponſe au pays des idees : 
Pars. Un Ange auflitdt Pemporte dans les airs, 
Au ſein du vide immenſe ou fe meut Punivers, 
A travers cent ſoleils entoures de plar.e:es, 
De lunes, & d'anneaux, & de longues cometes ; 
Il entre dans un globe, od d'immortelles mains 
Du Roi de la Nature ont trace les deſſeins, 
Od reœil peut contempler les images viſibles, 
Et des mondes reels & des mondes poſſibles. 
Mon vieux lettrẽ chercha, d eſperance animẽ, 


| 


| 
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Un monde fait pour lui, tel qu'il Pauroit forms, 
11 cherchoit vainement : IAnge lui fait connoitre 
Que rien de ce qu'il veut en effet ne peut @tre; 
Que fi Phomme eũt ẽtẽ tel qu'on feint les geans, 
Faiſant la guerre au ciel, ou plutot au bon ſens, 
S'il edt A vingt mille ans ẽtendu a carriere, 


| Ce petit amas d' eau, de ſable & de pouſſiere, 


Nꝰeũt jamais pu ſuffire 3 nourrir dans ſon ſein 
Ces enormes enfans d'un autre genre humain. 


Le Chinois argumente; on le force a conclure 
Que dans tout I'univers chaque tre a ſa meſure; | 


Que homme n'eſt point fait pour ces vaſtes defirs; 

Que fa vie eſt bornee, ainſi que ſes plaifirs ; 

Que le travail, les maux, la mort, ſont neceſſaires; 

Et que, fans fatiguer par de laches prieres 

La volonte d'un Dieu qui ne ſauroit changer, 

On doit ſubir la loi qu'on ne peut corriger, 

Voir la mort d'un coil ferme & d'une ime ſoumiſe. 

Le lettre convaincu, non ſans quelque ſurpriſe, 

S'en retourne ici-bas, ayant tout approuvẽ: 

Mais il y murmura quand il fut arrive. 

Convertir un Docteur eſt une ceuvre impoſſible, 
Matthieu Garo, chez nous, eut Feſprit plus flexible: 

Il loua Dieu de tout. Pout- ètre qu'autrefois 


| De longs ruiſſeaux de lait ſerpentoient dans nos bois; 


La lune &toit plus grande, & la nuit moins obſcore; 
L'hiver ſe couronnoit de fleurs & de verdure: 
L'homme, ce roi du monde, & roi tres-faintant, 
Se contemploit à l'aiſe, admiroit ſon nẽant, 

Et forme pour agir, ſe plaiſoit à rien faire, [traire, 
Mais pour nous, flechiſſons ſous un ſort tout con- 
Contentons- nous des biens qui nous ſont deſtinẽs, 
Paſſagers comme nous, & comme nous bornes. 
Sans rechercher en vain ce que peut notre maĩtre, 
Ce que fut notre monde, & ce qu'il devroit etre, 
Obſervons ce qu'il eſt, & recueillons le fruit 


| Des trẽſors qu'il renferme & des biens qu'il produit. 


Si du Dieu qui nous fit Peternelle puiſſance 

Eüt a deux jours au plus borne notre exiſtence, 

Il nous auroit fait grace: il faudroit conſumer. 

Ces deux jours de la vie à lui plaire, a Vaimere 

Le temps eſt aſſez long pour quiconque en * 
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Qui travaille, & qui penſe, en Etend la limite. 
on peut vivre beaucoup, ſans vEgeter long-temps : 
Et je vais le prouver par mes raiſonnemens 
Mais malheur à l auteur qui veut toujours inſtruire! 
Le ſecret d'ennuyer eſt celui de tout dire, 
Ceſt ainſi que ma muſe, avec ſimplicitẽ, 
Sur des tons differens chantoit la verite, 
Lorſque de la Nature Eclairciſſant les voiles, 
Nos Frangois à Quito cherchoient d'autres Etoiles ; 
(ue Clairaut, Maupertuis, entoures de glagons, 
Dun ſecteur à lunette Etonnoient les Lapons ; 
Tandis que d'une main ſterilement vantee, 
Le hardi Vaucanſon, rival de Promethee, 
embloit de la Nature imitant les reſſorts, 

prendre le feu des cieux pour animer les corps. 

Pour moi, loin des cites, ſur les bords du Per- 
meſſe, 0 

„ee ſuisois la Nature, & cherchois la ſageſſe; 

Et des bords de la ſphere ou s emporta Milton, 

Et de ceux de Pabyme od penetra Newton, 

Te les voyois franchir leur carriere infinie; 
Amant de tous les arts & de tout grand genie; 
Implacatle ermemi du calomniateur, 
Du fanatique abſurde & du vil delateur : 
Ami ſans artifice, auteur ſans jalouſie; 
Adorateur d'un Dieu, mais ſans hypocriſie ; 
Dans un corps languiſſant, de cent maux attaque, 
Cardant un eſprit libre, à I'etude applique, 
Et lachant qu'ici-bas la felicite pure 
Ne fut jamais permiſe a I'humaine Nature. 


SUR LA VRAIE VERTU. 


E beau nom de Vertu rebentit ſur la terre; 

On Ventend au Theatre, Ay Barreau, dans la 
Chaire A 

ſuſqu au milieu des Cours il parvient quelquefois, 

's'ſt meme gliſſè dans les traites des Rois. 

eſt un beau mot ſans doute, & qu'on ſe 


platt 
d'entendre, 


| 
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Facile a prononcer, difficile à comprendre. | 
| On trompe, on eſt trompe. Je crois voir des jetons 
Donnes, regus, rendus, troques par des fripons ; 
Ou bien ces faux billets, vains enfans du ſyſtème 
De ce fou d' Ecoſſois (Law) qui ſe dupa lui-mtmes 
Qu'eſt-ce que la Vertu? Le meilleur citoyen, 
Brutus, ſe repentit d' etre un homme de bien: 
La Vertu, diſoit- il, eſt un nom ſans ſubſtance. 
L*ecole de Zenon, dans ſa fiere ignorance, 
Prit jadis pour Vertu Finſenſibilite, ED 
Dans les champs Levantins, le Derviche hebete, 
L'ceil au ciel, les bras hauts, & Feſprit en prières, 
Du Seigneur, en danſant, invoque les lumieres ; 
Et tournant dans un cercle, au nom de Mahomet, 
Croit de la Vertu mème atteindre le ſommet. 
Les reins ceints d'un cordon, Oil armẽ d' impu- 
dence, | | 
Un hermite a ſandale, engraiſſe d'ignorance, 
Parlant du nez à Dieu, chante au dos d'un lutrin, 
Cent cantiques Hebreux mis en mauvais Latin. 
Le ciel puiſſe benir ſa pitte profonde! | 
Mais quel en eſt le fruit? Quel bien fait-il au monde? 
Malgre la ſaintet de fon auguſte emploi, | 
C'eſt n'ette bon à rien, que n'Etre bon qu'a-ſoi. 
Quand Vennemi divin des Scribes & des Pretres, 
Chez Pilate autrefois ſut traine par des traitres ; 
De cet air inſolent qu'on nomme dignite, 
Le Romain demanda; Q Ace que IH, dre, 
L'homme-Dieu qui pouvoit I'inſtruire ou le confon- 
A ce juge orgueilleux dẽdaigna de rEpondre. 
Son filence eloquent diſoit aſſez a tous, 
Que ce vrai tant cherche ne fut point fait pour nous. 
Mais lorſque, penetre d'une ardeur ingtnue, 
Un ſimple citoyen Paborda dans la rue, 
Et que, diſciple ſage, il pretendit ſavoir 
Quel eſt I'&tat de homme, & quel eſt ſon deyoir ; 


— 


> 
* 


— 


ur ce grand inter2t, ſur ce point qui nous touche, 


Celui qui ſavoit tout ouvrit alors la bouche, 

Et dictant d'un ſeul mot ſes decrets ſolemnels, 
Aimez Dieu, lui dit - ii; mais aimez les mortels, 
Voila Phomme & ſa lai, c'eſt aſſez; le Ciel meme 


1 


A daignè tout ngus dirs en ordonnant qu'on aime. 
3 E 
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Le monde eſt mẽdiſant, vain, leger, envieux 
Le fuir ct tres-bien fait, le ſervir encor mieux. 
A ſa famille, aux ſiens, je veux qu'on ſoit utile. 
Ou vas-tu loin de moi, fanatique indocile ? 
Pourquoi ce teint jauni, ces regards effares, 
Ces Elans convulſifs, & ces pas Egares ? 
Contre un fiecle indevot, plein d'une ſainte rage, 
Tu cours chez ta beate a ſon cinquieme Etage ; 
Quelques ſaints poſſedes, dans cet honnete lieu, 
Jurent, tordent les mains en Phonneur du bon Dieu; 
Sur leurs trẽtaux montes, il rendent des oracles, 
Prõdiſent le paile, font cent autres miracles; 
L'avergie y vient pour voir, & des deux yeux prive, 
Retourne aux Quinze-vingts, marmotant ſon Ave. 
Le boiteux faute & tombe, & ſa ſainte famille 
Le ramene en chantant, porte ſur ſa bequille. 
Le ſourd, au front ſtupide, ecoute & n'entend rien, 
D'aiſe alors tout pames, de pauvres gens de bien, 
Qu*'un ſor voiſin benit, & qu'un fourbe ſeconde, 
Aux nes du quartier prechent la fin du monde. 
Je ſais que ce myſtere a de nobles appas. 
Les Saints ont des plaifirs que je ne connois pas- 
Les miracles ſont bons; mais ſoulager ſon frere, 
Mais tirer ſon ami du ſein de la misere, 

Mais à ſes ennemis pardonner leurs vertus, 
C*eſt un plus grand miracle, & qui ne ſe fait plus. 
Ce magiſtrat, dit-on, eſt ſevere, inflexible, 

Rien n'amoil:t jamais fa grande ame inſenſible. 
'tentends; il fait hair ſa place & ſon pouvoir; 

Il fait des malheureux par zele & par devoir. 

Mais Fa- t- on jamais vu, ſans qu'on le ſollicite, 

Courir d'un air affable au- devant du mérite, 

Le choiſir dans la foule, & donner ſon appui 

A Fhonnete homme obſcur qui ſe tait devant lui ? 

De quelques criminels il aura fait juftice ! 

C'eſt peu d' etre Equitable, il faut rendre ſervice. 

Le juſte eſt bienfaiſant. On conte qu'autrefois 

Le miniſtre odieux d'un de nos meilleurs rois 

Lui diſoĩt en ces mots ſon avis deſpotique : 

Limante eſt en ſecret bien mauvais Catholique 

On a trouve chez lui la Bible de Calvin : 

A ce ſuneſte excès vous devez mettre un frein 


5 


| 


, 


M ELESE 8. 

Comme vous, dit le Roi, Timante m'eſt utile; 

Vous m'apprenez aſſez quels ſont ſes attentats ; 

Il m'a donne ſon ſang, & vous n'en parlez pas. 

De ce Roi bienfaiſant la prudence Equitable 

Peint mieux que vingt ſermons la Vertu veritable, 

' Du nom de vertueux ſeriez-vous honore, 

Doux & diſcret Cyrus, en vous ſeu! concentre, 

Prechant le ſentiment, vous bornant a ſeduire, 

| Trop foible pour ſervir, trop pareſſeux pour nuire, 

Honnete homme indolent, qui dans un doux loifir, 

Loin du mal & du bien, vivez pour le plaifir ? 

Non, je donne ce titre au cœur tendre & ſublime 
ui ſoutient hardiment ſon ami qu'on opprime. 

Il t'ẽtoĩt du, ſans doute, eloquent Peliſſon, 

Qui defendis Fouquet du fond de ta priſon, 

Je te rends grace, © ciel! dont la bonte propice 

M'accorda des amis dans les temps d'injuſtice, 

Des amis courageux, dont la mile vigueur 

Repouſſa les aſſauts du calomniateur, 

Du fanatiſme ardent, du tenebreux Zoile, 

Du miniſtre abuſe par leur troupe imbeciile, 

Et des petits tyrans bouffis de vanite, 

Dont mon independance irritoit la fiertẽ. 

Oui, pendant quarante ans pourſuivi par Penviey 

Des amis vertueux ont conſole ma vie. x 

Jai merits leur zèle & leur fidelite ; 

Jai fait quelques ingrats, & ne Pai point ẽtt᷑. 
Certain legiſlateur (7 Abbe de St. Pierre), dont h 

plume fẽconde 

Fit tant de vains projets pour le bien de ce monde, 

Et qui depuis trente ans Ecrit pour des ingrats, 

Vient de creer un mot qui manque a Vaugelas. 

Ce mot eſt bienfaiſance ; il me plait, il raſſemble, 

Si le cœur en eſt cru, bien des vertus enſemble. 

Petits grammairiens, grands precepteurs des ſots, 

Qui peſez la parole, & meſurez les mots, 

Pareille expreſſion vous ſemble haſardẽe: 

Mais l'univers entier doit en cheErir Lide. 


Il faut qu'on I'empriſonne, ou du moins qu'on Pexile. 
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PIE Es DIVERSES, 


PAR B ERNIS. 


SUR LA COUR; 


Eureux qui n'a point vu le dangereux ſcjour 

Od la fortune éveille & la haine & l'amour; 
Un la vertu modeſte, & toujours pourſuivie, 
Marche au milieu des cris qu'elle arrache a Fenvie ! 
Tout preſente en ce lieu I'etendard de la paix: 
0 ſe forge la foudre, il ne tonne jamais. 
Les cœurs y ſont Emus, mais les fronts y ſont calmes, 
Et toujours les cypres s'y cachent ſous les palmes. 
Theatre de la ruſe & du deguiſement, 
Le poiſon de la haine y coule ſourdement. 
U n'eſt point A la Cour de pardon pour I offenſe. 
Hommes dans leurs arrets, & Dicux dans leur ven- 

geance, 
Les Courtiſans cruels reſtent toujours armes 
Contre des ennemis que la haine a nommes. 
Par- tout j'y vois errer la ſombre jalouſie, 
Qui, cachant le poignard dont elle s'eſt ſaifte, 
Imprime fur ſon front les traits de Pamitie, 
Appelle ſur ſes pas Pamour & la pitie, 
Redouble les ſermens, $'abandonne aux alarmes, 
Et prepare ſon fiel en repandant des larmes. 
La fureur dans le cceur, & la paix dans les yeux, 
Meme en les invoquant, elle trahit les Dieux: 
Elle attaque A la fois le nom & la fortune; 
La gloire Peblouit, la grandeur Vimportune, 
Fuyez de cet aſpie les yeux etincelans : 
ll vous perdra, mortels, $'il connoit vos talens. 


MEL FRY 
| SUR LA SUPERSTITION., 


E la crẽdule erreur, ce tyran du vulgaire, 
Naquit un monſtre affreux que le faux zele 
Eclaire, 

Qui reſpectèẽ du Peuple, & redoute des Grands, 

Sur ce vaſte Univers traine fes pas errans. 

L'Egypte lui fournit une retraite impure, 

D*ou le monſtre vola ſur toute la Nature. 

Les Medes, les Perfans, les Grecs & les Romains 

Sucerent le poiſon prepare par ſes mains. 

Erreur du Plebelten, Politique des Sages, 

Vous triomphiez alors, augures & preſages 2 

Inventions du Pretre, & maximes des Rois, 

Sur le Trone & I Autel vous ẽtendiez vos droits. 

Ce temps affreux n'eſt plus; mais votre Souveraine 

Des aveugles mortels ſera tonjours la Reine, 

Les Etats ont change; la Superſtition, 

Toujours ferme, a ſaivi la revolution. 
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Par elle la vengeance inventa la magie; 
L'ignorance entraina la fauſſe aſtrologie; 
La !aideur dẽcouvrit les foibles taliſmans, 
Piege que rompt toujours Padrefſe des amans. 
Par elle la terreur dans les retraites ſombres 
Vit en tremblant des corps qu'elle prit pour des 
ombres ; © 
Et de fantomes vains peuplant Pair & les cieux, 
Fit une verite de l'erreur de nos yeux. 
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SUR L'ORGUEII. 


E t'appelle & tu ſuis. & Nature! & ma mere! 
Ton front eſt aſſiẽgꝭ d'une triſteſſe amère; 
Tes yeux, dont les regards embelliſſoient les fleurs, 

Languiſſent inondẽs d un dẽluge de pleurs. 
Qui peut autour de toi rẽpandre ces tenebres ? 
Quel ſang vient de couler ſur tes lambeaux funebres? 
Quel barbare a fletri le ſein qui l anima? 
| Quel monſtre a m&connu la main qui le forma? 

B b 2 L'Orgueil, 


| | ant 

EEE LE LEES? 
L*Orgueil, me rEpond-elle : i] trahit Ja Nature; Donne aux mEmes objets une forme nouvelle, . — 
Dans mes flancs dẽchirẽs j'ai ſenti ſa morſure. Les Frangois inconitans admirent dans ſes mains Elle 
Des qu'il put les connoitre, il ſapa mes autels, Des trẽſors mepriſes du reſte des humains. "ON 
Et vola de mon ſein dans le cœur des mortels. Aſſiſe à ſes c6tes, la brillante parure G 
IA, comme en un miroir, le monſtre ſe contemple; | Effaie, a force d'art, de changer la Nature. Pat b 
I yregne adore tel qu'un Dieu dans ſon temple. La beautẽ le conſulte, & notre or le plus pur Dod 
Ses traits, enſevelis ſous un fard apprete, N' achète point trop cher ſon rouge & ſon azur. loge 
Laiſſent a fa laideur Pombre de la beautẽ; La Mode aſſujettit le Sage a fa formule; * 
Les parfums les plus doux & Pencens le plus rare | La ſuivre eſt un devoir, la fuir un ridicule, Qui 
Fument ſur les autels que ſa vanite pare Depuis nos ornemens juſques à nos Ecrits, "lf 
L'amour dont il s'enflamme eſt ſon ſeul aliment, Elle attache à ſon gre Veſtime ou le mepris z 5 [mez, Cher 
Et les vertus d'autrui ſa honte & ſon tourment. | Et rẽglant tour- A- tour tous les rangs ol nous ſom- Th! 
II n'eſt rien de fi pur que POrgueil ne profane, Elle place les ſots, & nomme les grands hommes. ll eſt 
Rien de fi revert que I'Orgueil ne condamne. . Et q 
Introduit dans les cœurs qu il n'a point avilis, De ſe 
En ſerpent tortueux il ſonde leurs replis. LV 
Si parmi leurs vertus une foiblefſe errante | SUR LA VERTU. - Le C 


Ternit de ce miroir la glace tranſparente, 

Il la ſuit ſourdement de dẽtour en dẽtour, 

L' annonce avec Eclat, & l'expoſe au grand jour. 
Mais fi la Verite, demaſquant Fartifice, 

De ſes projets obſcurs Ebranle l'ẽdifice, [reur ! 
Quel attentat affreux ! quels deſſeins! quelle hor- 
L'Orgueil humilié de vient bĩentòt fureur. 


L eſt une Vertu, dont la puiſſance active 
Commande aux paſſions, les calme ou les captiyt 
Arrache enfin notre ame A la ſeduQtion, 
Au ſein de ſes erreurs deſabuſe Ixion; 
Et d'un plaifir plus vrai lui prẽſentant l'image, 
Dans ſes bras enchantes diſſipe le nuage. 


Ce n'eſt plus un ſerpent qui rampe ſur la terre, Que nos cœurs ſont heureux, quand la loi du devoir * 

C'eſt un gant arm qui brave le tonnerre; De nos plus doux penchans confirme le pouvoir Malt 

Qui, pour aneantir Pauguſte Verite, Il eſt une Vertu: qui rẽſiſte a ſes charmes, Dich 

Iroit juſques au ſein de la Divinite, Vivra dans les douleurs, gemira dans les larmes; Triſh 

Percer de mille coups fa rivale obſtinẽe, Et devant elle un jour, malgre tous ſes efforts, I n'a 

Et blaſphẽmer le Dieu dont elle eſt emang&e. | Portera pour tribut le poids de ſes remords. Ft d- 

| | Des mortels les plus ſaurds ſa voix eſt entendue; Ceth 

L { L'ame qui fuit ſes bras, y retombe Eperdue. Ant 

| Qui connut ſon pouvoir, qui ſentit ſa douceur, Occu 

SUR LA MODE. Pourroit- il la confondre avec ſon oppreſſeur; "ik 

Avec le Vice impur, ce complaiſant barbare, Differ 

A Mode eſt un tyran, des mortels refpe&6, Qui ſouffle dans nos ſens les flammes du Tartare, i ain 

Digne enfant du dẽgoùt & de la nouveaute; | Nous laifſe moiſſonner quelques ſteriles fleurs, Ama 

Qui de I'Etat Frangois, dont il a les ſuffrages, Sar, apres nos plaifirs, d'ẽterniſer nos pleurs ? Offre 

Au dela des deux mers diſperſe ſes ouvrages, Si la Vertu n'eſt rien, pourquoi humble innocene Bl gouf 

Augmente avec ſucces leur immenſe cherts, A-t-elle ſur nos cœurs conſerve ſa puiſſance ? Il abr 

Selon leur peu d' uſage ou leur fragilitẽ. D' od vient qu'une Bergère, aſſiſe ſur les fleurs, Dans 
Simple dans ſes habits, plus ſimple dans ſes meevur' 


Son trdne eſt un miroir, dont la glace infidelle wy 


þ 


& 


Ns 


ct 


\ 


PIECES. 


Impoſe 2 ſes amans ſurpris de ſa ſageſſe ? 

&yere avec douceur, & tendre ſans foibleſſe, 

Elle a Vart de charmer ſans rien devoir A Fart : 
Son devoir eſt ſa loi, ſa defenſe un regard, 

Qui, joint A la fierte d'un modeſte ſilence, 

Fait tomber à ſes pieds Paudace & la licence, 
Dio vient qu'un Villageois, aſſis ſous un ormeau, 
Juge des difterends qui naiſſent au hameau ? 
Pauvre, charge de ſoins, & conſume par l'age, 
Qui peut Pavour rendu le Dieu du voiſinage ? 

Les Paſteurs raſſemblẽs viennent autour de lui 
Chercher dans ſes legons leur joie & leur appui. 
Th! ne voyez- vous pas qu'amant de la ſageſſe, 
Il eſt juſte ſans faſte, & prudent ſans fineſſe, 

Et que Fintegrite. conduiſant ſes projets, 

De ſes Concitoyens il $'en fait des ſujets ? 

La Vertu ſous le chaume attire nos hommages 2: 
Le Crime ſous le dais eſt la terreur des Sages, 


SUR LHOMME, 


UI, Phomme fi rempli du foin de fe connoitre, 
Ne fait ni ce qu'il eſt, ni ce qu'il voudroit 

Honteux de commencer, puni de differer, [<ctre. 
Malheu! eux de ſavoir, coupable d'ignorer, 
Dechire de remords, ronge d'inquiẽtudes, 
Triſte dans ſes loifirs, lafſe dans ſes études, 
Ii n'a d'autre bonheur que Fart de s'eblouir, 
Et d'abuſer fon cœur, fi facile a trahir. 
Cet homme, en mème- temps, libre dans ſes entraves, 
Ala fierte des Rois ſous Phahit des eſclaves. 
Oecupë d'un inſtant qui s'Eloigne de lui, 
Enivre, fatigue de lui-meme & d'autrui, 
Different, in&gal, & cependant le mème, 
Il aime qui le hait, ou dẽteſte qui l'aime. 
Amuſe par des riens, les plus vaſtes projets 
Offrent a ſon eſprit de trop foibles objets. 
Tout irrite ſes goùts; ſans remplir ſon eavie, 
Il abrege ſes jours, & regrette la vie. | 
Dans ce vaſte Univers il ſe trouve born; 
Kt de Iilluſion jouet infortung, 
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Pour appaiſer 'ardeur de ſa foif temEraire, 

Il cree à chaque inſtant un monde imaginaire. 
L*antiquite du nom Papprochg du neant, | 
Et le nain eſt toujours A cote du geant. 

Plus il fait remonter ſa race renommee, 
Plus il touche au limon dont Eve fut formee, 
Sa raifon lui ſoumet les lions rugiſſans; 

Mais lui-mème obeit a la fougue des ſens. 

Au lieu de Veclairer, ſes lumieres le flattent 
Loin d'elever ſon cœur, ſes paſſions Pabattent, 


Il ne jouit de rien en eſſayant de tout; 


L'ambition en lui n'eſt qu'un.affreux dẽgodt, 
L*orgueil, qu'une foibleſſe inſolente ou ſoumiſe, 
Qui ſubſiſte aux depens d'une c ſtime ſurpriſe; 

C' avarice eſt la peur de manquer d'un ſecours, 
Qui nourrit ſon eſpoir, & le trahit toujours; 

Le courage brutal, une terreur extreme z | 
Le point d'honneur ſans borne, un oubli de ſoi-m&mez 
La feinte modeſtie, un orgueil plus cache; 
Et la delicateſſe, un vice recherche ; f 
L'ahandon genereux d'un profit legitime 0 
Cache un autre inter8t qui ne tend qu à Veſtime; 
Sous un dehors brillant la gloire a ſon Ecueil 

La liberalite n'eſt qu'un trafic d'orgueil ; 

La politeſſe, un droit qu'on acquiert ſur les autres, 
Pour exiger des ſoins plus flatteurs que les notresz 
La rẽgularitẽ previent le deſeipoir 

D'etre force de rendre, ou l horreur de devoir. 
Inutiles vertus, dont toute la puiſſance 

Ne ſert quꝰà marier le vice à I'innocence 3 

A pourſuivre le mal ſans gloire & ſans ſucces z 

A ranimer ſa force, ou nourrir ſon excès. 
| Combattons, detruiſons Vorguei! qui nous enivre 
Du fond de ſon tombeau nous le verrons revivre. 
Qu' on le chaſſe avec peine, il rentre ſans effort, 
Triomphe dans les fers, & ſurvit a la mort. 

Quel Alcide nouveau, quelle main agiſſante 


| Soumettra pour jamais cette hydre renaifſante ? 


11 faut, pour enchainer ſes dragons abattus, 


| Un frein plus aſſure que celui des vertus 


Et pour arracher I'homme a ſa misere extreme, 
Il faut, n'en doutons pas, le pouvoir de Dieu meme. 
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SUR LA YOLUPTE, 
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L eſt une Venus, non celle qu*Idalie 

Vit allaiter l Amour & nourrir la Folie; 
Que Neptune admira, que couronna Paris, 
Et que ſous ſes berceaux adoroit Sybaris ; 
Mais celle qui remplit les airs, la terre & onde. 
Fantome du bonheur, & Deeſſe du monde, 
Ses lois ſont nos penchans, ſes armes nos defirs, 
Ses biens l'illuſion, ſes chaines les plaiſirs. 
Vivante dans nos cœurs, avec eux elle change; 
De nos goũts variẽs elle ſuit le melange; 
Paroit, en les guidant, ne pas les conſeiller, 
Et $'endort avec eux pour mieux les reveiller. 
Sous ſa main, qui repand le fiel & l'impoſture, 
Tout mal peut s'embellir, tout bien ſe defigure. 
Elle imprime avec art ſur le front des vertus, 
Ce degoilt, cet ennui qu'inſpire leur abus; 
Tandis que dans les yeux de la fiere licence, 
Elle offre tous les biens qu aſſure l'innocence. 
C'eſt elle qui dans Por brille aux yeux de Creſus, 
Qui plait dans Berenice a l' amoureux Titus; 
Qui fait parler les bois, les pres, la ſolitude, 
Enchante ſur la ſcene, & ravit dans l'ẽtude; 
Qui fait chercher la paix au milieu des combats ; 
Qui peut meEme à la mort attacher des appas; 
Qui, malgre les Ecueils de la mer mugiſſante, 
Fait voler ſur les flots la voile obiſſante: [novrrit, 
Douce erreur, dont Ieſpoir nous trompe & nous 
Donne de l'àme aux ſens, & du ſens i leſprit. 
Belle, mais dang*reuſe, aimable, mais frivole; 
Telle eſt la Volupte, notre fatale idole : 
viſible par-tout, & prẽſente en tous lieux, 
t ce qui charme & nos cours & nos yeux. 
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| IMITATION d'un morceau de CLAUDIEN, 
Pan BOUFFLERS. 


Eureux qui dansſon champ demevranta1'Ecart, 
Sans craintes, ſans defirs, ſans eclat, ſans en- 
Dans Iuniformite paſſa toute fa vie; { vie, 
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| Et que le meme toĩt vit enſant & vieillard ! 


| Jadis il a bondi ſur ce meme riv: ge, 


Ou ſon corps Epuiſe ſe repoſe aujourd'hui; 
Il folatroit, dans ſon jeune age, 
Sur ce meme baton qui devient ſon appui. 


Non loin de ſa demeure eſt une foret ſombre, 


Dont avec ſa jeuneſſe il vit croĩtre le plant; 
Et ce chene touffu, qui lui prete fon ombre, 
, Dans ſes jeunes mains fut un gland, 
A ſon char vagabond la fortune lẽgère 
BW! Ne le tint jamais enchaine; 
De climats en climats il ne s eſt point train, 
Pour chercher le bonheur, & trouver la misère. 
Son verger pour ſa table offre d' aſſez bon fruit; 
1 trouve aſſez de got a l'eau de la fontaine, 
Et meme à la prochaine 
La curiofite ne Ia jamais conduit. 
L'ouvrage & le repos rempliſſent ſes journees 3 
De Vhiſtoire de Rome il ne s' informe pas; 
| Et pour ſupputer les-annees, 
Il compte les moiſſons & non les Conſulats. 
Par les tributs divers que la ſaifon lui donne, 
Sans le ſecours d'un livre il diviſe les ans; 
Aux fleurs il connoit le Printemps, 
Et les fruits lui marquent I Automne. 


W 2 
. 18 1 


LE VRAI PHILOSOPHE, 


Par le mime. 


E Bonheur eſt par-tout : avec ſon heritage, 
Le riche ne Pa point regu 

Dans fame tranquille du Sage, 

Il habite avec la Vertu. 
L'homme vraiment heureux pourra l'2tre ſans ceſſe; 
Aux caprices du fort il conforme ſon goiit; - 
Il ſouffre la misere, il rit de la richeſſe, 
Et fait autant jouir que ſe paſſer de tout. 

Il craint moins la mort que le crimez 
Il aime fa patrie, il aime ſes amis 

Et s'il leur faut une victime, 


| | 


Le ſacrifice eſt pret, la gloire en eſt le prix. 1 0 
| & 
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B A . L A 
Sur frere LUBIN, 


Paz CLEMENT MAROT, 


OUR courir en poſte à la ville 
Vingt fois, cent fois, ne ſais combien 3 
Pour faire quelque choſe vile, 4 
Frere Lubin le fera bien; 
Mais d'avoir honnete entretien, 
Ceſt a faire a un bon chretien 
Frere Lubin ne le peut faire. 


Pour mettre, comme un homme habile, 
Le bien d'autrui avec le fien, a 
Et vous laiſſer ſans croix ne pile, 

Frere Lubin le fera bien. 

On a beau dire je le tien, 

Et le preſſer de ſatisfaire; 
Jamais ne vous en rendra rien; 
Frere Lubin ne le peut faire. 


Pour amuſer par un doux ſtyle 
Qelque fille de bon maintien, 
Point ne faut de vieille ſubtile, 
Frere Luhin le fera bien, 
ll preche en Theologien 
Mais pour boire de belle eau claire, 
Faites-la boire a notre chien, 
Frere Lubin ne le peut faire. 


Exvoi. 
Pour faire plutot mal que bien, 
Frere Lubin le fera bien; 
Mais fi c'eſt quelque bonne affaire, 
Frere Lubin ne le peut faire, 


EBW A D E,; 
A M. CHARPENTIER, 


PAR Ms, DES HOULIERES. | 


AMEUX auteur, de tous auteurs le coqy 
Toi dont Peſprit agreable & fertile 
Des Latineurs a ſoutenu le choc, 
Par un écrit dont ſublime eſt le ſtyle, 
Plus Cloquent que ne fut feu Virgile, 
Tu leur fais voir qu'on doit les mettre au croc. 
Pour chaque trait tu leur en rends deux mille; 


NS e — 2 


Quand tu combats la victoire t'eſt hoc. 


Dans leurs diſcours & ab bac & ab boey 
us ont crie qu'a Paris la grand” ville, 
Od Vetranger eſt en proie à Peſcrocy 
Inſcription Francoiſe eſt inutile. 

Latinite moins ſeroit difficile, 

Diſent-ils tous, pour la gent vide-broc. 
On preche en vain un fi faux Evangile, 
Quand-tu combats la victoire Veſt hoc. 


MAG. Mos. it i. ths. the. i. Mit. th * 


Du Grand Lovrs qui de taille & d' eſtoe 
De l'univers fera ſon domicile, 

Et dont le ccevr s ebranle moins qu'un roc, 
Pourquoi les faits, par une erreur ſervile, 
Mettre en Latin? Non, non, tourbe indocile, 
D'inſcriptions nous allons faire troc. 

| Par toi, Damon, pẽdans vont faire gile z 

] Quand tu combats la viRtoire Celt hoc. 


Exvoi. 


Grands ſavantas, nation incivile, 

Dont Calepin eſt le ſeul uſtenſile, 

' Plus on ne veut ici de votre affroc. 

1 Frangois langage eſt or, le votre Argile, 
Bon ſeulement pour gens qui portent froc. 


Quand tu combats la victoire t'eſt hoc. 
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Pourſuis, Damon, ils n' ont plus d' autre aſyle, 


Aura 
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AuTtzast BALLADE, 


Par la mime, 


Caution tous Amans ſont ſujets : 
Cette maxime en ma tete eſt .ecrite ; 
Point mai de foi pour leurs tourmens ſecrets, 
Point auprès deux n'ai beſoin d' eau benite; 
Dans cœur humain probite plus n'habite. 
Trop bien encore a- t- n les memes dits 

Q avant qu'aſtuce au monde fut venue ; 
Mais pour d'effets, la mode en eſt perdue: 
On maime plus comme on aimoit jadis. 


Riches atours, table, nombreux valets, 
Font aujourd'hui les trois quarts du mcrite. 
Si des Amans ſoumis, conſtans, diſcrets, 
I eft encore, la troupe en eſt petite. 
Amour d'un mois eſt Amour decrepite ; 
Amans brutaux ſont les plus applaudis; 
Soupirs & pleurs feroient paſſer pour grue 
FTaveur eft dite auſſi-tot qu'obtenve: 

On n'aime plus comme on aimoit jadis. 
Jeunes beauiẽs en vain tendent filets : 

Les jouvenceaux, cette engeance maudite 
Font bande a part, pres des plus doux objets; 
PFetre indolent chacun fe f<licite. 

Nul en Amour ne daigne Etre hypocrite ; 
Ou fi parfois un de ces Etourdis 

A queiques ſoins $'abaiſſe & $hahitue, 
Don de merci ſeul il n'a pas en vue: 

On n aime plus comme on aimoit jadis. 


Tous jeunes cœurs ſe trouvent ainſi faĩts: 
Telle denree aux folles ſe debite. 

Cours de harbons ſont un peu moins coquets; 
Quand il tut vieux le diable fut hermite: 
Mais rien chez eux à tendreſſe n' invite. 

Par maints hivers defirs ſont refroĩdis; 

Par maux frequens humeur devient bourrue, 


| 


XI IL AD ES. 


Quand une fois on a tete Chenue: 


on n'aime plus comme on aimoit jadis. 


Envoi. 


Fils de Venus, ſonge i tes interets, 

Je vois changer Vencens en camouflets; 
out ett perdu ſi ce train continue. 
Ramène- nous le ſiècle d. Amadis. 


Il eſt honteux qu'en Cour d' attraits pourvue, 


Ou politeſſe au comble eſt parvenue, 
On n'aime plus comme on aimoit jadis. 


AUTRE BALLADE,: 


Par la meme, 


ANS ce hameau je vois de toutes parts 


De beaux atours mainte fillette orneez / 


Je gagerois que quelque jeune gars 

Avec Catin unit ſa deſtinee : 

Elle a l'œil doux, elle a les traits mignards, 
Lair gracieux, I'humeur point obſtinee ; 
Mais grand defaut gate tous ſes attraits ; 
Point n'a d'&cus : pour belle qu'on ſoit nee, 
L' Amour languit ſans Bacchus & Ceres, 


De doux propos & d' amoureux regards 

On ne ſauroit vivre toute Pannee ; 

Jeunes maris deviennent tot vieillards, 
Quand leur con vient jeũner chaque journẽe; 
Soucis preſſans chaſſent penſers gaillards ; 
Tendreſſe alors eſt en bref termine; 

S'il en paroit, ce n'eſt qu'ad honores : 

Par maints grands Clercs affaire examin&e, 
L'Amour languit ſans Bacchus & Ceres, 


L'4tre entourẽ d'un tas d'enfans criards, 
De creanciers la porte environnee, 
D'un triſte hymen tous les autres haſards 


Fon 


Font endurer peine d'ame damnee, 
Et donnent Joie aux voiſins babillards, 
Myrtes dont fut la tete couronnee, * 
Voir on voudroit transformes en Cyprès. 
D'un tel defir point ne ſuis etonnee, 
L'Amour languit ſans Bacchus & Certs. 


Ervoi. 
Vous qui d' Amour ſuivez les ẽtendards, 
Point ne croyez cauteleux papelards 
Diſans : Beaute ſuffit pour 'hymenee, 
Si vous voulez en tout faire Flores, 
C' avec beautẽ groſſe dot ſoit donnee : 
L Amour languit ſans Bacchus & Ceres, 


AuTRE BALLADE, 


| Par la mime, 
L eſt faiſon de cauſer pres du feu, 


FATLLADETSS 


| 


Ou quand ta voix ſe mile follement 
Au doux glou glou que fait une bouteille. 


En dẽvorant carpe de Seine au bleu, 


Des ſottes gens a Laiſe pourrons rire: 


| Trop bien ſavons qu'il n'en eſt pas pour peu; 


Plaiſante & longue en ſera la ſatire. 
Nous chercherons un nouvel enjoũment, 

Un nouveau feu dans le jus de la treille: 
C'eſt un ſecours contre plus d'un tourment ; 
Il nen eſt point qui ne cede aiſement 

Aux doux glou glou que fait une bouteille. 


Le verre en main je pretends faire un vceug 
Dont nul mortel ne me fera dedire : 

C'eſt de braver, ceci n'eſt point un jeu, 

Ce trajtre Amour qu'on ne peut trop maudires 


Les repentirs ſuivent engagement; 


N*ecoutons point ce que le cœur conſeille 4 
Ne preferons, pour vivre keureuſement, 

Ni les ſoupirs, ni les ſoins d'un amant, 

Au doux glou glou que fait une bouteille. 


Le blond Phébus, chere Iris, ſe retires Exvoi. | = 
L'Aquilon ſouffle; & d'un commun aveu, Cruel Amour, j' en fais ici ſerment, 1 
Point n'eſt ma chambre expoſce a fon ire. Si tu me mets un jour puce a Poreille, | 
Viens-y ſouper, j'ai du muſcat charmant. Je veux jamais ne trouver d'agrement, 


Quand je te vois ma tendreſſe $'eveille, 
Delirerois Etre homme en ce moment, 


Au doux glou glou que fait une bouteille. 


Pats. ce 
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FF 


T, 
Qui ex prime la Nature du Sonnet meme. 


\ ORIS, qui fait qu' aux vers quelquefois je me 
plais, 
Me demande un Sonnet, & je m' en dẽſeſpère; 
Quatorze vers, grand Dieu! le moyen de les faire? 


. 
_—_—Y 


* — 


N 
l 


5 Vomit à gros bouillons de ſes froids inteſtins Fonts, 


Un torrent qui groſſi d eaux du ciel deſcendues, Moutiq 
- | En faiſant plus de bruit que cent mille lutins, 

Entraine dans les champs mille roches cornues. 7h 
22 Des Pr. 
La foudre quelquefois le couvre tout de feu; Des me 
Mais la foudre ne fait que le noircir un peu, Des ger 

Et faire un peu fumer ſa cime inebranlable. 1 
| aint 
Sur oe ſuperbe mont, juſqu' aux cieux ẽlevẽ, 3 | 

ain 


En voila cependant deja quatre de faits. 


Je ne pouvois d' abord trouver de rime, mais 

En faiſant on apprend a ſe tirer d' affaire. 
Pourſuwons, les quatrains ne m ẽtonneront guere, 
Si du prenuer teicet je puis faire les frais. 


Je commence au haſard, & fi je ne m'abuſe, 
Je n'ai pas commence fans Paveu de ma Muſe, 


Puiſqu' en fi peu de temps je m' en tire ſi net. 


Jentame le ſecond, & ma joie eſt extreme z 
Car des vers commandes j achève le treizieme : 
Comprtez s ils ſont quatorze, & voila le ſonnet. 


CEE NE TI, 
Pax SCARRON. 


N mont tout hẽriſſ de rochers & de pins, 
Coloſſe que la terre oppoſe au choc des nues, 
D'où les bœuſs dans les champs ſont pris pour des 
lapins, | 
Et les arbres plus grands pour des herbes menues, 


Pour vous dire la choſe en homme veritable, 
Il ne m'eſt, ſur mon Dieu, jamais rien arrive; 


7 wes, 
aroſſe 


elt -A 


Fe - 
AuTxE SONNE T. 
Par la mime. 


L'ombre d'un rocher, fur le bord d'un ruiſſea, 


Dont les flots argentẽs enrichiſſent la plaing, K b 

Le beau berger Daphnis, amoureux de Climene, 0 5 

| Faiſoit de ſes beaux yeux diſtiller un ſeau d' eau. — 
Et le jeune Alcidon, un autre jouvenceau, : deux F 
Atteint du mème mal pour la meme inhumaine, t les d 

| Faifoit comme Daphnis, & pleuroit comme un vea ice, 
Un paſteur qui les vit faiſant les Jeremies, * 
Leur dit: chantez plut6t deſſus vos chalemies, « Tin} 
Je donne au mieux chantant de quoi faire un pou· u dun 
point, n'eſt | 

Les deux jeunes bergers leurs flutes accorderent 3 ¶ vos m 
La-deſſus un loup vint, les bergers fe leverent, Yois-je 1 

| Pourſuivirent le loup, & ne chanterent bot. m'a 


PORTRAIT 


PORTRAIT DE PARIS 


Par le mime. 


N amas confus de maiſans ; 

Des crottes dans toutes les rues 3 
ponts, Egliſes, Palais, Priſons; 
Boutiques bien ou mal pourvues: 


Force gens noirs, blancs, roux, griſons; 
Des Prudes, des Filles perduesz 

Des meurtres & des trahiſons, 

Des gens de plume aux mains crochues z ' 


laint poudre qui n'a point d' argent, 
Maint homme qui craint le ſergent, 
unt Fanfaron qui toujours tremble z 


Pzes, Laquais, Voleurs de nuit; 
xofſes, chevaux & grand bruit 
elt · à Paris, que vous en ſemble ? 


— 
—_—_ 


1 


Aura SONNE. 


Par le meme, 


T 


UPERBES monumens de l'orgueil des humains, 
Pyramides, Tombeaux, dont la vaine ſtructure 
temoignẽ que Part, par Padrefle des mains, 

Et Vaffidu travail, peut vaincre la Nature 


ieux Palais ruinẽs, chefs-d'ceuvre des Romains, 
tles derniers efforts de leur architeCture, 

liſee, od ſouvent oes peuples inhumains 

es entr'aſſaſſiner ſe donnoient tablature ! 


r Tinjure des ans vous etes abolis, 
u du moins la plupart vous ètes demolis : 
neſt point de ciment que le temps ne diſſoude. 


Uſs 


vos marhres ſi durs ont ſenti ſon pouvoir, [noir, 
eis. je trouver mauvais quꝰ un mechant pourpoint 
m'a dure deux ans, ſoit perct par le coude. 


— — 
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SONNE T S. 


| 


SO ESE N 
Ou EPITAPHE 


Par le meme, 


Y git qui fut de bonne taille, 
Qui ſavoit danſer & chanter, 
Faiſoit des vers vaille que vaille, 
Et les ſavoit bien rẽciter. 


Sa race avoit quelque antiquaille, 
Et pouvoit des heros compter; 


Meme il auroit donne bataille, 
S'il en avoit voulu titer, 


I parloit fort bien de la Guerre, 


Des Cieux, du globe de la Terre, 
Du Droit Civil & Droit Canon, 


Et connoifloit aſſez les choſes 
Par leurs effets & par leurs cauſes, 
Etoit · il honnete homme? Non, 


SS r 
Au Marquis DE LA FARE, 


Par Jean-Baptiſte ROUSSEAU ; imitẽ d'une 
Epigramme de Anthologie. 


1 jour la cour du Parnaſſe 
Fit aſſembler tous ſes Bureaux, 

Pour juger au rapport d' Horace 

Du prix de certains vers nouveaux. 


Apres maint artet toujours juite 
Contre mille ouvrages divers, 
Enfin le courtiſan d'Auguite 
Fit rapport de vos derniers vers. 
Auſſitòt le Dieu du Permeſſe 
Lui dit; je connois cette piece, 
ſe la fis en ce mènie endroit. 
L'Amour avoit monte ma lyre; 
Sa mere ecoutoit ſans mot dire: 
e chantois; la Fare Ecrivoit, 


SONNE TS. 


S ON N E T, 
Pax DES BARREAUx. 


RAND Dieu! tes jugemens ſont remplis d'&quite'' 
Toujours tu prends plaifir a nous etre propice; 
- Mais Jai tant fait de mal, que jamais ta bontẽ 
Nie me pardonnera qu'*en bleſſant ta juſtice. 


Oui, Seigneur, la grandeur de mon impiete . 

Ne laiſſe a ton pouvoir que le choix du ſupplice : 

Ton int#r@t $'oppoſe a ma felicite, 

Et ta clemence meme attend que je periſſe. 

Contente ton defir puiſqu'il t'eſt glorieux : 

Offenſe-toi des pleurs qui coulent de mes yeux: 

Tonne, frappe, il eft temps, rends-moi guerre pour guerre. 
J adore en periſſant la raiſon qui t'aigrit; . 
Mais deſſus quel endroit tombera ton tonnerre, 

Qui ne ſoit tout couvert du ſang de Jẽſus-Chriſt? 


—_— 


SONNET en bout Rimés, 
SUR LOR; 
Pax Mae. DES HOULIERES. 


NE metal precieux, cette fatale .. . pluicy 
ui vainquit Danae, peut vaincre . . Punivers 
Par lui les grands ſecrets ſont ſouvent . . dEcouverts ; 
Et Von ne repand point de larmes qu'il .. n'eſſuie. 


Il ſemble que ſans lui tout le bonheur nous. . fuie, 
Les plus grandes cites deviennent des . . . . deſerts, 


Les lieux les plus charmans ſont pour nous des.. . enfers; 
Enfin tout nous deplait, nous choque, & nous. ennuie. 


Il faut pour en avoir ramper comme un.. lezard: 
Pour les plus grands dEfauts c'eſt un excellent. . fard; 
Il peut en un moment illuftrer la . . , .. canaille ; 


Il donne de Veſprit au plus lourd . . . . . animal; 
I peut forcer un mur, gagner une. + . bataille; 

Mais il ne fit jamais tant de bien que de... mal, 
1 


RONDEAUX 


V 


Cela 
Quo! 
Je lui 
En vo 
Faiſor 


It pu 


je 
rer 
Mais « 
bi fi ji 
n yo! 


—_—_— i... . © WM 


ROND EAU 
Pax VOITURE. 


A FOI, c'eſt fait de moi, car Iſabeau 
M'a conjure de lui faire un Rondeau; 
Cela me met en une peine extreme, 


Je lui ferois auſſitõt un bateau. 

En voila cinq pourtant en un monceau: 
faiſons- en huit, en invoquant Brodeau, 
I puis mettons par quelque ſtratagème, 
Ma foi, c'eſt fait, 


je pouvois encore de mon cerveau 
irer cinq vers, Pouvrage ſeroit beau; 
Mais cependant me voila dans Ponzieme, 
t ſ je eres que je fais le douzieme : 
n voilà treize ajuites au niveau, 

Ma foi, c'eſt fait, 


RA. N D 
Pax PREPETIT DE ORAMMO Nr. 


A La fontaine on s'enivre Boileau, 
Le grand Corneille, & le ſacre troupeau 
ces auteurs que Pon ne trouve guere, 
n hon rimeur doit boire a pleine aiguiere, 
1veut donner un bon tour au Rondeau. 
Wo:que j en boive auſſi peu qu'un moineauy 
her Benſerade, il faut te ſatisfaire : 
en ẽcrire un, he! c'eſt porter de l'eau 

à la fontaine. 
tes Refrains un livre tout nouveau 
bien des gens n'a pas eu Pheur de plaire ; 
as quant à moi, Jen trouve tout fort beau, 
pier, dorure, images, caractère, 
mis les vers, qu'il falloit laiffer faire 
2 la Fontaine. 


Goi! treize vers, huit en eax, cinq en ome! 
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A un Poete ignorant, 
R ON D E A U, 


Paz CLEMENT MAROT. 


U"ON mene aux champs ce coquardeau, 
| Q Lequel gate, quand il compoſe, 
Raiſon, meſure, texte & gloſe, 
Soit en Ballade ou en Rondeau. 
Il n'a cervelle, ne cerveau, 
C*eſt pourquoi fi haut crier Joſe 
Qu'on mene aux champs ce coquardeau, 
S'il veut rien faire de nouveau, 


| Qu'il ceuvre hardiment en Proſe ; 


Jentends $'il en ſait quelque choſe, 
Car en Rime ce n'eſt qu'un veau 
Qu'on mene aux champs, 


— > ——— 


bs mal-content d'Amour, 
R ON D E A U, 
Par le mime. 


2 amoureux n'ai plus intention: 
C'eſt maintenant ma moindre affection; 

Car celle · li de qui je cuidois etre 

Le bien aĩimẽ, m'a bien fait apparoitre 


| Qu'av fair d Amour n'y a que fiction. 


Je la penſois ſans imperfection, 

Mais d' autre ami a pris poſſeſſion ; 

Et pour ce, plus ne me veux entremettre 
D'etre amoureux, 

Au temps preſent par toute nation 


Les Dames font comme un petit ſcion 


Qui toujours ploie à dextre & a ſeneſtre. 
Bret, les plus fins n'y ſavent rien connoſtre ; 
Par quoi concins que c'eſt abuſion 


Detre amoureux. 


ee L*Amant 
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RON DE AU KX. 


L' Amant douloureux, 


r A U, 
Par le mime, 


VANT mes jours, mort me faut encourir 
Par un regard dont m'as voulu ferir, 
Et ne te chaut de ma grieve triſteſſe : 
Mais n'eſt- ce pas à toi grande rudeſſe, 
Vu que tu peux ſi bien me ſecourir? 
Aupres de l'eau me faut de ſoif perir : 
Je me vois jeune, & en age fleurir, 
Et ſi me montre etre ple in de vieilleſſe 
Avant mes jours. 


Or, ſi je meurs, je veux Dieu requerir, 
p. endre mon àme; & ſans plus enquerir, 
e donne aux vers mon corps plein de foibleſſe: 
Quant eſt du cœur, du tout je le te laiſſe, 
Ce nonobſtant que me faſſes mourir 
Avant mes jours. 


4; E 2 
= 4 N 2 


A un Potte Frangois, 


EQN DE AU, 
Par be mime. 


{EUX rẽſonnant, qu'a bien lover facile, 
Zſt ton renom volant du domicile 
Palladial vers la Terreſtre gent: 
Puis vers les Cieux, dont as le titre gent 
D' Aigle moderne, a ſuivre difficile. 
Je dis moderne, antique en fagons mille: 
Ce qui pres toi me rend bas & humile, 
D' autant que plomb eſt plus ſourd que Pargent 
Mieux rẽſonnant. 


Ainſi ma plume, en qui bourbe diſtille, 
Veut Eclaircir Ponde claire & utile, 
Dont le gravier eſt aſſez rẽfulgent, 
Pour troubler l' œil de l' eſprit indigent, 
Qui en tel cas a beſoin d' autre ſtyle 
Mieux rẽſonnant. 
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A ſes amis, ſur la fauſſe nouvelle de ſon 
empriſonnement; 


u ON DEA 


Par le mime, 


L n'en eſt rien, de ce qu'on vous revele: 
Ceux qui ont dit ont faute de cervelle 
Car en mon cas il n'y a meſpriſon, 
| Et par dedans ne vis jamais priſon: 
Doncques. amis, Lennui qu'avez, Stez-le; 
Et vous, cauſeurs, pleins d'envie immortelle, Ell. 


Qui voudriez bien que la choſe fir telle, His 
Crevez de devil, de depit, ou poiſon; ; e ſais 

Il ren eſt rien. al ſo 
Je ris, je chante en joye ſolemnelle Jen 
Je ſers ma Dame, & me contole en elle; Vet 
je rime en proſe, & peut- tre en raiſon; _ auro 
je ſors dehors, je rentre en Ja maiſon: i int 


Ne croyez pas doncques Fautre nouvelle, 
Il ren eſt rien. | 


Sur Pentrevue de Henri VIII. & de Frangdis l. 
Camp de Drap d'or, pres Calais: 


RON D E A-. 


Par le mime, 


E deux grands Rois la nobleſſe & puiſſance 
Vue en ce lieu nous donne connoiſſance/ 
Qu'Amitiẽ prend courage de lion, | : 
Pour ruer jus vieille rebellion, 
Et mettre ſus de Paix Fesjouiſſance, 
Soit en beaute, ſavoir & contenance, 
Les Anciens n'ont point de ſouvenance 


He 


D' avoir onc vu fi grand perfection tad 
De deux grands Rois. u fait | 

Et le ſeſtin, la pompe, & aſſiſtance wen 
Sur paſſe en bien le triomphe & preſtance W'on 
Qui fut jadis ſur le mont Pehon : de peut 
Car de la vint la guerre d'llion Ut, co1 
eureu? 


Mais de ceci vient paix & alliance 
Ls De deux grax ds Rois. 


LA 


L' AMANT GUERI, 


RONDEAU redoubld.. 


| PRIS d'amour pour la jeune Climene, 
Jai ſoupire pour elle un jour ou deux: 

; \nſenfible eũt partage ma peine, 

'zurois long-temps brale des memes feux. 

Depuis Pinſtant qu'un depit courageux 

['ota du coeur cette paſſion vaine, 

ene ſaurois que plaindre un langoureux 

pris d'amour pour la jeune Climène. 


Elle croyoit me tenir dans ſa chaine: 

is quelque fot, . . Pourquoi perdre des voeux ? 
: ais trop bien qu'elle eſt fiere, inhumaine, 

ai ſoupire pour elle un jour ou deux. 


Je ne dis pas que mon cœur amoureux 
cit ſoupire pour elle une ſemaine. 
aurois nourri cet amour dangereux, 

i Vinſenſible eat partage ma peine. 


Divin Bacchus, ta liqueur ſouveraine 

4 garanti d'un incendie affreux : 

ns ton ſecours, Elgve de Silene, 

arois long-temps brile des memes feux. 
Exvoi. 

Carder fix mois une fievre quartaine 

3 mon ſens un mal moins rigoureux, 

we d' adorer une fille hautaine, 

ei ce mẽpris relance un malheureux 

Epris d'amour. 


Sur une belle Mals dN DE CAMPAGNE, 
RONDEAU redcubic. 


'Heureux ſgjour ! Pagreable bocage ! 
Pour un eſprit exempt d'ambition, 
vi fait goiter les doucevrs du village, 
cs vains ſoucis fuyant Viiluſton, 


W'on ſente ailleurs toute Emotion 
de peut cauſer la fortune volage ; 

ut, content de ſa condition: 

neureux (jour ! Pagreable bocage ! 


- 


| 


Vous avez tort de le cacher & taire, 


R 


A ces beaux lieux ſon loifir fe partagez 
Et ſon repos, ſa ſatisfaction 
Seront toujours un ſolide avantage 
Pour un eſprit exempt d' ambition. 


Les oiſeaux meme A toute occaſion 
Semblent redire, exergant leur ramaget 8 
Reſſent du ciel la benediQtion, 
Qui ſait gouter les plaiſirs du village. 


Dans ſes enclos chacun peut faire uſage 
Des fruits offerts a ſa diſcretion, 
Et ſavourer la creme & le fromage; 
Des vains plaiſirs fuyanc Pilluſion. 


A cent objets I' il fait attention, 
Et doucement occupe une àme ſage: 
Eaux, pres, jardins, tout ſans exe ption, 
Platt, & publie en ſon charmant langage 
L'heureux ſejour. N 


A Mademoiſelle DESC ARS 
RON DEA redoubls, 
Pax SCARRON. 
ELLE Deſcars, & vous ſon Secretaire, 


Qui faites vers comme un Malherbe ou deux, 


Vous avez tort de le cacher & taire, 
Ce nom qui doit ſans doute ètre fameux. 


Le Mans ſeroĩt un ſejour bien hideux, 

Sans votre ſceur, ſans vous, ſans votre frère; 
11 ne vous doit ennuyer avec eux, 

Belle Deſcars, & vous ſon Secretaire. 


Tel reprend vers qui ne les ſait pas faire: 


Les faire bons eſt cas bien haſardeux ; 


Mais c' eſt à vous choſe fort ordinaire, 
Qui faites vers comme un Malherbe ou deux: 


A quel propos, envers moi dedaigneu x, 
De votre nom faites-vous un myſtere ? 
Vous eſtimer eſt tout ce que je veux; 
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Dites-le moi, j en ferai glorieux; 

Et pour le prix d'aRte fi dẽbonnaire, 
Je publierai, quoique de voix peu claire, 
Ce nom qui doit ſans doute Etre fameux. 


Contentez donc mon efprit curieux, 
Et que ce nom ſoit le ſalaire 
De ce Rondeau, qui devroit Etre mieux 
Pour mèriter la gloire de vous plaire, 
Belle Deſcars. 


R ON D 


A une Dame, pour la remercier d'un pot de Coins; 
RONDEA U redouble, 


SC ARR ON. 


OTRE laquais vert, jaune, ou gri 
| O Dame toute liberale, 
M'a preſente votre rẽgale; 
C'eſt pourquoi ce Rondeau j'Ecris, 


Par 


Vn matin ma ſervante a cale, 


Auſſitòt que les yeux j'ouvris, 
Fit entrer dans ma chambre ſale 
Votre laquais vert, jaune, ou gris. 


Vos beaux coins confits i] m'Etale, 
En faiſant un petit ſouris : 

On Diable les avez- vous pris? 

O Dame toute libẽrale. 


Ce ne ſont pas fruits de la halle, 
Et leur beautẽ m'a bien ſurpris, 
Quand ce laquais des mieux appris 
M'a preſente votre rẽgale. 


O que n' al- je un bijou de prix, 
Pour vous envoyer choſe ẽgale; 
Mais j'ai beau chercher dans ma malle; 
C'eſt pourquoi ce Rondeau j'tcris. 


Je vous aime d'amour loyale; 

Homme de ſon corps entrepris, 

Peut, de votre mérite Epris, 

Se dire tout haut ſans ſcandale, 
Votre, & Cs v7 


Le votre eſt tel, il en ſait plus que mille, 


Gens dont le cœur $'explique avec eſprĩt. 


ee. 
Pax Mae, DES HOULIEREs. 


U nom d'amour tout devenoit facile, 
II ne falloit qu'aĩmer pour etre habile; 
Dans Pheureux temps ou l'on ſavoit aĩmer, 
Un cceur galant ſe pquvoit exprimer 
Sans le ſecours d' Horace ou de Virgile. 


E 
l 
Des $1 
leno 
Et qui 


Or eſt 
Stance 


Et la raiſon, ce beau meuble inutile, 
Ne ſert ſouvent qu'a le mieux enflammer, 


Au nom d' amour. Fus r 

Ha! pourquoi donc, chez mai, fille tranquille, "A 
Venir chercher une veine fertile ? oo (: 
Pourquoi vouloir me faire preſumer, n 

| Qu'au nom d' amour vous ne ſauriez rimer ? Maine 
Mieux le ferez qu*Oyide & Theophile, * 


Au nom d'amour. 


AUTRE RONDEAU, 
Par la mime. 


| Ontre I Amour voulez-vous vous defendrg ? 
/ Empechez-vous & de voir & d'entendre 


Il en eſt peu de ce genre maudit, 

Mais trop encor pour mettre un cœur en cendre. 
Quand une fois il leur plaĩt de nous rendre 
D'amoureux ſoins, qu'ils prennent un air tendrej 
On lit en vain tout ce qu*Ovide Ecrit 


Contre l'amour. 

A La cru 
De la raiſon il ne faut rien attendre : Mais, 
Trop de malheurs n'ont ſu que trop apprendre; ME Lens. j. 
Queelle n'eſt rien des que le cceur agit. Mon E 

| La ſeule fuite, Iris, nous garantit: Le voi 


C'eſt le parti le plus utile a prendre 


| Contre Pamour, 
Apr. 


AuTzes RONDEAU, 


P, 1 a memes 


E bel-eſprit, au ſiècle de Marot, 

Des dons du Ciel paſſoit pour le gros lot; 
Des grands Seigneurs il donnoit accointance, 
{enoit par fois A noble jouiſſance, 

Et qui plus eſt faiſoit bouillir le pot. 


or eſt paſſe ce temps oy d'un bon mot, 

Stance ou dizain, on payoit ſon Ecot ; 

P.us nen voyons qui prennent pour finance 
Le bel- eſprit. 


Aprix d' argent Pauteur comme le ſot, 
Doit ſa chopine & mange ſon gigot ; 
Heureux encor d'en avoir ſuffiſance. 
Maints ont le chef plus rempli que la panſe. 
Dame ignorance a fait enfin capot 
Le bel-eſprit. 


Au TE LROND EA U, 


Par la mime, 


AISEZ-vous, tendres mouvemens ; 
Laiſſez- moi pour quelques momens: 
Tout mon cœur ne ſauroit ſuffre, 
Aux tranſports que l' Amour m'inſpire 
Pour le plus parfait des Amans. 
A quci ſervent ces ſentimens ? 
Pans mes plus doux emportemens 
Ma raiſon vient toujours me dire: 
Taiſez- vous. ; 


La cruelle depuis deux ans 

Mais, helas! quel redoublemens 

dens. je A mon amoureux martyre Þ 

Mon Berger paroit, il ſoupire: 

Le voici z vains raiſonnemens 
Taiſez-vous, 
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| 


wo 


R OO RE AT 
sun ux BORGNE; 
Pax DU CERCEAU, 


UI n'en a qu'un, ne fũt- ce qu'un moi 
| S'il le chErit, & $'il le trouve beau, * 
Doit le choyer, comme fait une mere 
Son fils unique, ou comme fait un pere 
Craignant toujours pour ſon cher Jouvenceau. 
Si c'eſt un eil; le jour, ſous le chapeau z 
Qu'il ſoit la nuit garde ſous le bandeau; 
Mais je le plains, & c'eſt grande misere, 

Qui n'en a qu'un. 

Vous me direz qu'il ſuffit d'un flambeau, 
Qu'on ferme un ceil pour prendre le niveau, 
Et que trop voir met ſouvent en colere : 

Je vous entends; mais alte-la, compere z 
Et croyez-en le pauvre Robineau 
| Qui n'en a qu'un. 


R O N D E A U, 
PAR BILLAU T. 


OUR te guerir de cette ſciatique, 

Qui te retient comme un paralytique, 
Entre deux draps fans aucun mouvement ; 

Prends-moi deux brocs d'un fin jus de ſacment : 

Puis lis comment on le met en pratique. | 


Prends-en deux doigts, & bien chauds les applique 
Sur Iepiderme ot la douleur te pique, 
Et tu boiras le reſte promptement, 
Pour te guerir. 

Sur cet avis ne ſois pas heretique z 
Car je te fais un ſerment authentique, 
Que fi tu crains ce doux medicamenty 
Ton mẽdecin, pour ton ſoulagement, 
Fera Feſſai de ce qu'il communique, 

| Pour te guerirs 


c EPICRAMMEs 
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EPIGRAMMES 


EPIGRAMMES CHOISIES, 


IMITEES DE MARTIAL, 
Paz DU CERCEAU. 
J. 


AVIS AU LECTEUR. | 
Sant bona, ſunt quedam mediocria, &c. 1. Liv. x7. 


OUS trouverez dans cet Ouvrage-ci 
Du paffable, du bon, & du mauvais auſſi: 
C'eſt ſur ce pied qu'on vous le livre, 
Lecteur, attendez-vous-y bien: 
Voila le portrait de tout Livre, 
Comme c'eſt le portrait du mien. 


: II. 


L*HOMME INUTILE., 
Natali Diodore, Sr. X. Liv. 27. 


Voila chez vous grande rẽjouiſſance, 
Pour ctlebrer votre heureuſe naiſſance: 
Grand concert, ſoniptueux repas; 
Dn voit voler par- tout les ſantẽs a la ronde ; 
Mais pourtant, Diodore, avec tout ce fracas 
On ne ſait pas encor que vous ſoyez au monde, 


I. 


Qu vr, GAGNE, 
Dimidium denare Lino, &c. 1. Liv. 77. 


Linus, qui ne rend jamais rien, 

Me prie, avec belles paroles, 

De lui preter douze piſtoles. 
P eter? lui dis- je: Non, je te connois trop bien: 
Je t'en donne en pur don fix & rien davantage. 
Tn uſer de la ſorte avec le perſonnage, 
C'eſt aimer mieux, en homme de bon goũt, 

Perere la mcitic que le tout. 


| 


| IV. Dit | 
Nx CoMPTER QUE SUR LE/PRESENT, 
' O mibi poſt nullos, &c. I. Liv. 46. ſen 
| Tout paſſe, cher ami, chaque choſe a ſon cout, 
Tu touches de bien pres à ton douzigme luſtre; 
Mets 2 profit ce peu qui te refte de jours: Mai 


La mort n'Epargne pas le ſang le plus illuſtre. 
Crois-moi, ne compte point ſur un faux avenir; 
Que ſavons-nops, hElas ! ami, ce qu'il nous garde? 
Rappelons les plaifrs, que rien ne les retarde, 
Nous voudrons, mais en vain, un jour les retenit: 
I ne ſera plus temps; ou la mort ou Penvie 
Nous les aura peut-tre arraches de la main: 
Commencons des ce jour a jouir de la vie, 
C'eſt attendre trop tard, que d'attendre a demain, 
V. 


Av1s aux DrBIT ZZ. 
Et Jude petit, II. Liv. 13. 
Vous chicanez, injuſte dẽbiteur, 
Et pour ne point payer vous chefchez cent defaitesj 
Mais il faudra payer & Juge, rocureur: 
Le Oy court, croyez mw C'e1t de payer vos det 
| V 


Lu ron HABIT. 

Pexatus pukbre rides, &c. II. Liv. . 

Cl&on, dorẽ comme un calice, 
Dans un ſuperbe bahit ſe pavane en marchant, 
Et rit de mon droguet qu'il me va reprochant. 
Oui, mon habit eſt pauvre, & je me rends juſtice; 

Mais je n'en dois rien au Marchand. 

VII; 
Li Mavvars RECITATZUR, 
Quem recitas meus gi, Wc. I. Liv. 95, ' 


Fcoy 
Pai 
Piſo! 
Et c 


Oni, ces Vers dant tu fais parade Et qt 
Sont de moi, Cinna, Jen conviens z 
Mais tu les dis d'un air f+ ſot & fi mauſſade, Du y 


Que je les mEconnois, & les prends pour les tiens 


Avr 


Autres EPIGRAMMES, 


Pay be meme, 
SUR LE MARIA GE. 
Mariege eft mauwais lien, 
Par Digu & par ſaint Fulien, 
Dit quelque part Vauteur du Roman de la Roſe, 
Savoir s'il dit mal, s'il dit bien, 
je n'entreprendrai point de decider la choſe. 
Il eſt vrai que c'eſt un diſcours 
Que Pon tient a toute rencontre; 
Mais Phymen pour cela n'en a pas moins de cours: 
Si tous les jours on peſte contre, 
On prend femme aud tous les jours. 
. CREANCIERS FRUSTRES. 
Pret d'aller ſubir la ſentence 
Qui Penvoyoit a la potence, 
Maſcarille diſoit, en comptant par ſes doigts, 
Combien de gens à qui je dois! 
D*abord un quartier a mon hote; 
Dont il ſe promettoit d'Ctre paye ſans fauto: 
Plus, tant A «ic 5*oifins, tant dans maints cabarets, 
Je dois en cent endroits, au Faubourg, au Marais. 
Mes creanciers comptoient tous ſur mon induftrie ; 
Mais, helas ! qu*eſt-ce que la vie? 
Quatre Ecus me reſtoient; ils m'ont ẽtẽ happts. 
Je rai pas le ſou pour leur rendre, 
Et dans une heure on me va prendre; 
Voila des gens bien attrapes! * 
X 


AUTEUR RE'FUTE. 
Fcoutez-moi, j entends un peu cette matière, 
J'ai mème ſur cela mis un livre en lumière, 
Diſoit Tullus : Caton lui repondit tout bas: 

Et c'eſt ce qui fait voir que tu ne Pentends pas. 
XI. 
LE CRITIQUE SANS AUTORITE. 
Cet homme dont le front ſe ride, 
Et qui prenant des airs hautains & mEpriſans, 
Tel qu'un Ariſtarque, decide 
Pu vrai prix des Auteurs & paſſes & prẽſens, 


MADRNG ATE 


| 
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A-t-il avec ces gens de grandes habitudes ? 
Non, ce n'eſt pas la ſom defaut. 

Qu'a-t-il donc fait encor, pour le yr 6 haut? 
Il a fait jadis ſes etudes. 


f 


XII. 


JUSTIFICATION aul PORTE 
SA PREUVEs» 


Vous decriez mes Vers, cela n'eſt pas loyal, 
Diſoit a ſon ami le Poete Sylvandre : 

Moi | dit l'autre; comment en dirois-je. du mal? 
| * Je Wai jamais pu les entendre. 


| 


x 


PLACET preſents, 
au Cardinal de RICHELIEY, 
| Pan MAINA R D. 


RMAND, Tage affoiblit mes yeux, 
Et toute ma chaleur me quitte 3 
Je verrai bientot mes aĩeux 
Surle rivage du, Cocyte. 
C'eſt od je ſeraĩ des ſuivans 
De ce bon monarque de France (Frangzis I.), 
Qui fut le pere des ſavans, _ 
Dans un fiecle plein d'ignorance. 
Des que j'approcherai de lui, 
Il voudra que je lui raconte 
Tout ce que tu fais aujourd'hui, 
Pour combler I Autriche de honte. 
Je contenterai ſon dẽſir 
Par le beau recit de ta vie, 
Et charmeral le deplaifir 
' Qui lui fit maudire Pavie : © 
Mais s'il demande à quel emploi 
Tu m' as occupe dans le monde; 
Et quel bien Jai regu de toi 
Que veux-ty que je lui reponde ? 


Reponſe du Cardinal, Rien. 
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Epigramene, adrefle au meme, 


Par le meme, 
ene humeur le monde eſt d 

Vos volontes font le calme & Iorage; 
Et vous riez de me voir confine, 
Loin de la Cour, dans mon petit menage : 
Mais, n'eſt-ce rien que d'&tre tout à ſoi, 
De n' avoir point wth d'un emploi, 
D*avoir domptẽ la crainte & Ieſperance ? 
Ah! fi le Ciel, qui me traite ſi bien, 
Avoit pitiẽ de vous & de la France, 
Votre bonheur ſeroit &gal au mien. 


VERS dans le Style de Chapelain, 
5 AR BOILEA U. 
Maudit ſoit l' auteur dur, dont l'apre & rude verve, 
Son cerveau tenaillant, rima malgre Minerve ; 
Et de ſon lourd marteau martelant le bon ſens, 


A fait de mechans vers douze fois douze cens. 


Imitation de Martial, 
is. Par le meme. 

Paul, ce grand Medecin, Veffroi de ſon quartier, 
Qui cauſa plus de maux que la peſte & la guerre, 
Eſt Curẽ maintenant, & met les gens en terte; 

Il n'a point change de mẽtier. 


Sur un Medecin, 
Par le mime. 
Ton oncle, dis-tu, Paſſafſin 
M'a gneri d'une maladie; 
La preuve qu'il ne fut jamais mon Medecin, 
C'eſt que je ſuis encore en vie. 


. VERS, ſur HOMERE, 
Par le mime. 
Quand la derniere fois dans le ſacrẽ vallon, 
La troupe des neuf Sceurs, par Fordre d' Apollon, 
Lut Flliade & POdyflee; 
Chzcure 2 les louer ſe montrant emprefſce : 
Apprencz un fecret qu'ignore Vanivers, 
Leur dit alors It Dieu des vers: 


* 


A M M E s, 


Jadis avec Homere aux rives du Permeſſe, 

Dans ce bois de lauriers, od ſeul il me ſuivoit, 

Je les fis toutes deux: plein d'une douce ivreſſe 
Je chantois: Homere Ecrivoit. 


EPIGRAMMEF 
Pax J. B. ROUSSEAU, 
HUISSIERS, qu'on faſſe ſilence, 
Dit, en tenant l' audience, 
Un Prefident de Baugẽ: 
C'eſt un bruit à tete fendre. 
Nous avons deja jugs 
Dix cauſes ſans les entendre. 


AUTRE EPIGRAMME, 
Par le meme. . 
UN boucher moribond voyant ſa femme en pleurs, 

Lui dit: Ma femme, ſi je meurs, 
Comme en notre mẽtier un homme eſt nẽceſſaire, 
Jacques, notre ga!gon, ſeroit bien ton affaire; 
C' eſt un fort bon enfant, ſage, & que tu connois; 
Epouſe-le, croĩs- moi, tu ne ſaurois mieux faire. 

Helas ! dit-elle, j'y ſonge ois. 


C'eſt 


AUTRE EPIGRAMME, 
Par le mime. 
CHRYSOLOGUE toujours vpiney 
C'eſt le vra; Grec de Juvenal. 
Tout ouvrage, toute doctrinę 
Reſſortĩit a ſoo tribunal, * 
Faut- il decider de Phyſique ? 
Chryſolocue eſt phy ſicien. 
Voulez-vous parler de Muſique ? 
Chryſologue eſt muſicien. 
Que n'eſt-il point? Docte critique, 
Grand potte, bon ſcolaſtique, 
Aſtronome, grammairien. 


Eſt- ce tout? Il eſt politique, Sek 
Turiſconſulte, hiſtorien, — 
platoniſte, Cartẽſien, Hol 
 Sophiſte, rhẽteur, empirique: * 


Chryſologue eſt tout; & n'eſt rien. . 
| * F EPITAPHE 


.. ³·¹ 


Ye. 


EPITAPHE de Saint-Paving 
Pax FIEUBET. 

SOUS ce tombeau git Saint-Pavin : 

Donne des larmes A ſa fin. 

Tu fus de ſes amis peut-Ctae ? 

Pleure ton ſort & le ſien. 

Tu nen fus pas? Pleure le tien, 

paſſant, d'avoir manqus d' en Etre, 


ETRENNES, 
A Mademoiſelle de Longueville, 
Pax SCARRON. 
PRINCESSE de tous admirte, 
Qv'on tient juſtement à la Cour 
Matiere tres-bien prẽpart᷑e 
De quoi faire une Reine un jour, 
Pour ètrennes je vous envoie, 
Non pas un ouvrage charmant, 
On Por éclate avec a foie, 


MADRIGAU x, 


| 


Maman, calmez votre courroux 
Si je vous prends pour ma bergere, 
Jai pris cent fois Iris pour vous. 


| — — 


VERS, a Madame de B.. 
En lui envoyant la Henriade 3 
| Paz VOLTAIRE. 
vos yeux ſont beaux, mais votre ime eſt plus 
Vous etes fimple & naturelle ; belle; 

Et ſans pretendre a rien, vous triomphez de tous. 
Si vous euſſiez vecu du temps de Gabrielle, 

Je ne ſais pas ce qu'on eũt dit de vous 

Mais l'on n'auroit point parle d' elle. 


xs, a Madame La Ducheſſe de.. 


Par le mime. 
E TRE femme ſans jalouſie, 
Et belle ſans coquetterie; 
Bien juger, ſans beaucoup ſavoir, 


Mais un fimple avis ſeulement, Et bien parler ſans le voulojr 3 
Qui pourra troubler votre joie : N*etre haute, ni familiere, 
C'eſt que chez Ietranger, non plus que parmi nous, N'avoir point d'in&galits, 
On ne ſauroig tropver Prince digne de vous. C'eſt le portrait de la Valiere; 


M.4D KK 1:0 :&4 is 
Pax Mlle. DESHOULIERES, © 
VOUS revenez ſuivi de Zẽphire & de Flore, 
La terre ſous vos pas s embellit chaque jour; 
Mais, hẽlas! beau printemps, vos n ètes pas encore 
Celui qui doit couronner mon amour. I pelle; 
Depuis longtemps mon coeur, ma raiſon, tout l'ap- 
Il fait lui ſeul mes plus tendres defirs ; 
Et ſans lui la faiſcn nouvelle 
e peut ẽtre pour moi la ſaiſon des plaiſirs. 
— — | 
MAD RI GC A ., 
PAR BAINVILLE. 
LAUT RE jour l'enfant de Cythere, 
dous une treille A demi gris, 
Diſoit, en parlant A ſa mere : 
ſe bois a toi, ma chere Iris, 
Venus le regarde en colere : 


It n'eſt ni fini, ni flatts. 


VERS, a M. Ly 
Par le mme. : 
CONNOISSEZ mieux Poifivete, - 
, Elle eſt ou folie, ou ſage ne, 
Elle eſt vertu dans la richeſſe, 
Et vice dans la pauvrets. 
On peut jouir en paix, dans Phiver de la vie, 


| Courtiſans de la glaire, Ecrivains, ou guerriers, 
Le ſommeil eſt permis, mais C'eſt ſur des laurierss 
HYMNE A LA BEAUTE. 
Pax BERNARD. 

TOUT rend hommage à la Beautẽ. 
Pour &clairer ſes traits, le jour fe renouveile; 

Pour la chanter, s'eveille Philomꝭle: 
Le ruiſſeau qui fuyoit, devant elle arrets, 

Trace 


; 
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De ces fruits qu'au printemps ſema notre induſtrie. 
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Trace ſon ĩ image fidelle; 

Des pavots du ſommeil la douce volupts, 
ERend de ſon teint la fraicheur ẽternelle; 

L'ordre de univers ſemble Etabli pour elle. 


AUX MUSES, 
Par le meme.” 
SOUFFREZ les Amours ſur vos traces, 

Muſes, ſouvenez-vous toujours 
Que Veſprit eſt ſans les Amours 

Ce quꝰ eſt la beaute ſans les Graces, 

C'eſt a l' Amour qu'il faut cẽder: 

Quel autre charme nous arrete ? 

L'eſprit peut faire une conquète: 

Mais c'eR au ccur à la gaider, 


IMPROMPTU, fait a Verſailles au Magazin 


de Porcelaines ; f 
Pax BOUFFLERS. 


FRAGILES monumens de l' induſtrie humaine, 
Helas ! tout vous reſſemble en ce brillant ſẽjour: 


L'amitie, la faveur, la fortune, & amour 


Sont des vaſes de porcelaine. 
IMPROMPTU, à Madame L***, 
Qui me demandoit deux Vers. 

: Par le mime. 


DEUX vers font trop pour dire que I'on aime, 
Un mot pourroit le dire tout de mme: 


Mais cent chifires jamais ne pourroĩent exprimer 


Le nombre des raiſons qu*cn a pour vous aimer. 


„ 
A Madame de. 
Par le mime. 
- AUX attraits les plus ſeduiſans, 


A la Beautẽ da plus ſoignee, 
Je prefererai conſtamment, 


Qui donc ? 8. la mal- peigne. 


A M M E 8, 


Sur fa vertu, les envieux 
N' ont jamais pu trouver a mordrez 
Et ce n'eſt que dans ſes cheveux 
Qu'on appergoit quelque dẽſordre. 


De l' Amour c eſt un trait nouveau; 
S*. il venge ſon injure 
N*ayant pu troubler ton cerveau, 
II s'en prend a ta chevelure. 


VERS, Au Prince de , 
Par te meme. 


VENEZ ici paſſer des jours fereins 5 
Ne dedaignez pas un aſyle 
Que Pamiti& para de ſes modeſtes mains. 
L'intrigue de la Cour, le fracas de la Ville 
Font pour vous enchainer des efforts ſuperflus : 
Des golits plus innocens, un bonheur plus tran- 
Conviennent mieux à vos vertus. [quille 
Les fleurs&les moutonsqu'on trouve en nos retraites 
Valent vos Dames, vos Seigneurs: 
Bien de ces Meſſieurs ſont des bites; 
Peu de ces Dames ſont on fleurs. 


— i 


VERS Au Prince de ee. 


| PLUS on eſt gai, plus vous etes ſevere ; 

On vous deplait, en $'efforgant de plaire: 
Vous eteignez tout notre feu; 
Tout ce qu'on dit ſans votre ave u, 
Vous le trouvez inſupportahle; 
Prince, en m'empechant d'etre aimable, 
Tachez au moins de ]'etre un peu. 


— — — 


VERS, A Madame de . 


Par le meme. 


os 


TV jorois que PAmcur meme. 
Ne pourroit m'Gter ton cegur ; 


* 
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Et ſans vous, nous ne ſaurions pas 


Combien la ſageſſe peut plaire. | AVEC les aualitss 8 
Il falloit qu'à nos yeux elle eũt tous vos appas. : — — 2 —— 
L Amour pleure en rendant les armes Vous @tes aujourd'hui la Reine des genies, 


Tu trouvois le bien ſupreme Le Dieu d' Amour eſt ſon portrait, j 
Dans l'excès de mon ardeur ; a La jeune Heb lui ſert d'enſeigne, 1 
Tu me peignois la tendreſſe, Bacchus, aſſis ſur un tonneau, N 1 
Helas ! c' eſt moi qui la ſens: La prend pour la fille de l'onde: [+ 
Tu jurois d'aimer ſans ceſſe, | | Meme en ne verſant que de Feau, 4 
Et je tiens tous tes ſermens. | Elle a Vart d'enivrer fon monde. 4 
VERS, A Madame . IM-PROMPTU 1 

Par le meme. | A une Dame qui ſe plaignoit d'&tre 4gte de quatre- ! 
LA ſageſſe eſt ſublime: on le dit; mais, helas! | vingts ans; | 1 
Tous ſes admirateurs ſouvent ne Vaiment guère, i ö 
Par le nme. 1 | y 


” 

— —_ -- 

— —— ee 
- s 


Il eat vaincu par vous, par vous il eit vaincu ; Et vous la futes des Amours. 
a Jamais il n'aura tous ph es — Songeꝛ qu'il eſt bien peu d' hivers comme le võtre: 
N 5 proven 1 En vous laiffant Veſprit, qu a- t· il pu derober ? 

On la voit dans vos yeux, & qu'on Iy trouve belle Doris, c'eſt proprement paſſer d'un trone à l' autre 

Lorſque vous nous parlez, c'eſt elle qu'on entend; | Appelle-t-on cels tomber 3 3 

Vous lui donnez toujours une forme nouvelle: | ; : 

Tantòt c' eſt de Veſprit, tantòt du ſentiment : 

Enfin, elle eſt ſi naturelle, CEANS 2 Ny | 
Elle a i bien vos traits, que nous ignorons tous, Pax CLEMENT MAROT, 


Si c*eft vous que on aime en elle, 


Ou bien elle qu'on aime en vous. Dans laguelle on a des exemples des wieilies Rimes autres 


fois en uſage, & entr autres de la Fraterniſce, de 
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| EPITAPHE I Annexge, de Þ Enchaine:, & de la Cour umme. 
bu Chevalier de Boufflers, DIEU garde ma maitreſfe & regene,  ' || 
BE Fai 3 | Gente de corps & de fagon : 1s 
/ es ms Son cœur tient le mien en ſa tente, 1 
| cl git un Chevalier, qui ſans ceſſe courut, Tant & plus, d'un ardent friſzon, 11 
. p A , » [ 
Wi ſur les grands chemins naquit, v6cut, mourut; Sen m'oyt poulſer ſur ma chanſon [1 
Pour prouver ce qu'a dit le Sage, Sore de luths, ou harpes doucetres, | 
Que notre vie eſt un voyage, C'eſt eſpoir qui fans mariſsea 1 
Senger me fait en amourettes, 1 
F | La blanche Colombelle belle 
Paz LE C. DE BERNIS. | Souvent je vois priam, criant 
LA Maitreſſe du cabaret - Mais deſſous la cordelle delle 


Se devine ſans qu'on la peigue | | Me jette un ail &;jant, riant, 
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Cette mer profonde, _ 


En me conſormant, & ſommant | 
A douleur qui ma face efface : | 
Dont je ſvis le reclamant amant, 


Qui pour Voutrepaſſe treſpaſſe. [ 


Dieu des Amans, de mort me garde, 
Me gardant donne-moi bonheur, 
En le me donnant, prends ta darde, 
En la prenant, naure ſon coeur, 
En le navrant, me tiendras ſeur, 
En ſeurete ſuivrai Paccointance, 
En Paccomtant, ton ſerviteur 
En ſervant aura jouiſſance. 


On ne donne la pidce cindeſſus que comme un ec bantillon 

d mauvais got qui regnoit en France avant le re- 
meuvellement des Lettres, & des tours de force aux- 
que!s les plus beaux genies d alors etoient obliges d avvir 
recours, four plaire à un Public auſſi inſenſ qu igno- 
rant. 


Les P ges de nos jours fe font quelguefois eſcrimes de cette 
rime en Echo, mais ſculement dans le genre bubleſque 3 [ 
cemme on peut le voir par la picce ci-deſſ ut, qui eft 
tu ec d'un Opera camigue. | | 


Bo SM. LE, 23 ne x — « * 
* 2 3 We — wo 1 Le 
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19 
* yu, ate.” \ 


Je n'aimois pas le tabac beaucoup, 
Fen prenois peu, ſouven: point du tout; 
Mais mon mari me defend cela, 
Depuis ce moment-la 
: Je le trouve piguant, 
Jen puis prendre à Pecart, car 
Un plaifir vaut ſon prix, Pris 


U En depit du mari. 

Z L AI. 

'# 

1 SUR Yappui du monde | 
70 Que faut · il qu'on fonde 

5 | d'cipoir ? 


En deEbris feconde, Le 
” fait voit - 
Calme au matin Fonde, 
Et Vorage y gronde 
le 


— —_— 


AvuTRE L AI. 


LA grandeur humaine 

Eſt une ombre vaine 
| qui ſuit; 
Une ame mondaine, 
A perte d'haleine, 
la ſuit; 
Et pour cette reine 
Trop ſouvent ſe gene 
_ ſans fruit, 


. - 


VILLANELLE, 
Ou Chanſon de Bergers, 
Paz PASSERAT, 


PF AI perdu ma tourterelle; 
Eſt-ce point elle que j oi? 
Je veux aller apres elle. 

Tu regretres ta femelle, 
Helas ! auſſi fais-je moi, 
Jai perdu ma tourterelle. 

Si ton amour eſt fidelle, \ 
Auſſi eſt ferme ma foi: \ 
Je veux aller apres elle, 

Ta plainte ſe renouvelle : 

Toujours plaindre je me doĩ; \ 
Pai perdu ma tourterelle, 

En ne voyant plus la belle, Le T. 
Plus rien de beau je ne voi: 

Je veux aller apres elle. Ap 

Mort que tant de fois jappelley 
Prends ce qui ſe donne à toi ; 
Jai perdu ma tourterelle, | 
Je veux aller apr6s elle. 


8 


TRI- 
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TRIOLET'S La conſtance brilloit, 
Le Triolet eſt ainſi nammẽ parce que le premler vers eff La bonne foi regloit 1 
repete træis ſois. L'amant & la maĩtreſſe. p 
5 — a Aujourd' hui ce n'eſt plus cela: 
Si je ne gagne mon proces, | Ce n'eſt qu injuſtice, 
Vous ne gagnerez pas le votre : Trahiſon, malice, 
Vous n'aurez pas un bon ſucces, | Changement, caprice, 
Si je ne gagne mon Proces, | POR Detour, artifice; ö 
Vous avez chez moi libre accès, it PAmour va 
J'en demande chez vous un autre: Cahin, caha. 
Si je ne gagne mon proces, | | 
Vous ne gagnerez pas le votre, Dans ma jeuneſſe, 
1 Les veuves, les mineurs 
Au TIE TRIOLET. . Trouvoient des dẽſenſeurs; 
Pindare ẽtoĩt homme d'eſprit, 5 Avocats, O00 ea 
En faut- il d'autres temoignages ? 50 Juges & Rapporteurs 
Profond dans tout ce qu'il Ecrit, | Soutenoient leur foibleſſe. 
Pindare Etoit homme d'eſprit. Aujourd'tiui ce n'eſt plus cela 
A qui jamais rien n'y comprit, On gruge, Ion pille 
Il ſut bien vendre ſes ouvrages: La veuve, la fille, 
Pindare &toit homme d'eſprit, | Majeur & pupille, 
En faut · il d'autres tEmoignages. | Sur tout on grapille; 
Et Themis va 
AuTxzz TRIOLET. Cahin, caha. 
Beze, qui produit ce bon vin, Dind ma 3 ſe, 


Doit paſſer pour tres-catholique. 
J'eſtime mieux que Chambertin 
Beze qui produit ce bon vin. 


Quand deux cours amoureux 
Uniffoient tous les deux 


Si le diſciple de Calvin, De I'ymey 29 en 
y Beze, paſſe pour heretique, = EO | 
Pane, Wr * . Aujourd hut o> weſt ron pp r 
/ Doit paſſer pour trẽs- catholique. . J Quand I'Hymen s en mile, 
L' Ardeur la plus belie 
VAUDE VILLES. Nieſt qu'une ẽtincelle; 
Le TEMPS PASSE', & le TEMPS PRESENT, L'Amour bat d'une aile, 
| | Et Vepoux va 
Paz PANNARD, | Cahin, caha. 
Appele, d juſte titre, aba bee a 
Dans ma jeuneſſe, E Dans ma jeunefſe; 
La verits regnoit, 2 On voyoit les auteurs, I 
La vertu dominoit, | Fertiles producteurs, ; 1 
. D d Enchinter f | 
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Enchanter les leQeurs, 
Charmer les ſpectateurs 
Par leur dElicateſſe, 
Aujourd hui ce n'eſt plus cela: 
Les vers aſſoupiſſent, 
Les ſcenes languiſſent, 
Les Muſes gemiſfent, 
Succombent, perifſent z 
Pegaſe va 
| Cahin, caha. 


Dans ma jeuneſſe, 
Les papas, les mamans, 
Severes, vigilans, 
En depit des amans, 
De leur tendrons charmans 
Conſervoient la ſageſſe. 
Aujourd hui ce n' eſt plus cela: 
L'amant eſt habile, 
La fille docile, 
La mere facile, = 
Le pere imbecille ; 
Et Phonneur va 
Cahin, caha, 


Dans ma jeuneſſe, 


L'homme ſobre & prudent, 
Au plaiſir moins ardent, 
Se bornoit ſagement, 
Et fon menagement 
Retardoit fa vieilleſſe, 
—— hui ce n'eſt plus cela: 
Turbulent, volage, 
honteux d'etre ſage, 
Le libertinage, 
Chez lui previent Vage ; 
Bientòt il va 
Cahin, caha. 


Pans ma jeuneſſe, 
Les femmes de vingt ans 
Renongoient aux amans, 
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| Lees devoirs importans 
De leurs engagemens 
| Lees occupoient ſans ceſſe. 


| Aujourd*hui ce n'eſt plus cela: 


Plus d'une grand*mere 
S'efforce de plaire, 
Et veut encor faire 
Un tour a Cythere 
La bonne) va 
Cahin, caha. 


LE POUVOIR DE Uok, 


Par le meme, 


N' Attendez pas qu'ici on vous revere, 


Si Plutus n'eſt votre Dieu tutẽlaire. 
Sans ſon pouvoir, 
Tout le ſavoir 

Qu'on peut avoir, 

Ne peut valoir; | 
Rien ne repond a notre eſpoir, 

Le temps n'y peut rien faire. 
Mais quand on tient ce metal ſalutaire, 
lf Tout ce qu'on dit 
„ Charme & ravit; 
Chacun nous rit, 

Tout reuſſit; 2 
Veut. on charge, honneur ou credit ? 
| Un jour finit F affaire. 


Dans ce ſczour on met tout a l'enchère, 
Rien ne £y fait ſans 'appat du ſalaire 
a Valet, portier, 
| — | Clercs & gretfier, 
| Commis, fermier 
Sont ſans quartier; 
On a beau gemir & crier, 

. Le temps n'y peut rien faire, 
Mais ſi l'on joint Pargent à la 1 
Le plus retif, 


\ 


Le plus tardif 
Devient actif, 
Expeditif ; 
Tout marche, tout eſt attentif, 
Un jour finit Paffaire. 


in de ces lieux une tendre berꝑère 


Flit-ce un Midas 
Pour les ducats, 
S'il ne plait pas, 
I! perd ſes pas; 
De tous'ſes biens on ne fait cas, 
| Le temps n'y peut rien faire. 
Je nos beautẽs la maxime eſt contraire; 
Fat-ce un palot, 
Un idiot, 
Un maitre ſot, . 
Un Oftrogot z 
S'il eſt pourvu d'un bon magot, 
Un Jour finit Paffaire, * 


din de ces lieux une riche heritiere 
"eſt point Vobjet qu'un amant conſidere ; 
Sageſſe, honneur, . 
Vertu, douceur, 
Sont de ſon ceaur 
L'attrait vainqueur 
feux ont toujours meme ardeur, 
Le temps n'y peut rien faire, 
Ve nos amans la maxime eſt contraire ; 
Bon revenus, 
Contrats, écus, 
Sur les vertus 
Ont le deſſus; 
De tels neeuds ſont bientdt rompus, 
Un jour finit Vaffaire, ; 


Ins depenſer, c'eſt en vain qu'e on eſpère 
de d avancer au pays de Cythere; | 


L Maxi jaloux, 


den tient au choix que ſon eur lui ſuggere ; 


| 


M ADR.1G A U Xx, 


Ed - 
Femme en coytroux 
Ferment ſur vous 
| Grille & verroux 5 
Le chien vous pourſuit comme loupsg 
Le temps n'y peut rien faire. 
Mais ſi Plutus entre dans le myſtere, 
Grille & reſſort 
S' ouvrent d'abord ; 
Le mari ſort, 
Le chien $'endort, 
Femme & ſoubrette ſont d acc. 
Un jour finit Vaſſaire, 


„„ 


1 
Tant que ie Phyllis eut un deſtin proſperey 


Plus d'un amant lui dit d'un ton fincere 3 
Que vos beaux yeux 
Sont gracieux! ! 
L'Amour pour eux 
| Fixe mes vœux; | 
Chaque inſtant redouble mes feur, 
Le teraps n'y peut rien faire, 
Plutus parti, Phyllis parut grand mare ;; 
Plus de trẽſor, 
Plus de M&dor ; 
Flamme & tranſpurt 
Prirent l' eſſor;; 
L'Amour s enfuit & court encor z 
Un jour finit Paffaire. 
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LES EG AREMENS D'ELVIRE, 


Paz BEAUMARCHAIS. 


Le but de ce Vaudeville q; de faire voir que les ſuites da 


libertinage ſont le diſbonneur & le mdpris. 


L" Innocence. 


La jeune Elvire, à quatorze ans, 

Livree à des goũts innocens, 

Voit, ſans en deviner l uſage, 
Dd3 


Eclorre 
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Q on veut un &poux ſans partage. 


Eclore ſes appas naifſans; / 
Mais PAmour, effieurant ſes ſens, 
Lui en un premier hommage: 
„ - -- - Un ſovpir 
Vient d'ouvrir 
Au plaifir 
Le paſſage, 4 
Un ſonge a percẽ le nuage- 
L" Amour. 
Lindor, pris de ſa beauts, 
Se declare; il eft ecoute: 
D'un ſonge, d'une vaine image, 
Lindor eſt la realite.-. 
Le ſein d'Elvire eſt agitẽ, 
Le trouble a couvert ſon viſage ; 
Quel moment, 
Si l' Amant 
Plus ardent, 
A cet age, 
Pouvoit haſarder davantage ! 


Le Mariage. 


Mats quel tranſport-vient la ſaifir ! 


Cet objet d'un premier deſir, 
Qu' avec rougeur elle enviſage, 
Eſt repoux qu on doit lui choiſir. 
On les unit: Dieux ! quel plaifir! 
Elvire en fournit plus d'un gage. 
Les ardeurs, 
Les langueurs, 
Les fureurs 
Tout preſage 


L" Infidelite. 
Dans le monde, un effaim flatteur 
Vivement aſſiẽge ſon cœur. 
Lindor eſt devenu volage, 
Il a mẽconnu ſon bonheur: 
Elvire a fait choix d'un vengeur, 
11 la prẽvient, il encourage. 


Vengeꝛ · vous; 
- | 


Il eſt doux, 
Quand I'epoux 
| Se degage, . 
Qu'un amant repare l'outrage. 
La Galanterie, 
Voila outrage repare : 
Son cœur weſt que plus alterẽ; 3 
Des plaiſirs le frẽquent uſage 
Rend ſon deſir immodere ;- 
Son regard fixe & declare 
A tout amant tient ce langage: 
Des ce ſoir 7 
Si Feſpoir 
De m'avoir 
Vous engage, 
Venez, ze regoĩs votre hommage. 


Le Libertinage. 


Elle ẽpuiſe tous les excꝭs; 

Mais, au milieu de ſes ſuccss, 
L*epoux meurt, &, pour heritage, 
Laiſſe des dettes, des proces. 

Un vieux traitant demande acces, 


Lor accompagne ſon meſſage ; 


Ce coup d'ceil 
Eft Vecueil' 
On Porgneil - - 
Fait naufrage; 
Un Ecrin conſomme Pouvrage. 


Le Repentir, 


Dans ce fatal abus du temps, 
Elle a conſume ſon printemps: 
La coquette d'un certain age 
_N a point d'amis, 'i plus d' amans. 


En vain de quelques jeunes gens 


Elle ebauche l'apprentiſſage: 
Tout eſt dit, 
On en rit, 
. L'Amour ſuit ; 
Quel dommage ! 
Elvire, il falloit etre ſage. 
FABLE: 


FABLES. 


Pax LA FONTAINE. 


— .. —— ' 


FABLE I. 

La Cigale & la Fourmi, 

L* Cigale ayant chante 
Tout I ete, 

Se trouva fort depourvue 
Quand la, biſe fut venue. 
Pas un ſeql petit morctau 
De moucite ou de vermiſſeau. 
Elle alla crier famine 
Chez la Fourmi ſa voiſine, 
La priant de lui preter 
Quelque grain pour ſubfiſter 
Juſqu'a la ſaiſon nouvelle. 
Je vous pairai, lui dit-elle, 
Avant l'Odt (1), foi d'animal, 
Interet & principal. 
La Fourmi n'eſt pas preteuſe: 
C'eſt-la fon moindre defaut. 
Que faiſiez- vous au temps chaud ? 
Dit-elle a cette emprunteuſe. 
Nuit & jour, à tout venant 
Je chantois, ne vous deplaiſe. 
Vous chantiez ? j'en ſuis fort aiſe z 
He bien, danſez maintenant. 


(1) Ode; pour Aoũt. 


FABLE I. 
Le Corbeau & l Renard. 


MAiT22 « Corbeau ſur un arbre perche, 
Tenoit en ſon bee un fromage: 

Maitre Renard, par Todeur alléché (1), 

Lui tint à peu pres ce langage. 

He bon jour, Menfieur © Cochrane? 
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Que vous eres joli ! que vous me ſemblea beaul 
Sans mentir, ſi votre ramage 
Se rapporte A votre plumage, 
Vous &tes le PhEnix des hotes de ces bois. 
A ces mots, le Corbeau ne ſe ſent pas de jole 2 
Et, pour montrer ſa helle voix, 
Il ouvre un large bec, laiſſe tomber ſa proie. 
Le Renard s'en ſaiſit, & dit: 3 5 
Apptene:z que tout flatteur 5 
Vit aux depens de celui quil'Ecoute : 
Cette legon vaut bien un fromage ſans doute. 
Le Corbeau honteux & confus 
Jura, mais un peu tard, qu'on ne l'y prendroit plus. 
(1) Allecht 3 aKire, 


FABLE III. 
Le Loup & le Chin. 
UN Loup n'avoit que les os & la peau, | 
Tant les Chiens faifoient bonne garde: | 
Ce Loup rencontre un Dogue aufh puiſſant que beau, 
Gras, poli, qui $'etoit fourvoye par megarde, 
L'attaquer, le mettre en quartiers, 
Sire Loup l' eũt fait volontiers; 
Mais il falloit livrer bataille; 
Et le Matin Etoit de taille 
A ſe defengre hardiment. 
Le Loup donc Paborde humblement, 
| Entre en propos, & lui fait compliment 
Sur ſon embonpoint qu'il admire. 
I ne tiendra qu'à vous, heau Sire, 
D*'etre auſſi gras que moi, lui repartit le Chiens 
Quittez les bois, vous ferez bien, 


1 D d 3 


Vos pareils y ſont miſerables, 


F ABLE S 


Cancres, heres (1) & pauvres diables, 
Dont la condition eſt de mourir de faim. 
Car, quoi? rien d aſſurẽ: point de franche lippee (2): 
Iout Ala pointe de Vepeg, 
Suivez-moi, vous aurez un bien meilleur deſtin. 
Le Loup reprit : que me faudra- t- il faire ? 
. Prafique rien, dit le Chien; donner la chaſſe aux 
| Portans batons, & mendians; 3 [gens 
Flatter ceux du logis, a ſon maitre complaire : 
Moyennant quoi, votre ſalaire 
Sera force reliefs (3) de toutes les fagons, 
. Os de poulets, os de pigeons, 
Sans parler de mainte careſſe. 
Le Loup deja fe forge une felicite, 
Qui le fait pleurer de tendreſſe. 
Chemin faiſant, il vit le cou du Chien pals; 
Qu'eft cela? lui dit-il. Rien. Quoi! rien? peu 
de choſe. a > 
Mais encor ? Le collier dont je ſuis attachẽ;, 
De ce que vous voyez eſt peut- etre la cauſe. 
Attaché! dit le Loup: vous ne courez donc pas 
Od vous voulez? Pas tOUJours 3 mais 
qu'importe ? 
I importe fi bien, que de tous vos repas 
Je ne yeux en aucune forte ;, 
Et ne voudrois pas meme à ce prix un trẽſor. 
Cela dit, maitre Loup $'enfuit, & court encor. 
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(i) Caneres, Bren. Ces deux mots ſont de peu 
d' uſage ſur tout le premier. Cancre dit encore: 
maigre, de-harne. 

(2) Lippe: chere, repas. 

(3) —_— reſtes de viandes. 


FABLE 1V, 
L'Hirendelle & la pci o baun. 


. Unz Hirondelle en ſes voyages 

 Avoit beaucoup appris. Quiconque a beaucoup vu, 

Peut avoir beaucoup retenu. 

Celle-ci prevoyoit juſqu'aux moindres orages, 
a 0 | 
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Et devant qu'ils fufſent 6clos, | 
Les annongoit aux matelots. 
Il arriva qu'au temps que la chanvre (1) ſe seme, 
Elle vit un manant (2) en couvrir maints fillons, 
Ceci ne me plait pas, dit- elle aux Oifillons ; 
Je vous plains : car pour moi, dans ce peril extreme, 
Je ſaurai m'eloigner, ou vivre en quelque coin. 
| Voyez-vous cette main qui par les airs chemine ? 
| Un jour viendra, qui n'eſt pas loin, 
Que ce qu elle rẽpand ſera votre ruine. 
De-là naitront (3) engins a vous envelopper, 
Et lacets pour vous attraper; 
Enfin mainte & mainte machine, 
Qui cauſera dans la ſaiſon 
Votre mort ou votre priſon: | 
Gare la cage ou le chaudron. 
C'eſt pourquoi, leur dit FRirondelle, 
Mangez ce grain, & croyez-moi. 
Les Oiſeaux ſe moquerent d' elle. 
Ils trouvoient aux champs trop de quoi. 
Quand la cheneviere fut verte, 
L'Hirondelle leur dit: arrachez brin a brin 
Ce qu'a produit ce maudit grain, 
Ou ſoyez ſùrs de votre perte. 
Prophete de malheur, babillarde, dit-on, 
Le bel emploi que tu nous donnes ! 
Il nous faudroit mille perſonnes 
Pour eplacher tout ce canton. 
La chanvre étant tout-a-fait crye, 
L'Hirondelle ajouta : ceci ne va pas bien: 
Mauvaiſe graine eſt-tot venue. 
Mais puiſque juſqu'ici on ne m'a crue en rien, 
Des que vous verrez que la terre 
Sera couverte, & qu'a leurs bles 
Les gens n ẽtant plus occupts, 
Feront aux Oiſillons la guerre, 
Quand reginglettes (4) & rẽſeaux 
Attraperont petits Oiſeaux, cx © © 
Ne volez plus de place en place: 
Demeurez au logis, ou changez de climat: 
Imitez le canard, la grue & la bõcaſſe. N 
Mais vous n ctes pas en ta 


| 
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Ni d'aller chercher d'autres mondes : 


C'eſt pourquoi vous n'avez qu'un parti qui ſoit ſar, | 


C'eſt de vous renfermer aux trous de quelque mur. 
Les Oifillons, las de l'entendre, 

Se mirent à jaſer auſſi confuſement, 

Que faiſoient les Troyens, quand la pauvre Caſſandre 
Ouvroit la bouche ſeulement. 
Il en pr. t aux uns comme aux autres. 
Maint Oiſillon ſe vit eſclave retenu. 

Nous n'ecoutons d' inſtincts que ceux qui ſont les 
notres, 


Et ne croyons le mal que quand il eſt venu. 


(1) La chanvre. | L'uſage le plus general eſt de 
faire chanvre maſculin. 

(2) Manant. C'eit preſqu'en general, aQuelle- 
ment, un terme d' injure; mais ſa vraie fignifica- 
tion, & celle dans laquelle il eſt employe ici, eſt 
payſan, villageois, &c. 

(3) Engin. Ce vieux mot a pluſicurs Ggnifica- 
tions, Il eſt mis ici pour piege, filet, &c, 

(4) Reginglette. Le vers ſuivant indique aſſez que . 
c'eſt une machine pour prendre des Oiſeaux. 


FAB L E v. 
Le Rat de ville & le Rat des champt. 


A Vrrefois le Rat de ville 
Invita le Rat des champs, 
D'une facon fort civile, 
A des reliefs d'ortolans. 


Sur un tapis de Turquie h | 
Le couvert ſe trouva mis. 
Je laiſſe à penſer la vie 

Que firent ces deux amis. 


® Le r6gal ſut fort honndte; 
Rien ne manquoit au feſtin; 
Mais quelqu'un troubla la fete 


q 


{EY 
paſſer, comme nous, les deſerte & les ondes, | | 


Pendant . en Calves | ' , | 
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A la porte de la ſalle 
Ils entendirent du bruit. 
Le Rat de ville detale, 


Son camarade le ſuit. 


Le bruit ceſſe, on ſe retire: 
Rats en campagne auſh-tot z 
Et le citadin (1) de dire: 
Achevons tout notre rot. 


C'eſt afſez, dit le ruſtique : 
Demain vous viendrez chez mol. 
Ce n'eſt pas que je me pique 

De tous vos feſtins de Roiz 


Mais rien ne vient m amr 4g 


Je mange tout A loiſir. 
Adieu donc, fi du plaiſir 
Que la crainte peut corrompre. 
(1) Citadin. Habitant d'une cite, d'une villa 
Ce terme eſt peu en uſage. 


FABLE VI. 
Le Renard & la Cicagne. 
0 le Renard ſe mit un jour en frais, 
Et retint a diner commere la Cicogne. 


Le regal fut petit, & ſans beaucoup d'apprets. 
Le galant, pour toute beſogne, 


| Avoit un brouet (1) clair; (il vivoit chichement). 


Ce brouet fut par lui ſervi ſur une aſſiette. 
La Cicogne au long bec n' en put attraper micttey 


Et le drole eut lape le tout en un moment. 


Pour ſe venger de cette tromperie, 
A quelque temps de la, la Cicogne le prie. 


Volontiers, lui dit-il ; car avec mes amis 


Je ne fais point ceremonie. 
A I heure dite, il courut au logis 
a De la Cicogne ſon höteſſe, 
Loua tres-fort fa politeſſe, 
Trouva le diner cuit a point, 
Bon appẽtit ſur-tout, Renards n'en manquent —_ 
| 9 11 
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Il ſe rẽjouiſſoĩt 3 I'odevur de la viande 

Miſe en menus morceaux, & qu'il croyoit friande. 
On ſervit, pour l' embarraſſer, 

En un vaſe a long col, & d'ẽtroĩte embouchure. 
Le bec de la Cicogne y pouvoit bien paſſer, 

Mais le muſeau du Sire Etoit d'autre meſure; 

I lui fallut a jeun retourner au logis ; 

Honteux comme unRenard qu*une poule auroit pris, 
Serrant la queue, & portant bas Poreillc. 
Trompeurs, c'eſt pour vous que j ecris; 
Attendez-vous à la pareille, 


(1) Brouct: bouillie, 
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FABLE VII. 
L'Enfant & li Maitre d'teoles 


Deus ce recit je pretends faire voir 
'un certain ſot la remontrance vaine. 


Un jeune Enfant dans Feau fe laiffa choir (r), * 
En badinant ſur les bords de 1a Seine. 

Le Ciel permit qu'un ſaule fe trouva, 

Dont le branchage, après Dieu, le ſauva. 
S'Etant pris, dis- je, aux branches de ce ſaule, 
Par cet endroit paſſe un Maitre d'ẽcole. 

L' Enfant lui crie: au ſecours, je peris. 

Le Magiſter ſe tournant à ſes cris, 

Dun ton fort grave à contre - temps s' aviſe 
De le tancer. Ah, le petit babouin ! 
Voyez, dit-il, od Va mis fa ſottiſe ! 

Et puis, prenez de tels fripons le ſoin. 
Que les parens ſont malheureux, qu'il faille 
Toujours veiller a ſemblable canaille! 

*# Qu'ils ont de maux! & que je plains leur ſort ! 
Ayant tout dit, il mit PEnfant à bord. . 


Je blame ici plus de gens qu'on ne penſe. 

= Tovt babillard, tout cenſeur, tout pedant, 
Se peut connoitre au diſcours que j avance. 
Chacun des trois fait un peuple ſort grand: 
Le Createur en a beni I engeance. 


En toute affaire ils ne ſont que ſonger 
| Au moyen d' exercer leur langue. 
He, mon ami, tire-moi du danger, 

Tu feras apres ta harangue. 


(1) Choir : tomber. 


— 


FABLE VIII. 
Les Frelons & les Mouches à miel. 


A L cuvre on connoit Partiſan. 

Quelques rayons de miel ſans maĩtre ſe trouverent; 
Des Frelons les reclamerent. 

| Des Abeilles $'oppoſant, 
Devent certaine Guepe on traduiſit la cauſe, 
Il Etoit mal-aiſe de decider la choſe. 
Les temoins dẽpoſoient quꝰ autour de ces rayons 
Des animaux ails, bourdonnans, un peu longs, 
De couleur fort tannee, & tels que les Abeilles, 


Ces enſeignes Etoient pareilles. 
La Guẽpe ne ſachant que dire à ces raiſons, 
Fit enquete nouvelle; &, pour plus de lumière, 
| Entendit une fourmillière. 
Le point n' en put etre &Eclairci. 
De grace, a quoi bon tout ceci? 
Dit une Abeille fort prudente z 
Depuis tantot ſix mois que la cauſe eſt pendantey 
Nous voici comme aux premiers jours. 
Pendant cela le miel ſe gate. 
Il eſt temps dẽſormaĩs que le juge ſe hate 3 
| N'a-t-il point aſſez leche Pours ? 
Sans tant de contredits & d'interlocutoiresy 
Et de fatras & de grimoires, 
| + Travaillons, les Frelons & nous: 
On verra qui fait faire, avec un ſuc fi doux, 


4 Des cellules fi bien baties, 


Le refus des Frelons fit voir 
Que cet art paſſgit leur ſavoir; 
Et la Guepe adjugea le miel à leurs parties. 


| Plat-3-Dicu qu'on r6glat ainſi tous les proces! 


| Avoient long-temps paru. Maisquoi? dans lesFrelons 
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Que des Tures en cela l'on ſuivit la mEthode ! 

Le fimple ſens commun nous tiendroit lieu de Code, 
Il ne faudroit point tant de frais. 
Au lieu qu'on nous mange, on nous gruge; 
On nous mine par des longueurs. 

On fait tant à la fin, que l' huĩtre eſt pour le juge, 
Les Ecailles pour les plaideurss 


FABLE IX. 
Le Chine & Ie Roſeau. 


LE chene un jour dit au Roſeau: 
vous avez bien ſujet d' accuſer la Nature. 
Un roitelet pour vous eſt un peſant fardeau. 
Le moindre vent qui d'aventure | 
Fait rider la face de l'eau, 
Vous oblige à baiſſer la tie : 
Cependant que mon front, au Caucaſe pareil, 
Non content d'arreter les rayons du. ſoleil, 
Brave Teffort de la tempète. 
Tout vous eſt Aquillon, tout me ſemble Zephir, 
Encor fi vous naiffiez A Pabri dy feui | 
Dont je couvre le voiſinage, 
Vous n'auriez pas tant a ſouffrir ; 
Je vous defendrois de Forage. 
Mais vous naiffez le plus ſouvent 
Surles humides bords des royaumes du yent. 
La Nature envers vous me ſemble bien injuſte. 
Votre compaſſion, lui repondit Parbuſte, 
Part d'un bon naturel, mais quittez ce ſouci : 
Les vents me ſont moinsqu'a vous redoutables, 
Je plie, & ne romps pas. Vous avez juſqu'ici 
Contre leuts coups Epouvantables, 
Rẽſiſtẽ ſans courber le dos: 
Mais attendons la fin. Comme il diſoit ces mots, 
Du bout de horizon accourt avec furie 
Le plus terrible des enfans 
Ce le nord eũt ports juſque-la dans ſes flancs, 
L*Arbre tient bon, le Roſeau plie: 
Le vent redouble ſes efforts, 
Et fait. ſi bien qu'il deracine 
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Celui de qui la tete Etoit au ciel voiſine/, 
Et dont les pieds touclivient à l empire des morts. 


„ũůè 321 x. 
Conſeil tenu gar les Rats 


UN Chat, nommẽ Rodilardus, 
Faiſoit des Rats telle deconfiture (1), 
e Pon n'en voyoit preſque plus; 
Tant il en avoit mis dedans la ſẽpulture. 
Le peu qu'il en reſtoit n'oſant quitter ſon trou, 
Ne trouvoit à manger que le quart de ſon ſou ; 
Et Rodilard paſſoit, chez la gent (2) miſcrable, 
Non pour un-Chat, mais pour un diable. 
Or, un jour qu*au haut & au loin 
Le galant alla chercher femme, 
Pendant tout le ſabbat qu'il fit avec ſa dame, 
Le demeurant des Rats tint Chapitre en un coin, 
N Sur la nẽceſſitẽ preſente, 
Dass Vabord, leur Doyen, perſonne très- prudente, 
Opina qu'il falloit, & plutòt que plus tard, 


Attacher un grelot au cou de Rodilard; 


Qu' ainſi, quand il iroit en guerre, 
De ſa marche avertis, ils s enfuiroient ſous terre: 
Qu'il n'y favoit que ce moyen. 
Chacun fut de l' avis de Monſi eur le Doyen: 
Choſe ne leur parut à tous plus falutaire. 
La difficultẽ fut d'attacher le grelot. 

L'un dit: je n'y vais point, je ne ſuis pas fi ſot. 
L'autre : je ne ſaurois. Si bien que ſans rien faire 
On ſe quitta. J'ai maints Chapitres vus, 

Qui pour neant ſe ſont ainſi tenus : 
Chapitres, non de Rats, mais Chapitres de Moines; 
Voire, (3) Chapitres de Chanoines, 


Ne faut-il que dEliberer ? 
La Cour cn Confeillers foiſonne. 
Eſt- il beſoin d*exEcuter ? 


On ne rencontre plus perſonne. 
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cation de ce vieux adverbe, qui eſt tres-energique 


310 n 
(1) Deconfire : defaire, tailler en pièces. 


(2) Gent : nation, aſſemblage d'un grand nombre 
de la meme eſpece. C'eſt le ſingulier de gens; mais 


l eſt tres-peu en uſage, & ſeulement dans le ſtyle 
familier. £8 | 
(2) Voire. II eſt difficile de donner la vraie figni- 


ici: il paroit cependant quꝰ on peut le rendre ** 
Pres par: Et meme auff. ö 


. 
Te Lion & le Moucberon. 


V A- t- en, chẽtif inſecte, excrement de la terre. | 


C' eſt en ces mots que le Lion 
Parloit un jour au Moucheron. 
L'autre lui declara la guerre: 
Penſes-tu, lui dit-il, que ton titre de Roi 
Me faffe peur, ni me ſoucie ? 
Un bceuf eſt plus puĩſſant que toi 
Je le mène à ma fantaifie. 
A peine il achevoit ces mots, 
Que lui-meme il ſonna la charge, 
Fut le trompette & le heros. 
Dans Vabord il ſe met au large, 
Puis, prend ſon temps, fond ſur le cou 
Du Lion qu'il rend preſque fou. 
Le quadrupede ẽcume, & ſon eil ẽtincelle: 
Il rugit : on ſe cache, on tremble a l' environ; 


Et cette alarme univerſelle 


Eſt l'ouvrage d'un Moucheron. 
Up avorton de Mouche en cent lieux le harcelle, 
Tantot pique Pechine, & tant6t le muſeau, 
Tantòt entre au fond du naſeau. 
La rage alors ſe trouve a ſon faite monte. | 
L'invifible ennemi triomphe, & rit de voir 
Qu'il n'eſt griffe ni dent en la bete irritce, 
Qui de la mettre en ſang ne faſſe ſon devoir. 
Le malheureux Lion ſe dechire lui- mème, 
Fait rẽſonner ſa queue à Ventour de ſes flancs, 


l 
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| Le ſatigue, l'abar: le voila fur les dents. 
L'Iniecte, du combat ſe retire avec gloire : 
Comme il ſonna la charge, il ſonne la viRtoire, 
Va tout l'annoncer, & rencontre en chemin 
L'embuſcade d'une araignee : 
Il y rencontre auſh ſa fin. 


Quelle choſe par-la nous peut etre enſeignce ? 

Jen vois deux, dont lune eſt, qu'entre nos ennemis, 

Les plus à craindre ſont ſouvent les plus petits: 

L'autre, qu' aux grands perils tel a pu ſe ſouſtraire, 
Qui perit pour la moindre affaire. 


FABLE XII. 
Le Lion & le Rat. 


15 faut, autant qu'on peut, obliger tout le monde. 
On a ſouvent beſoin d'un plus petit que ſoi. 
De cette verite deux Fables feront foi; 

Tant la choſe en preuves abonde, 

Eatre les pattes d'un Lion, 
Un Rat fortit de terre aſſeʒ a l ẽtourdie. 
Le Roi des animaux, en cette occaſion, 
Montra ce qu'il etoit, & lui donna la vie. 

Ce bienfait ne fut pas perdu. 

Quelqu' un auroit- il jamais cru, 

Qu'un Lion d'un Rat eùt affaire? 
Cependant il avint qu' au ſortir des forets, 

Ce Lion fut pris dans des rets, 
Dont ſes rugiſſemens ne le purent defaire. 
Sire Rat accourut, & fit tant par ſes dents, 
Qu*une maille rongẽe emporta tout Vouvrage. 


Patience & longueur de temps 
Font plus que force ni que rage. 


FABLE XIII. 
La Colombe & la Fourmis (1). 


L' exemple eſt tirẽ d' animaux plus petits. 
Le long d'un clair ruiſſeau buvoit une Colombe: 


Bat l'air qui nen peut mais; & ſa fureur extreme 
: E 


Quand 
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Quand ſur l'eau ſe penchant une Fourmis y tombe. Il met ſur pieds ſa bete, & la fait dẽtaler. 

Et dans cet ocean l'on eũt vu la Fourmis L' Ane qui gbũtoit fort l'autre fagon d'aller, 
S'efforcer, mais en vain, de regagner la rive. Se plaint en ſon patois. Le Meũnier n'en a cure (2). 
La Colombe auſſi tort uſa de charite. | Il fait monter ſon fils, il ſuit ; & d'aventure 
Un brin d'herbe dans l'eau par elle ẽtant jets, | Paſſent trois hons marchands. Cet objet leur deplut, 
Ce fut un promontoire, ou la Fourmis arrive. Le plus vieux, au gargon, $'ecria tant qu'il put: 


Elle ſe ſauve ; & la- deſſus [nus. | Oh Ia, oh! deſcendez, que Pon ne vous le diſe, 
paſſe un certain croquant (2) qui marchoit les pieds | Jeune homme qui menez laquais a barbe griſe. 
Ce croquant, par haſard, avoit une arbalète. C*etoit a vous de ſuivre, au vieillard de monter. 
Des qu'il voit Voiſeau de Venus, Meſſieurs, dit le Meunier, il vous faut contenter. 
Il le croit en ſon pot, & deja lui fait fete. L*enfant met pied à terre, & puis le vieillard monte. 
Tandis qu'a le tuer mon villageois s apprète, Quand trois filles paſſant, Pune dit: c'eſt gran honte 
La Fourmis le pique au talon. Qu'il faille voir ainſi clocher ce jeune fils, 
Le vilain (3) retourne la tete. Tandis que ce nigavd, comme un Eveque aſſis, 
La Colombe Ventend, part, & tire de long. Fait le veau ſur ſon Ane, & penſe ètre bien ſage. 
Le ſouper du croquant avec elle s'envole: | [In'eſt, dit le Meünier, plus de veau à mon ages - 
Point de pigeon pour une obole. Paflez votre chemin, la fille, & m'en croyez, 


| Apres maints quolibet VOYES, 
(1) Fourmis eſt Ecrit dans cette Fable avec une: 1 — — — croupe, 

ala fin, contre I'uſage, pour eviter deux hiatus, ſa- Au bout de trente pas, une troiſieme troupe 

voir: une Feur mi y tembe, & la Fourmi arr — Trouve encore a gloſer. L'un dit: ces gens ſont fous; 
(2) Croquants homme de neant, gueux, miſerable. | Le baudet n'en peut plus; il mourra ſous leurs coups. 
(3) Yilain. Autrefois 1 payſan, roturier, Sc. ye quoi! charger ainſi cette pauvre bourique! 

N'ont-ils point de pitie de leur vieux domeſtique ? 

Sans doute qu'a la foire ils vont vendre ſa peau. 


FABLE XIV. Parbleu, dit le Meunier, eſt bien fou du cerveau, 
Qui pretend contenter tout le monde & ſon père. 
Le Meinier, fon Fils, & Ane. Eſſayons toutetois, fi par quelque maniere 


Nous en viendrons a bout. Ils deſcendent tous deux. 

„Al lu dans quelque endroit, qu'un Mednier & | L. Ane ſe prelafſant (3), marche ſeul devant eux. | 
| ſon fils, tits, Un quidam les rencontrey & dit : eſt-ce la mode ? 
L'un vieillard, l'autre enfant. non pas des plus pe- Que baudet aille a Vaiſe, & Meüͤnier s'incommode? | 
Mais garcon de quinze ans, fi Jai bonne mémoire, Qui de PAne vu du maitre eſt fait pour fe laſſer ? [ 
Alloient vendre leur Ane un certain jour de foire, Je conſeille a ces gens de le faire enchafſer, | 
Afin qu'il fat plus frais & de meilleur debit, Ils uſent leurs ſouliers, & conſervent leur Ane: | 
On lui lia les pieds, on vous le ſuſpendit: [tre. | Nicolas, au rebours : car quand il va voir Jeanne, 
puis cet homme & ſon fils le portent comme un luſ- | Il monte ſur ſa bete, & la chanſon le dit. A 
Pauvres gens, idiots, couple ignorant & ruſtre ! Beau trio de baudets ! Le Meünier repartit 2 p 
Le premier qui les vit, de rire $'&clata (1). Je ſuis Ane, il eſt vrai, Pen conviens, je Vayoue :- x 
Quelle farce, dit. il, vont jouer ces gens-la? Mais que gorenavant on me blame, on me loue, , 
Le plus Ane des trois n'eſt pas celui qu'on penſe. Qu'on diſe quelque choſe, ou qu'on ne dife rien, ; 
Le Meinier, a ces mots, connoit ſon ignorance. | J en veux faire a ma tete ; il le fir, & fit bien. j 


Quant 
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Quant a vous, ſuivez Mars, ou Amour; ou le Prince, 
Allez, venez, courez, demeurez en province, 


Prenez, ſemme, Abbaye, emploi, gouvernement, 
En toute choſe il faut eonſidẽrer la fin. 


Les gens en parleront, n'en doutez nullement. 


(1) Avjourd'but l'on ne dit plus . later, mais 
iclater de rire; 

(2) Awvir cure. Se ſoucier, ſe mettre en peine, &c. 

(3) Se preiafſer : marcher gravement, ſe carrer. 


FABLE XV. 


4 Le Renard & le Bouc. 
Cine Renard alloit de compagnie . 

Avec ſon ami Bouc des plus hauts encornes, 
Celui-ci ne voyoit pas plus loin que ſon nez. 
L'autre Etoit paſſe maitre en fait de tromperie. 

La ſoif les obligea de deſcendre en un puits. 
, chacun d' eux ſe deſaltere, : 
Apres qu'abondamment tous deux en eurent pris, 
Le Renard dit au Bouc : que ferons-novs, compere 
Ce n'eſt pas tout de boire, il faut ſortir d'ici. 
Leve tes pieds en haut, & tes cornes auſſi: 
Mets-les contre le mur. Le long de ton echine 
Je grimperai premièrement, 
Puis ſur tes cornes m'elevant, 
A Vaide de cette machine, 
De ce lieu-ci je ſortirai 
Apres quoi je ten tirerai. 
Par ma barbe, dit l'autre, il eſt bon; & je loue - 
Les gens bien ſenſes comme toi: 
Je n'aurois jamais, quant à moi, 
Trouve ce ſecret, je Vavoue. 
Le Renard ſort du puits, laifſe ſon compagnon; 
Et vous Jui fait un beau ſermon 
Pour Fexhorter a patience. 
Si le ciel Cefit, dit-il, donnẽ par excellence 
Autant de jugement que de barbe au menton, 
Tu n' auroĩs pas, a la legere, 
Deſcendu dans ce puits. Or, adieu, j en ſuis hors: 
0 | 


( 
» 
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| 


Le galant en eũt fait volontiers un repas; 


Tiche de t'en tirer, & fais tous tes efforts: 
| Car pour moi j'ai certaine affaire 
Qui ne me permet pas d'arreter en chemin. 


FABLE XVI. 
| Wm Loups mangent gloutonnement, Vrai 
Un Loup done Etant de frairie (1), Il vc 
Se preſſa, dit-on, tellement, Les 
Qu'il en penſa perdre la vie. 
Un os lui demeura bien avant au goſſier. 
De bonheur pour ce Loup, qui ne pouvoit erier, 
Pres de Ia paſſe une Cicogne. 
Il lui fait ſigne, elle accourt. We 
Voila Poperatrice auſſi- tõt en beſogne. Le g⸗ 
Elle retira l'os: puis, pour un fi bon tour, Se Pe 
Elle demanda ſon ſalaire. Ade 
Votre ſalaire ? dir le Loup; Le pe 
Vous riez, ma bonne commere. Wil 
Quoi ! ce n'eſt pas encor beaucoup _ 
nfin 


D'avoir de mon goſier retire votre cou? 
Allez, vous etes une ingrate, 
Ne tombez jamais ſous ma patte. 


(1) Frairie: partie de divertiſſement, de bonne 
chère. 


FABLE Xn. 
Le Renard & les Raiſins, 


CCErtain Renard Gaſcon, d'autres diſent Kormand, 
Mourant preſque de faim, vit au haut d'une 
Des raifins mirs appparemment, [treille 

Et couverts d'une peau vermeille. 


Mais comme il n'y pouvoit atteindre.: 
Ils ſont trop verds, dit - il, & bons pour des goujats 
Fit- il pas mieux que de ſe plaindre? 
— FABLE XVIII. 
4 


ne 


ne 


FF A B Le 
FABLE XVIII. 


J Al lu, chez un conteur de Fables, 
Cu'un ſecond Rodilard, I Alexandre des Chats, 
L' Attila, le fleau des rats, | 
Rendoit ces derniers miſerables. 
Jai lu, dis- je, en certain auteur, 
Que ce Chat exterminateur, 
Vrai Cerbere, Etoit craint une lieue A la ronde : 
l vouloit de ſouris depeupler tout le monde. 
Les planches qu'on ſuſpend fur un léger appui, 
La mort aux rats, les ſouricieres, 
N*etoient que jeux au prix de lui. 
Comme il voit que dans leurs tanieres 
Les ſouris étoient priſonnieres, 
W'elles n'oſoient ſortir, qu'il avoit beau chercher, 
Le galant fait le mort; & du haut d'un plancher 
Se pend la tète en bas. La bete ſcẽlẽrate 
A de certains cordons ſe tenoit par la patte. 
Le peuple des ſouris croit que c'eſt chãtiment, 
il a fait un larcin de rot ou de fromage, 
Egratignẽ quelqu'un, cauſe quelque dommage z 
Enfin qu'on a pendu le mauvais garnement. 
Toutes, dis-je, unanimement 
de promettent de rire à ſon enterrement, 
Mettent le nez A Vair, montrent un peu la tète, 
Puis rentrent dans leurs nids à rats, 
Puis reſſortant, font quatre pas, 
Puis enfin ſe mettent en quete, 
Mais voici bien une autre fete. 
Le pendu reſſuſcite; & ſur ſes pieds tombant, 
Attrape les plus pareſſeuſes. 
Nous en ſavons plus d'un, dit-il, en les gobant : 
Veſt tour de vieille guerre, & vos cavernes creuſes 
Ne vous ſauveront pas, je vous en avertis ; 
Vous viendrez toutes au logis. 
ll prophetiſoit vraĩ; notre maitre Mitis, 
Pour la ſeconde fois les trompe & les affine (1), 
Blanchit fa robe & s' enfarine; 
Et, de la ſorte deguife, 


L 
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Se niche & ſe blottit dans une huche ouverte: 
Ce fut I lui bien aviſe. , 
La gent trotte-menu s' en vient chercher ſa perte: 
Un Rat, ſans plus, s abſtient d'aller flairer autour. 
C'ẽtoĩt un vieux routier, il ſavoit plus d'un tour: 
Meme il avoit perdu fa queue à la bataille, 
Ce bloc enfarine ne me dit rien qui vaille, 
{ S*ecria-t-il de loin au General des Chats; 
Je ſoupgonne deſſous encor quelque machine, 
Rien ne te ſert d'Etre farine, 
Car quand tu ſerois ſac, je n'approcherois pas. 
C'etoit bien dit A lui : Papprouve ſa prudence: 
Il ẽtoĩt experimente ; 
| Et ſavoit que la mEfiance 
Eſt mere de la ſarete. ' 


(1) Afiner, veut dire dans cette Fable, ſurprendre 
par quelque finrſſes 


— 
FABLE XIX. 
Le Lien aMmoureux. 

A MADEMOISELLE DE SE'VIGNE', 


QE'vigne, de qui les attraits 
Servent aux Graces de modile, 

Ft qui naquites toute belle, 

A votre indifference pres : 

Pourriez-vous Etre favorable 

Aux jeux innocens dune Fable, 

Et voir, ſans vous Epouvanter, 

Un Lion qu* Amour ſut dompter ? 

Amour eſt un Etrange maitre : 

Heureux qui peut ne le connoitre 

Que par recit,' lui ni ſes coups! 

Quand on en parle devant vous, 

Si la Verite vous offenſe, 

La Fable au moins ſe peut ſouffrir. 

Celle-ci prend bien Paſſ:rance 

De venir à vos pieds 8 ffrir, 


Par 2Ee & par reconnoiſſance. 
Ze n 2397; 
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Du temps que les betes parloient, 

Les Lions entrautres vouloient 

Etre admis dans notre alliance. 
Pourquoi non ? puiſque leur engeance 
Valoit la ndtre en ce temps-la, 
Ayant courage, intelligence, 
Et belle hure, outre cela, 
Voici comment il en alla. 
Un Lion de haut parentage, 

En pafſant par un certain pre, 

Rencontra bergere a ſon gre. 
Il la demande en mariage. 
Le pre auroit fort ſouhaitẽ 


Quelque gendre un peu moins terrible. 


La donner lui ſembloit bien dur, 

La refuſer n'etoit pas ſar : 

Meme un refus eũt fait poſſible, 
Qu'on eũt vu quelque beau matin 
Un mariage clandeſtin, 

Car outre qu'en toute maniere 

La belle Etoit pour les gens fiers, 
Fille ſe cocffe volontiers 

D' amoureux à longue criniere. 

Le pere donc ouvertement 

Nꝰoſant renvoyer notre amant, 

Lui dit: Ma fille eſt delicate: 

Vos griffes la pourront bleſſer 

Quand vous voudrez la careſſer. 

-  Permettez done qua chaque patte 
On vous les rogne; & pour les dents, 
Qu'on vous les lime en meme-temps z 
Vos baiſers en ſeront moins rudes, 
Et pour vous plus dẽlicieux; 

Car ma fille y repondra mieux 

Etant ſans ces inquietudes, 

Le Lion conſent a cela, 

Tant ſon ame ẽtoĩt aveuglee. 

Sans dents ni griffes le voila 

Comme place demantelce, - - 

On lacha ſur lui quelques chiens; 

II fit fort peu de reGſtance. 

Amour, Amour, quand tu nous tiens, 


n peut bien dire: Adieu prudence, 


nenen rt. 


| Ca dejefinons, dit-il; vos poulets ſont-ils tendres! 


FABLE XX. 
Le Fardiner & ſon Seigneur. Le 


[JN amateur du jardinage, Les 
Demi-bourgeois, demi-manant, J 
Poſſẽdoit en certain village, <p | 


Un jardin aſſez propre, & le clos attenant. 
Il avoit de plant vif ferme cette ẽtendue: 
Li croiſſoit à plaifir Voſeille & la laitue : 101 
De quoi faire à Margot pour fa fete un bouquet; 4 | 
peu de jaſmin d'Eſpagne, & force ſerpolet. r 


Cette fẽlicitẽ par un lievre trouble, on 
Fit qu'au Seigneur du bourg notre homme ſe plaignit 5 

Ce maudit animal vient prendre ſa goulee (1) 72 
Soir & matin, dit-il ; & des piẽges ſe rit: _ 
Les pierres, les bitons y perdent leur credit z Ma; | 
Il eſt ſorcier, je crois. Sorcier? Je Ven defie, "RG 


Repartit le Seigneur. Fit-il diable, Miraut, 

En depit de ſes tours, Pattrapera bientor. 

Je vous en deferai, bon-homme, fur ma vie. 

Et quand? Et dès demain, ſans tarder plus long-temps, 
La partie ainſi faite, il vient avec ſes gens. 


La fille du logis, qu'on vous voie, approchez: 
Quand la marierons- nous? quand aurons-nous des 
gendres ? 
Bon- homme, c eſt ce coup qu'il faut,vousm'entende, 
Qu'il faut fouiller a Peſcarcelle (2). 
Diſant ces mots, il fait connoiſſance avec elle, 
| Aupres de lui la fait aſſeoir, Ichoir; 
Prend une main, un bras, lève un coin du mou- 
Toutes ſottiſes dont la helle 
Se defend avec grand reſpect, 
Tant qu'au pere à la fin cela devient ſuſpect. 
Cependant on fricaſſe, on ſe rue en cuiſine, 
De quand ſont vos jambogs ? ils ont fort bonne mint 
Monſieur, ils ſont a vous, Vraiment, dit le Seigneus 
Je les regois, & de bon cœur. 


Il dẽjeũne tres-bien, auſſi fait ſa famille, eu de 
Chiens, chevaux & valets, tous gens bien endentẽt Ont le 
Ul commande chez VhGte, y rend des liberifs, I. a. | 

| | ait ae p. 
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Boit ſon vin, careſſe a fille. | Qui, r ſe rendre plus aimable 
Lembarras des chaſſeurs ſuccede au dẽjeũnè. Et plus cher à ſon maitre, alla le careſſer. 
Chacun s anime & ſe prepare : Comment, diſoit - il en ſon ame, 
Les trompes & les cors font un tel tintamarre, Ce Chien, parce qu'il eſt mignon, 
Que le bon- homme eſt ẽtonnè. Vivra de pair a compagnon | 
Le pis fut que l'on mit en piteux ẽquipage Avec Monſieur, avec Madame; 
Le pauvre potager: adieu planches, carteaux: Et j'aurai des coups de batons ? 
Adieu chicoree & porreaux : Que fait- il? il donne la patte ? 
Adieu de quoi mettre au potage. Puis auffi-tot il eſt baiſe : | 
Le lièvre Etoit gite deſſous un maitre hau. S'il en faut faire autant afin que l'on me flatte, 
On le quete, on le lance, il $'enfuit par un trou, Cela.n'eſt pas bien mal-aiſe. 
Non pas trou, mais troute, horrible & large plaie Dans cette admirable penſce ; | 
: Que Fon fit ala pauvre haie Voyant ſon maitre en joie, il s' en vient lourdement, 
Par ordre du Seigneur: car il eũt ẽtẽ mal Lève une corne toute uſce, 
Qu'on n'eũt pu du jardin ſortir tout à cheval. La lui porte au menton fort amoureuſement, 


Le bon- homme diſoĩt: ce ſont-la jeux de Prince: | Non ſans accompagner, pour plus grand ornement, 
Mais on le laiffoit dire; & les chiens & les gens De ſon chant gracieux cette action hardie; 


Firent plus de d&git en une heure de temps, Oh! oh! quelle careſſe, & quelle melodie 
Que n'en auroient fait en cent ans Dit le maitre auſſi-tõt. Hola, Martin- bàton. 
Tous les lièvres de la province. Martin- bãton accourt, I Ane changea de ton. 
Ainſi finit la comẽdie- 


6. petits Princes, vides vos debats entre vous: 


De recourir aux Rois vous ſeriez de grands fous, {| | 
u ne les faut jamais engager dans vos guerres, FABLE XXI. 
g Ni les faire entrer ſur vos terres. | | La Greneuille & le Rar. b F 
1) Geulte : groſſe bouchte mais ce mot eſt mis 4 ; — 
n 4 pature, nourriture. : TE comme dit Merlin, cuide engeigner (1) 
(2) Eſcarcelle : poche, bourſe. N'eſt plus uſitẽ Qui ſouvent s engeigne ſoi-m8me. ; 
que dans le ſtyle burleſque, Jai regret que ce mot ſoit trop vieux aujourd'hui: 
: ws Il m'a toujours ſemblẽ d'une Ene:gie extreme. 
" ae N | Mais afin d'en venir au deſſein que j a pri: 
Y FABLE XXI. { Un Rat plein d'embonpoint, gras & des mieux nour · 


Et qui ne connoiſſdit P Avent ni le Carẽme, [ rris, 


L Ane & le Chien. | Sur le bord d'un marais 6gayoit ſes eſprits. N : 

E forgons point notre talent: Une Grenoville approche, & lui dit en ſa langue: 
ne N Nous ne ferions rien avec grice. Venez me voir chez mol, Je vous * ſeſtin. hy Wi 
un Jamais un lourdaud, quoi qu'il faſſe, „ Mefſfire Rat promit ſoudain ; cz» 

Ne ſauroit paſſer pour galant. [1 n'ẽtoit pas beſoin de plus longue harangue, 
peu de gens que le ciel cherit & gratifie, _ an — 2 bain, 
0 » . 4 * * 1 5 
nt le don d'agreer infus avec la vie 3 „ i 


C'eſt un point qu'il leur faut laiſſer; 12 4 a 
kt ne pas reſſembler a I Ane de la Fable, Vn * — a ſes petits enfans = 
| h a 
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Les beautẽs de ces lieux, les mœurs des? 
Et le gouvernement de la choſe publique 
- Aquatique. 
Un point ſans plus tenoit le galant empeche, 
I! nageoit quelque peu, mais il falloit de Paide. 
La Grenouille à cela trouve un tres-bon remede : 
Le Rat fut à ſon pied par la patte attache; 
Un brin de jonc en fit Paffaire. 

Dans le marais entres, notre bonne commere 
S'efforce de tirer ſon hote au fond de l'eau, 
Contre le droit des gens, contre la foi jure, 
Pretend qu'elle en fera gorge chaude (2) & cure: 
(C'Etoir, a ſon avis, un excellent morceau) 
Deja dans ſon eſprit la galante le croque. 
II atteſte les Dieux : la perfide s' en moque. 
II refiſte : elle tire. En ce combat nouveau, 
Un milan qui dans Pair-planoit, faiſoit la ronde, 
Voit d'enhaut le pauvret fe debattant ſur Ponde, 
Il fond defſus, Venleve, & par meme moyen 

La Grenouille & le lien. 

Tout en fut, tant & ſi bien 

Que de cette double proie 

L'oiſeau ſe donne au cœur joie, 

Ayant, de cette fagon, 

A ſouper chair & poiſfon, 
La ruſe la mieux ourdie 
Peut nuire I ſon inventeur; 
Et ſouvent la perfidie 
Retourne ſur ſon auteur. 


itans, 


(1) Cuide engeigner: croit tromper. 
du temps de la Fontaine. 


(2) Gorge cbaude : c eſt-· a· peu pres en Fauconnerie 
ce que cure: eſt en Venerie. Proverbialement, faire 
une gorge chaude de quelque choſe, ſignifie, s' en 
rẽjouir, 8'en moquer. On ne decidera point dans 
quel ſens la Fontaine emploie ici ce terme: il paroit 


cependant que c'eſt dans le fecond, 


E HOSTESS; 


Deja vieux 


FABLE XXIII. 
Le Cbeval beta: woulu venger du Cerf. 


De tout temps les chevaux ne ſont nes pour les 
hommes. 
Lorſque le genre humain de gland ſe contentoit, 
Ane, cheval & mule aux forets habitoit : I ſommes, 
Et l'on ne voyoit point, comme au ſiècle ou nous 
Tant de ſelles & tant de bats, 
Tant de harnois pour les combats, 
Tant de chaiſes, tant de carroſſes; 
Comme auſh ne voyoit-on pas 
Tant de feſtins & tant de noces. 
Or, un Cheval eut alors differend 
Avec un Cerf plein de viteſſe, 
Et ne pouvant Vattraper en courant, 


Il eut recours à Thomme, implora ſon adreſſe, 


L'homme lui mit un frein, lui ſauta ſur le dos, 
Ne lui donna point de repos 

Que le Cerf ne fit pris, & n'y Iaiſsat la vie. 

| Et cela fait, le Cheval remercie 

L'homme fon bienfaiteur, diſant : Je ſuis A vous: 

Adieu; je m'en-retourne en mon ſejour ſauvage. 

Non pas cela, dit l homme, il fait meilleur chez nous; 
Je vois trop quel eſt votre uſage. 

Demeurez done, vous ſerez bien trait, 

Et juſqu'au ventre en la liticre. 


Helas! que ſert la bonne chere, 
Quand on n'a pas la liberte? 


Le Cheval s'apperęut qu'il avoit fait folie: 
Mais il n'etoit plus temps: deja ſon Ecurie 
Etoit prete & toute batie. a 
Il y mourut en trainant fon lien: 
Sage $'il eũt remis une lEgere offenſe. 


Quel que ſoit le plaifir que cauſe la vengeance, 
C'eſt Vacheter trop cher, que Pacheter d'un bien 
Sans quoi les autres ne ſont rien. 


FABLE XXIV. 


F AB L E S 


FABLE XXIV. 


unie, 
TIL TE puiſſance eſt foible a moins que — 
Ecoutez là-deſſus VEſclave de Phrygie. 
Si j'ajoute du mien à ſon invention, [vie: 
C'eſt pour peindre nos mœurs, & non point par en- 
e ſuis trop au-deſſous de cette ambition. 
hedre encherit ſouvent par un motif de gloire : 
Pour moi, de tels penſers me ſeroient mal-ſeans. 
Mais venons a la Fable, ou plutot A Fhiſtoire 


De celui qui ticha d'unir tous ſes enfans. 


Un Vieillard pres d'aller od la mort Pappeloit, 
Mes chers enfans, dit-il (A ſes fils il parloit), 
Voyez fi vous romprez ces dards lies enſemble : 
Je vous expliquerai le nceud qui les aſſemble. 
Laine les ayant pris & fait tous ſes efforts, 
Les rendit en diſant: je le donne aux plus forts, 
Un ſecond lui ſuccede & fe met en poſture, 
Mais en vain, Un cadet tente aufh l'aventure. 
Tous perdirent leur temps, le faiſceau rẽſiſta: 
De ces dards joints enſemble un ſeul ne s'ẽclata. 
Foibles gens ! ditle pere, il faut que je vous montre 
Ce que ma force peut en ſemblable rencontre. 
On crut qu'il ſe moquoit, on ſourit, mais a tort. 
Il ſepare les dards, & les rompt ſans effort. 
Vous voyez, reprit-il, l'effet de la concorde. 
Soyez joints, mes enfans, que l'amour vous accorde. 
Tant que dura ſon mal, il n'eut autre diſcours. 
Enfin ſe ſentant pres de terminer ſes jours: 
Mes chers enfans, dit-il, je vais ou ſont nos peres: 
Adieu, promettez-moi de vivre comme freres 
Que j obtienne de vous cette grice en mourant. 
Chacun de ſes trois fils Fen aſſure en pleurant. 
Il prend A tous les mains: il meurt; & les trois 

freres [ faires. 

Trouvent un bien fort grand, mais fort mt d'af- 
Un creancier ſaifit, un yoifin fait proces ; 
D'abord notre Trio $'en tire avec ſucces. 
Leur amiti fut courte autant qu'elle &toit rare. 
Le ſang les avoit joints, interet les ſepare. = 
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L'ambition, avec les Conſultans, 

Dans la ſucceſſion entrent en meme - temps. 

On en vient au partage, on conteſte, on chicane, 
Le Jugs ſur cent points tour- A- tour les condamne z 
Creanciers & voifins reviennent auffi-tot, F 
Ceux-la ſur une erreur, ceux-ci ſur un dẽfaut. 

Les freres deſunis ſont tous d' avis contraire : 

L'un veut 8*accommoder, Pautre n'enveut rien faire. 
Tous perdirent leur bien; & voulurent trop tard 
Profiter de ces dards unis, & pris à part. 


FABLE XXV. 
L. Avare qui  perdu ſon trier 


»USAGE ſeulement fait la poſſeſſion, 

Je demande à ces gens, de qui la paſſion 
Eft d' entaſſer toujours, mettre ſomme ſur ſomme, 
Quel avantage ils ont que n' ait pas un autre homme. 
Diogene la- bas eſt auſſi riche qu eux; 
Et l'avare ici haut, comme lui vit en gueux. 
L' homme au trẽſor cache qu*Eſope nous propoſe, 

Servira d' exemple à la choſe, 


Ce malheureux attendoit 
Pour jovir de ſon bien une ſeconde vie; 
Ne poſſẽdoit pas I'or, mais For le poſſedoit. 
Il avoit dans la terre une ſomme enfouie, 
Son cœur avec, n'ayant autre deduit (1), 

ue d'y ruminer jour & nuit, 
Et rendre ſa chevance (2) à lui-meme ſacrte. 
Qu'il allat ou qu'il vint, qu'il bũt ou qu'il mangeat, 
On Vet pris de bien court, à moins qu'il ne ſongeat 
A Iendroit od giſoit cette ſomme enterrte. 


1 Il y fit tant de tours qu'un foſſoyeur le vit, 


Se douta du depot, l'enle va ſans rien dire. 

Notre Avare un beau jour ne trouva que te nid. 
Voila mon homme aux pleurs : il gemit, il ſoupire, 
Il ſe tourmente, il ſe dechire. | 

Un paſſant lui demande a quel ſujet ſes cris. 


C'eſt mon trẽſor que Von m'a pris. 
| ore treſor ? on pris? Tout joignant cette pierre. 
Ee 3 — 0 Eh! 
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FABLES 


Eh! ſommes- nous en temps dg guerre 
Pour I'apporter fi loin ? n' euſſiez- vous pas mieux 
De le laiſſer chez vous en votre cabinet, 
Que de le changer de demeure ? 
Vous auriez pu ſans peine y puiſer A tout heure. 
A toute heure, bons Dieux! ne tient - il qu'à cela 
L'argent vient-il comme-il s'en va? 
Je n'y touchois jamais. Dites-moi donc, de grace, 
Reprit l'autre, pourquoi vous vous affligez tant, 
Puiſque vous ne touchiez jamais à cet argent? 
Mettez une pierre a la place, 
Elle vous vaudra tout autant. 


(1) Deduit : ſatisfaction, plaifir, paſſe-temps, Sc. 
(2) Chevance: toutes les richeſſes, tout le bien 
qu'on poſſede. Vieux. 
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FAB L E XxXVl. 
Le Pot de Terre & le Pot de Fer. 


LI Pot de fer propoſa 
Au Pot de terre un voyage 
Celui-ci s' en excuſa, 
Diſant qu'il feroit que ſage (1) 
De garder le coin du feu. 
Car il lui falloit fi peu, 
Si peu, que la moindre choſe 
De ſon dEbris (2) ſeroit cauſe : 
Il n'en reviendroit morceau. 
Pour vous, dit-il, dont la peau 
Eft plus dure que la mienne, 
Je ne vois rien qui vous tienne, 
Nous vous mettrons a couvert, 
Repartit le Pot de fer: 
Si quelque matiere dure 
Vous menace d' aventure, 
Entre deux je paſſerai, 
Et du coup vous ſauverai. 
Cette offre le perſuade. 


þ 


| 


[fait | 


; 
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Mes gens Sen vont A trois pieds 
Clopin clopant comme ils peuvent, 
L'un contre l'autre jetcs, 
Au moindre hoquet (3) qu'ils treuvent. 
Le Pot de terre en ſouffre: il n' eũt pas fait cent pas, 
Que par ſon compagnon i] fut mis en Eclats, 
Sans qu'il eũt lieu de ſe plaindre, 


Ne nous aſſocions qu' avecque nos Egaux, 
Ou bien il nous faudra craindre 
Le deſtin d'un de ces pots. 


(1) Faire gue ſage: faire ſagement. 

(2) Debris eſt ici au. ſingulier contre I'uſage ordi- 
naire, & ſignifie: ruine, defiruffion, c.: C 'eſt l'effet 
pour la cauſe. 


(3) Heguet eſt mis ici par Metonymie, pour 
Pierre,  caillou, inegalits de 2 &c. 


FABLE XXVIL 
Le petit Poiſſon & le Pecheur, 


PETIT poiſſon deviendra grand, 
Pourvu que Dieu lui prete vie. 
Mais le lacher en attendant, 
» Je tiens pour moi que c'eſt folie: 
Car de le ratraper il n'eſt pas trop certain. 
Un Carpeau qui n'etoit encore que fretin (1), 
Fut pris par un Pecheur au bord d'une riviere. 
Tout fait nombre, dit 'homme en voyant ſon butinz 
Voila commencement de-chere & de feſtin : 
Mettons-le en notre gibeciere. 
Le pauvre Carpillon lui dit en ſa maniere, 
| Que ferez-vous de moi? je ne ſaurois fournir, 
Au plus qu'une demi-bouchee, 
Laifſez-moi Carpe devenir: 
je ſerai par vous repechee. 
Quelque gros Partiſan m' achetera bien cher: 
Au lieu qu'il vous en faut chercher 
Peut- tre encor cent de ma taille 


Pot de fer ſon camarade | 
Se met droit à les cõtẽs. | 4 


EE ©) 


Pour faire un plat; quel plat! croyez-moi, rien 
qui vaille. : | Ri 
en 


Gran 


Non 
S'eta 
Pour 
Un j 
Que | 
Et qu 
Ce! 


Votre 
Mais 


Aces 


We | 


Prete 


Qe I, 
Et qu 
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Rien qui vaille? & bien ſoit, repartit le Pecheur, 

Poiſſon, mon bel ami, qui faites le precheur, 

Vous irez dans la poelg'z & vous avez beau dire, 
Des ce ſoir on vous fera frire. 


Un tient vaut, ce dit-on, mieux que deux 7 . 
L un eſt ſdr, autre ne Veſt pas. 


(2) Fretin: petit. La fignification ordinaire de 
ce mot eſt choſe de rebut, inutile, &c. 


FABLE. XXVIII. 
Le Renard gui à la quiue coupde, 


Un vieux Renard, mais des plus fins, 
Grand croqueur de poulets, grand preneur de lapins 
Sentant fon Renard d'une lieue, 
Fut enfin au piẽge attrapẽ. 
Par grand haſard en Etant echappe, 
Non pas franc, car pour gage il y laiſſa ſa queue, 
S'etant, dis-je, ſauve, ſans queue & tout honteux, 
Pour avoir des pareils, (comme il Etoit habile) 
Un jour que les Renards tenoient conſeil entr'eux, 
Que faiſons-nous, dit-il, de ce poids inutile, 
Et qui va balayant tous les ſentiers fangeux ? 
Ge nous ſert cette queue? il faut qu'on ſe la coupe. 
Si l'on me croit, chacun s'y rẽſoudra. 
Votre avis eſt fort bon, dit quelqu'un de la troupe, 
Mais tournez- vous, de grace, & l'on vous rẽpondra. 
Aces mots il ſe fit une telle huce, 
We le pauvre ᷑courtẽ ne put ètre entendu. 
Pretendre ter la queue elit ẽtẽ temps perdu: 
La mode en fut continuee. 


FABLE XXIX. 
Le Cheval & le Loups 


Un certain Loup, dans la ſaiſon 
We les tides Zephirs ont l'herbe rajeunie, 
Et que les animaux quittent tous la maiſon, 


| 
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Pouſſs' en aller chercher leur vie; 
Un Loup, dis- je, au ſortir des rigueurs de Thiver 
Appergut un Cheval qu'on avoit mis au vert. 

Je laiſſe A penſer quelle joie, 


Bonne chaſſe, dit -· il, qui auroit à ſon eroc. 


Eh que n' es- tu mouton ] car tu me ſerois hoc: 
Au lieu qu'il faut ruſer pour avoir cette proie 8 
Ruſons donc. Ainſi dit, il vient a pas comptèes, 

Se dit Ecolier d' Hippocrate: 
Qu'il connoit les vertus & les propriẽtẽs 

De tous les ſimples de ces pres : 

Qu'il ſait guerir, ſans qu'il ſe flatte, _ 
Toutes ſortes de maux. Si Don Courſier youloit 

Ne point cler ſa maladie, 

Lui Loup, gratis le gueriroit 3 

Car le voir dans cette prairie, 

Paitre ainſi ſans Etre lie, 
Temoignoit quelque mal, ſelon la Medecines 

Pai, dit la bete chevaline, 

Une apoſtume (1) cous le pied. : 
Mon fils, dit le Docteur, il n'eſt point de partie 

Suſceptible de tant de maux. ; 


Jai Phonneur de ſervir Noſſeigneurs les Chevaux, 


Et fais auſſi la Chirurgie. 
Mon galant ne ſongeoit qu'A bien prendre ſon temps. 
Afin de happer ſon malade; 
L'autre qui sen doutoit, lui lache une ruade 
ui vous lui met en marmelade | 
Les mandibules (2) & les dents. 


C'eſt bien fait, dit le Loup en ſoi-meme fort triſte ; 
Chacun A ſon mẽtier doit toujours $'attacher; - 


Tu veux faire ici 'herboriſte, 

Et ne ſus jamais que boucher. 
(1) Apeſtume: ordinairement, apeſteme. 
(2) Mandibules : machoires, 


FABLE XXX; 
Le Laboureur & ſes Enfant. 


TPRAVAILLEZ, prenez de la peine: 
'eſt le fonds qui manque le moins. 
Un 
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n riche Laboureur ſentant ſa mort ſrochaine, 
it venir ſes enfans, leur parla ſans tẽmoins. 
Gardez-vous, Jeur dit-il, de vendre Pheritage 
Que nous ont laifſe nos parens : 
Un treſor eſt cache dedans. 
ne ſais pas Vendroit, mais un peu de courage 
ous le ſera trouver, vous en viendrez à bout, 
Remuez votre champ des qu'on aura fait POdt, 
Creufez, fouillez, bechez, ne laifſez nulle place 
| Ou la main ne paſſe & repaſſe. 
Le pere mort, les fils vous retournent le champ, 
Dega, de'a, par- tout: fi bien qu'au bout de Van 
Il en rapporta davantage. 
D'argent, point de cache. Mais le pere fut ſage 
De leur montrer avant ſa mort, 
Que le travail eſt un treſor, 


FABLE XXXI. 
UaAne portant des Religues. 


Un Baudet charge de Reliques, 
S'imagina qu'on l' adoroit. 
Dans ce penſer il ſe carroit, 
Recevant comme ſiens l' encens & les cantiques. 
Quelqu' un vit Perreur, & lui dit : 
Maitre Baudet, õtez- vous de Feſprx 
Une vanite fi folle. 
Ce n'eft pas vous, c'eſt Pidole 
A qui cet honneur ſe rend, 
Et que lagloire en eſt due. 


D*'on Magiftrat ignorant, 
C'eſt la robe qu'on ſalue. 


FABLE XXXII. 


Le Cerf & la Vigne. 


1 Cerf, a la faveur d'une Vigne fort haute, 
Et telle qu'on en voit en de certains climats, 
S' ẽtant mis à couvert & ſauvẽ du trepas, [ faute. 
Les Veneurs pour ce coup croyoient leurs chiens en 
4 * 


C HOIS IE S. 


5 


IIs les rappellent done. Le Cerf, hors de danger, 


Broute fa blerrfaitrice i ingratitude extreme | Le to 

On Yentend, on Yetourne, on le fait dEloger : 
Il vient mourir en ce lieu tame. Ceſt 
Pai merits, dit-il, ce juſte chatiment ; A ces 
| Profitez-en, ingrats. Il tombe en ce moment. Lun 
La meute en fait curse. Il lui fut inutile Cour 
De pleurer aux Veneurs I a mart arrives. En 
i - 1 

Vraie image de ceux qui profanent Vaſyle 
Qui les a conſerves. 

FABLE XXXIH. Vend 
. L'Ours & les deux Compagnons. ' (1) 


Dur Compagnons preſſes d' argent, 
A leur voiſin Fourreur yendirent 

La peau d'un Ours encor vivant, dirent. 
Mais qu'ils tueroient bien- tõt, du moins à ce qu ili 
C'ẽtoit le Roi des Ours, au compte de ces gens: 
Le marchand, à ſa peau devoit faire fortune: 
Elle garantiroit des froids les plus cuiſans: 
On en pourroit fourrer plutdt deux robes qu” une. 


* U 
Dindenaut (1) prifoit moins ſes moutons qu eur Tp 
leur Ours, ; 
| Leur, à leur compte, & non A celui de la bete. "i 


S'offrant de la livrer au plus tard dans deux jours, 
Ils conviennent du prix, & ſe mettent en quete, 
Trouvent1'Oursquis'avance,&vient vers eux au trot. 
Voila mes gens frappẽs comme d'un coup de foudre- 
Le marche ne tint pas, il fallut le reſoudre : 
D'intẽret contre I'Ours, on n'en dit pas un mot. 
L'un des deux Compagnons grimpe au faite d'un 
L'autre, plus froid que n'eſt un marbre, l arbte, 
Se couche ſur le nez, fait le mort, tient ſon vent, 

Ayant quelque part oui dire, 

Que I' Ours &acharne peu ſouvent 
Sur un corps qui ne vit, ne meut, ni ne reſpire. 
Seigneur Ours, comme un ſot, donna dans ce paſt 

neau. 


BOR 
Contre 
Gand 


n voit ce corps giant, le croit priv de viez 
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Et de peur de ſupercherie, 
Le tourne, le retourne, approche ſon muſeau, 

Flaire aux paſſages de I'haleine. 
Ceſt, dit-il, un cadavre : Stons-nous, car il ſent. 
Aces mots, Ours $'en va dans la foret prochaine. 
L'un de nos deux marchands de ſon arbre deſcend : 
Court a ſon compagnon, lui dit que c'eſt merveille, 
Qu'il wait eu ſeulement que la peur pour tout mal. 
Eh bien, ajouta-t-il, la peau de Panimal} ? 

Mais que t'a-t-il dit à Foreille ? 

Car il Yapprochoit de bien pres, 

Te retournant avec ſa ſerre? 

Il m'a dit qu'il ne faut jamais 
Vendre la peau de I'Ours qu*on ne Vait mis par terre. 


(1) Voyez Pantagruel, Livre IX, chap. 6, 7 & 8. 
FABLE XXXIV, 
| L' Ane witu de la peau du Lion. 


D* la peau du Lion VAne s' ẽtant vety, 
Etoit craint par- tout a la ronde; 
Et bien qu' animal ſans vertu, 
Il faiſoit trembler tout le monde. 
Un petit bout d'oreille echappe par malheur, 
Decouvrit la fourbe & Verreur, 
Martin fit alors ſon office. 
ceux qui ne ſavoĩent pas la ruſe & la malice, 
S'etonnoient de voir que Martin 
Chaſsat les Lions au moulin. 


' Force gens font du bruit en France, 
Par qui cet Apologue eſt rendu familier: 
Un Equipage cavalier 
n Fait les trois quarts de leur vaillance. 


| FABLE XXXV. 
Phebus & Bore. 


RORE'E & le Soleil virent un voyageur, 
Qui 8'etoit muni par bonheur 


Contre le mauvais temps. On entroit dans Pautomne, | 


Wand la precaution aux voyageurs eſt bonne: 
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11 pleut, Je {Qeil luit; & Pecharpe'd'Iris 
Rend ceux qui ſortent avertis 
Qu'en ces mois le manteau leur eſt fort nẽceſſaire. 
Les Latins les nommoient douteux pour cette affaire, 
Notre homme 8'etoit donc à la pluie attendu. 
Bon manteau bien double, bonne Etoffe bien forte. 
Celui-ci, dit le Vent, pretend avoit pourvu 
A tous les accidens, mais il n'a pas prevu 
que je ſaurai ſouffler de ſorte, 
Qu'il n'eſt bouton qui tienne : il faudra, fi je veux, 
Que le manteau &'en aille au diable. 
Lebattement pourroit nous en ètre agreable ; 
Vous plait-il de avoir? Et bien, gageons nous deux 
(Dit Phẽbus) ſans tant de paroles, 
plutot aura degarni les ẽpaules 
Du cavalier que nous voyons. 
Commencez : je pls: No obſcurcir mes rayons. 
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A qui 


Il wen fallut pas plus Notre ſouffleur à gage 
Se gorge de vapeurs, s enfle comme un balon, 
Fait un vacarme de lemon, 
Siffle, ſouffle, tempete, & briſe en ſon paſſage 
Maint toit qui n'en peut mais, fait pẽrir maint ba- 
Le tout au ſujet d'un manteau. I teau : 
Le cavalier eut ſoin d'empecher que Porage 
Ne ſe pit engouffrer dedans. 
Cela le prẽſerva: le Vent perdit ſon temps: 
Plus il ſe tourmentoit, plus l'autre tenoit ferme: 
Il eut beau faire agir le collet & les plis. 
Si-tdt qu'il fut au bout du terme 
Qu'à la gageure on avoit mis, 
Le Soleil diſſipe la nue, 8 
Recrbe, & puis pEnetre enfin le cavalier, 
Sous ſon balandras (1) fait qu'il ſue, 
Le contraint de Sen depouiller. 
Encor n' uſa- t- il pas de toute fa puiſſance. 


Plus fait douceur que violence. 


(1) Balandras : eſpꝭce de manteau ou de caſaque 
de campagne. 
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FABLE XXXVI. 
Jupiter & le Metayer. ; 


UPITER eut jadis une Ferme à donner. 
Mercure en fit l' annonce; & gens ſe preſenterent, 
Firent des offres, ecouterent : 6 
Ce ne fut pas ſans bien tourner. 
L*un alleguoit que Pheritage 
Etoit frayant (2) & rude; & Fautre un autre fi. 
| Pendant qu'ils marchandoient ainſi, 

Un d'eux, le plus hardi, mais non pas le plus ſage, 

Promit d'en rendre tant, pourvu que Jupiter 
Le laiſsat diſpoſer de Pair, 

Lui donnãt ſaiſon à ſa guiſe, 

Qu'il eũt du chaud, du froid, du beau temps, de 
Enfin du ſec & du mouille, Ila biſe, 
auſſi-tot qu'il auroit baille, 

Jupiter y conſent. Contrat paſſe : notre homme 

Tranche du Roi des airs, pleut, vente; & fait en 

| ſomme 

Un climat pour Jui ſeul, ſes plus proches voifins 

Ne sen ſentoient non plus que les Americains. 

Ce fut leur avantage, ils eurent bonne annee, 
Pleine moiſſon; pleine vine. 

Monſieur le Receveur fut très- mal partagẽ. 

L'an ſuivant, voila tout change. 

II ajuſte d'une autre ſorte 

La temperature des Cieux. 
Son champ ne s'en trouve pas mieux. 

Celui de ſes voiſins fruftifie & rapporte. 

Que fait - il? il recourt au Monarque des Dieux: 

3 Il confeſſe fon imprudence. 

Jupiter en uſa comme un maĩtre fort doux. 


Concluons que la Providence 
Sait ce qu'il nous faut mieux que nous. 


(. 2) Frayant: coùteux A faire valoir. Ce mot n'eſt 
wfite qu'en Champagne. Il ne fe trouve ni dans la 

Dictionnaire de I Academie, ni dans le Traits de 

POrtographe, ni dans I Abrege de Richelet, 


GCE 
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FABLE XXXVIL 
Le Cochet, le Chat & le Sonriceaus 


U Souriceau tout jeune, & qui n' avoit rien yy, 
Fut preſque pris au depourvu. 
Voici comme il conta Vaventure a ſa mere. 


J avois franchi les monts qui bornent cet Etat, 
Et trottois comme un jeune rat 
Qui cherche à ſe donner carrière, 
Lorſque deux animaux mꝰ ont arrete les yeux: 
L'un doux, benin & gracieux : 
Et autre turbulent & plein d' inquiẽtude. 
Ila la voix peręante & rude; 
Sur la tète un morceau de chair; 
Une ſorte de bras dont il 8'fleve en Pair, 
Comme pour prendre ſa vole ; 
| La queue en panache ẽtalte. 
Or c' toit un Cocher dont notre Souriceau 
Fit a ſa mere le tableau, 
Comme d'un animal venu del Amẽrique. 
Il ſe battoit, dit-il, les flancs avec ſes bras, 
Faiſant tel bruit & tel fracas, 
Que moi, qui grice aux Dieux, de courage me pique) 
En ai pris la fuite de peur, 
Le maudiſſant de très- bon cœur. 
Sans lui j aurois fait connoiſſance 
Avec cet animal qui m'a ſemblẽ fi doux. 
Il eſt veloutẽ comme nous. 
Marquetẽ, longue queue, une humble contenance, 
Un modeſte regard, & pourtant I'ceil luiſant. 


Je le crois fort ſympatiſant 
Avec Meſſieurs les rats: car il a des oreilles 
En figure aux ndtres pareilles. 


Je allois aborder, quand d'un ſon plein d'eclat, 
L'autre m'a fait prendre la fuite. 
Mon fils, dit la Souris, ce doucet eſt un Chat, 
Qui ſous ſon minois hypocrite, 
Contre toute ta parents 
D'un malin vouloir eſt portẽ. 
L'autre animal tout au contraire, 
Bien Eloigne de nous mal faire, : 
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Servira quelque jour peut- tre à nos repas. 

Quant au Chat, c'eſt ſur nous qu'il fonde ſa cuifine, 
Garde-toi, tant que tu vivras, 
De juger des gens ſur la mine. 


FABLE XXXVIII. 
Le Livre & la Tortue. 


Ru ne ſert de courir: il faut partir I point. 


Le lièvre & la Tortue en ſont un tẽmoignage. 


Gageons, dit celle- ci, que vous n'atteindrez point 
di- tot que moi ce but. Si-tot ? ètes vous ſage : 
Repartit I'animal leger. 
Ma commere, il vous faut purger 
Avec quatre grains d'ellẽbore. 
Sage ou non, je parie encore. 
Ainſi fut fait, & de tous deux 
On mit près du but les enjeux. 
Savoir quoi, ce n'eſt pas Paffaire 
Ni de quel Juge l'on convint. 
Notre lièvre n'avoit que quatre pas A faire, [teint, 
Jentends de ceux qu'il fait, lorſque pres d'etre at- 
IUs'eloigne des chiens, les renvoie aux Calendes, 
Et leur fait arpenter les landes. 
Ayant, dis- je, du temps de reſte pour brouter, 
Pour dormir, & pour ecouter 
D'od vient le vent, il laifſe la Tortue 
Aller ſon train de Senateur. 
Elle part, elle s ẽvertue, 
Elle ſe hate avec lenteur. | 
Lui cependant mepriſe une telle victoĩre, 
Tient la gageure à peu de gloire, 
Croit qu'il y va de ſon honneur 
De partir tard. 11 broute, il ſe repoſe, 
Il $'amuſe a toute autre choſe 
Qu'à la gageure. A la fin, quand il vit 
Cue l'autre touchoit preſque au bout de la carrière, 
I partit comme un trait; mais les ẽlans qu'il fit 
Furent vains: la Tortue arriva la premiere. 
Hs bien, lui cria- t- elle, avois- je (1) pas raiſon? 
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De q poi vous ſert votre viteſſe ? 


Moi Femporter ! & que ſeroit- ce 
Si vous portiez une maiſon ? 


(1) Avois-jez pour ve. 


FABLE XXXIX. 
L' Ane & ſes Maitres, 


»ANE d'un J ardinier ſe plaignoit au Deſtin 
De ce qu'on le faiſoit lever avant Paurore. 
Les coqs, lui diſoit- il, ont beau chanter matin, 

Je ſuis plus matineux encore. 

Et pourquoi? pour porter des herbes au marche, 
Belle nẽceſſitẽ d'interrompre mon ſomme ! 

Le Sort, de ſa plainte touche, 

Lui donne une autre maĩtre; & Panimal de ſomme 
Paſſe du Jardinier aux mains d'un Corroyeur. 

La peſanteur des peaux, & leur mauvaiſe odeur 
Eurent bientdt choquẽ Pimpertinente bete, * 
Tai regret, diſoit- il, a mon premier Seigneur: 

Encor quand il tournoit la tete, 

Fattrapois, sil m'en ſouvient bien, 
Quelque morceau de chou qui ne me coũtoit rien: 
Mais ici point d'aubaine, ou fi Jen ai quelqu'une, 
C' eſt de coups. Il obtint changement de fortune; 

Et ſur l'ẽtat d'un Charbonnier 

Il fut :ouche tout le dernier. 

Autre plainte. Quoi donc, dit le Sort en colère, 

Ce Baudet-ci m'occupe autant 

Que cent Monarques pourroient faire. 
Croit-il ètre le ſeul qui ne ſoit pas content? 

N'*ai-je en Veſprit que ſon affaire? 


Le Sort avoit raiſon : tous gens ſont ainſi faits z 
Notre condition jamais ne nous contente; 
La pire eſt toujours la preſente. 
Nous fatiguons le Ciel à force de placets. 
Qu'a chacun Jupiter accorde ſa requete, 
Nous lui romprons encor la tète. 


6 FABLE I. 


FABLE XL. \ 
Le Lion malade & le Renard. 


E par le Roi des animaux, 
Qui dans ſon antre Etoit malade, 

Fut fait ſavoir a ſes vaſſaux 

Que chaque eſpece en ambaſſade 

Ervoyat gens le viſiter, 

Sous promeſſe de bien traiter 
Les deputes, eux & leur ſuite: 

Foi de Lion tres-bien Ecrite : 

Bon paſſeport contre la dent, 

Contre la griffe tout autant. 

L' Edit du Prince s' execute: 

De chaque eſpèce on lui dẽpute. 

Les Renards gardant la maiſon, 

Un deux en dit cette raiſon: 

Les pas empreints ſur la pouſſiere, 


Par ceux qui sen vont faire au malade leur cour, 


Tous, ſans exception, regardent ſa taniere ; 
Pas un ne marque de retour. 
Cela nous met en mefiance. 
Que ſa Majeſte nous diſpenſe : 
Grand merci de ſon paſſeport. 

e le crois bon, mais dans cet antre, 

Je vois fort bien comme Yon entre, 
Et ne vois pas comme on en fort. 


FABLE XII. 
Le Chien qui lache ſa proie pour ombres 


HACUN ſe trompe ici bas: 
On voit courir apres I'ombre 
Tant de fous qu'on n'en ſait pas, 
La plupart du temps, le nombre. 


Au Chien dont parle Eſope, il faut les renvoyer, 
er Chien voyant ſa proie en eau repreſentee, 


La quitta pour l'image, & penſa ſe noyer: 
La riviere devint tout d'un coup agitee, 
A toute peine il regagna les bords, 
Et n'eut ni ombre ni le corps. 


*- 2 — 


F A B L E S 


4 


| 


| 


FABLE XIII. 
La jeune Veuve. 
L* perte d'un ẽpoux ne va point ſans ſoupirs, 


On fait beaucoup de bruit, & puis on ſe con- 
Sur les ailes du Temps la triſteſſe s envole: - [ſole 


Le temps ramene les plaiſirs, 


Entre la veuve d'une anncᷣe, 
Et la veuve d'une journee, 
La difference eſt grande. On ne croiroit jamais 
Que ce fut la meme perſonne. 
L'une fait fuir les gens: & Pautre a mille attraits; 
Aux ſoupirs vrais ou faux celle-la s' abandonne: 
C'eſt toujours meme note, & pareil entretien: 
On dit qu'on eſt inconſolable: 
On le dit, mais il n'en eſt rien; 
Comme on verra par cette Fable, 
Ou plutòt par la vẽritẽ. 


L'ẽpoux d'une jeune beauté 
Partoit pour l'autre monde. A ſes cõtẽs ſa femme 


Lui crioit : attends-moi, je te ſuis : & mon ame, 
Auſſi- bien que la tienne, eſt prete à s'envoler. 


Le mari fait ſeul le voyage. | 
La Belle avoit un pere, homme prudent & ſage : 

Il laifſa le torrent couler. | 

A la fin, pour la conſoler, 
Ma fille, lui dit-il, c'eſt trop verſer de larmes; 
Qu'a beſoin le defunt que vous noyez vos charmes? 


Puiſqu'il eſt des vivans, ne ſongez plus aux morts, 


Je ne dis pas que tout-a-I heure 
Une condlition meilleure 
Change en des noces ces tranſports : [poſe 
Mais apres certain temps, ſouffrez qu'on vous pro- 
Un epoux beau, bien fait, jeune & tout autre choſe 
Que le défunt. Ah! dit-elle aufſi-tot, 
Un Cloitre eſt E&poux qu'il me faut. 
Le pere lui laiſſa digerer ſa diſgrace. 
Un mois de la ſorte ſe paſſe, 
L'autre mois, on Pemploie a changer tous les jours 
Quelque choſe a habit, au linge, A la coiffure : 
Le deuil enfin ſert de parure, ä 
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En attendant d'autres atours. 
Toute la bande des Amours 
Revient au colombier : les jeux, les ris, la danſe 
Ont auſſi leur tour a la fin, 
On ſe plonge ſoir & matin 
Dans la fontaine de Jouvence. 
Le pere ne craint plus ce defunt tant cheri :; 
Mais comme il ne parloit de rien à notre Belle 
On donc eſt le jeune mari 
Que vous m'avez promis? dit-elle, 


FABLE XLII. 
Les Animaux malades de la peſte; 


Un mal qui rẽpand la terreur, 
Mal que le Ciel en ſa fureur 
Inventa pour punir les crimes de la terre, 
La peſte (puiſqu'il faut Vappeler par ſon nom) 
Capable d' enrichir en un jour l' Acheron, 
Faiſoir aux Animaux la guerre, 
Ils ne mouroient pas tous, mais tous Etoient frappes, 
On n'en voyoit point d'occupes 
A chercher le ſoutien d'une mourante vie: 
Nul mets n'excitoit leur envie. 
Ni loups, ni renards n'ẽpioient 
La douce & Vinnocente proie. 
Les tourterelles ſe fuyoient : 
Plus d'amour, partant (1) plus de joiĩe. 
Le Lion tint conſeil, & dit: Mes chers amis, 
Je crois que le Ciel a permis 
Pour nos ptches cette infortune: 
Que le plus coupable de nous 
Se ſacrifie aux traits du cẽleſte courroux: 
Peut-etre il obtiendra la gueriſon commune. 
L'Hiſtoire nous apprend qu'en de tels accidens 
On fait de pareils dẽvoùmens. 
Ne nous flattons donc point, voyons ſans indulgence 
L*etat de notre conſcience. 
Pour moi, ſatisfaiſant mes appẽtis gloutons, 
Pai devore force moutons. 
Que m'avoient-ils fait? nulle offenſe ; 
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Meme il . ln arrive quelquefois de manger 
Le berger. 
Je me devoirai donc, 8'il le faut: mais je penſe 
Qu'il eſt bon que chacun Saccuſe ainſi que mgiz « 
Car on doit ſouhaiter, ſelon toute juſtice, 
Que le plus coupable përiſſe. 
Sire, dit le Renard, vous @tes trop bon Roi: 
Vos ſcrupules font voir trop de dẽlicateſſe. 
Eh bien ! manger moutons, canaille, ſotte eſpèce, 
Eſt-ce un peche? Non, non: vous leur fites, Sei- 
gneur, | 
En les croquant, beaucoup d'honneur; 
Et quant au berger, l'on peut dire 
Qu'il Etoit digne de tous maux, 
Etant de ces gens-la qui ſur les Animaux 
| Se font un chimerique empire. 
Ainſi dit le Renard: & flatteurs d'applaudir. 
On n'oſa trop approfondir 
Du Tigre, ni de Ours, ni des autres Puiſſances 
Les moins pardonnables offenſes. 
Tous les gens querelleurs, juſqu'aux fimples Matinsyg 
Au dire de chacun, etoient de petits Saints. 
L'Ane vint à ſon tour, & dit: Jai ſouvenance 
u'en un pre de Moines paſſant, 
La faim, Poccafion, Pherbe tendre, & je penſe, 
Quelque diable auſſi me pouſſant, 
Je tondis de ce pre la largeur de ma langue. 
Je n'en avois nul droit, puiſqu'il faut parler net. 
A ces mots on cria Haro ſur le Baudet. [rangue, 
Un Loup, quelque peu Clerc, prouva par ſa hae 
Qu'il falloit devouer ce maudit animal, 
Ce pels, ce galeux, d'oũ venoit tout le mal. 


| Sa peccadille fut jugẽe un cas pendable. 


Manger I herbe d'autrui ! quel crime abominable ? 
Rien que la mort n'etoit capable 
D*expier ſon forfait : on le lui fit bien voir, 


Selon que vous ferez puiſſant ou miſerable, 
Les Jugemens de Cour vous rendront blanc ou noir, 


| (1) Partant: par ccnſẽquent. N'eſt guere 


d' uſage qu'en ſtyle de Pratique. 
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FABLE xiuv. 
Le Rat qui $'eft retire du monde, 
Ls Levantins en leur Legende 
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Diſent qu'un certain Rat, las des ſoins a"icibas, 


Dans un fromage de Hollande 
Se retira loin du tracas. 
La ſolitude Etoit profondes 
S'ẽtendant par- tout à la ronde, 
Notre hermite nouveau ſubſiſtoit la-dedans. 
II fit tant des pieds & des dents, 
Queen peu de jours il eut au fond de I'hermitage 
Le vivre & le couvert : que faut - il davantage ? 
11 devint gros & gras: Dieu prodigue ſes biens 
A ceux qui font vœu d'etre ſiens. 
Un jour, au devot perſonnage, 
| Les deputes du peuple Rat 
Sen vinrent demander quelque aumone legere : 
Ils alloient en terre etrangere 
Chercher quelque ſecours contre le peuple Chat: 
Ratopolis Etoit bl-quee : 
On les avoit contraints de partir ſans argent, 
Attendu Ietat indigent 
| De la Republique attaquee. 
Ils demandoient fort peu, certains que le ſecours 
Seroit pret dans quatre ou cinq jours. 
Mes amis, dit le Solitaire, 
Les choſes d' ĩci- bas ne me regardent plus: 
En quoi peut un pauvre reclus 
Vous aſſiſter? Que peut-il faire, 
Que de prier le Ciel qu'il vous aide en ceci? 
J eſpere qu'il aura de vous quelque ſouci (1). 
Ayant parle de cette ſorte, 
Le nouveau Saint ferma ſa porte, 


222 à votre avis, 
ar ce Rat ſi peu ſecourable? 
Un Moine? Non, mais un Dervis : 


Je ſuppoſe qu'un Moine eſt toujours charitable? 


(1) Souciſignifie ordinairement : inquietudeypeine | 
ehagrin, &c; mais il eſt mis ici pour ſein. 
ES - 
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FABLE XLV. 
Le Cocbe & la Mouc be. 


| 
D un chemin montant, ſablonneux, mal. aiſt, 
Et de tous les cotes au ſoleil expoſe, 
Six forts chevaux tiroient un Coche. 


PE 


Femmes, Moines, Vieillards, tout etoit deſcendy, Prite: 
L'attelage ſuoit, ſouffloit, Etoit rendu. boar 
Une Mouche ſurvient, & des chevaux s'approche, — | 
Pretend les animer par ſon bourdonnement, 246 
Pique Pun, pique l'autre, & penſe à tout moment 
Qu'elle fait aller la machine; 
S'afſied ſur le timon, ſur le nez du Cocher. Tout 
Auſh-tot que le Char chemine, * 
Et qu'elle voit les gens marcher, La chi 
Elle $'en attribue uniquement la gloire : 
Va, vient, fait empreſſee: il ſemble que ce ſoit My'ley 
Un Sergent de bataille allant en chaque endroit 
Faire avancer ſes gens, & hater la victoire. dil ne 
La Mouche, en ce commun beſoin, Le por 
Se plaint qu'elle agit ſeule, & qu'elle a tout le ſoin i a 
Qu*aucun n' aide aux chevaux a ſe tirer d' affaire. Taurai 
Le Moine diſoit ſon Breviaire : Et aui 
Il prenoit bien ſon temps! Une ſemme chantoit: Sx 
C'etoit bien de chanſons qu'alors il $'agifſoit ! Ge 10 
Dame Mouche s'en va chanter a leurs oreilles, fe 
Et fait cent ſottiſes pareiiles, Le lait 


Apres bien du travail, le Coche arrive au haut. (1) 
Reſpirons maintenant, dit la Mouche auſſitôt: 

Pai tant fait que nos gens ſont enfin dans la plaine, 
Ca, Meſſieurs les chevaux, payez-moi de ma peine 


Ainſi certaines gens, faiſant les empreſſes, 
S'introduiſent dans les affaires; 
Ils font par-tout les necefaires, 

Et par- tout importuns devroient ꝭtre chaſſẽs. 


(1) Au baut; on diroit aujourd'hui en baut. 
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FABLE XLvI. 


La Laitidre & le Pe- au- lait. 


PERRETTE ſur ſa tte ayant un Pot-au-lait, 
Bien poſe ſur un couſlinet, 
Pretendoit arriver ſans encombre (1) à la ville. 
Legere & court vetue, elle alloit a grands pas, 
Ayant mis ce jour-la, pour etre plus agile, 
Cotillon ſimple & ſouliers plats. 
Notre Laitiere ainſi trouſſee, 
Comptoit d&ja dans ſa penſce 
Tout le prix de ſon lait, en employoit Pargent, 
Achetoit un cent d'ceufs, faiſoit triple couvee ; 
La choſe alloit A bien par ſon ſoin diligent, 
Il m'eſt, diſoit-elle, facile 
 WD'clever des poulets autour de ma maiſon $ 
Le renard ſera bien habile, 
dil ne m'en laiſſe afſez pour avoir un cochon. 
le porc a s'engraiſſer coũtera peu de ſon : 
il ctoit quand je Veus de groffeur raiſonnable, 
Vaurai, le revendant, de Pargent bel & bon: 
Et qui m'empechera de mettre en notre Etable, 
vu e prix dont il eſt, une vache & ſon veau, 
Ve je verrai ſauter au milieu du troupeau ? 
Perrette la- deſſus ſaute auſſi, tranſportẽe. 
| le lait tombe: adieu veau, vache, cochon, couvee. 
Mu bame de ces biens quittant d'un ceil marri 
Sa fortune ainſi repandue, 
nt, Va $'excuſer à ſon mari, 
_ En grand danger d'etre battue, 
Le recit en farce en fut fait: 
On Pappela /e Poteau-lait. 
Quel eſprit ne bat la campagne ? 
Qui ne fait chateaux en Eſpagne ? 
Pichrocole (2), Pyrrhus, la Laitière, enfin tous, 
Autant les ſages que les fous; 
hacun ſonge en veillant, il n'eſt rien de plus doux: 
Une flatteuſe erreur emporte alors nos Ames : 
Tout le bien du monde eſt à nous, 
Tous les honneurs, toutes les femmes, 
ud je ſuis ſeul, je fais au plus brave un defi, 


| 


CHOISIES. 


Je m'ecarte, *. vais dẽtròner le Sophi : 
On m'elit Roi, mon peuple m'aime: 
Les diademes vont ſur ma tète pleuvant. 
Quelque accident fait · il que je rentre en moi-mEmes 
g Je ſuis Gros- Jean comme devant. 


(1) Encombre: empechement, embarras. Vieux. 
(2) Voyez Gargantua, Liv. I, Chap. 33. x 
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FABLE XLVIL 
Les deux Cogs. 


Doux Coqs vivoĩent en paix; une Poule ſurvint, 


Et voila la guerre allume. 
Amour, tu perdis Troye; & c'eſt de toi que vant 
Cette querelle envenimte, 
Od du ſang des Dieux meme on vit le Xante teint. 
Long: temps, entre nos Coqs, le combat ſe maintints 
Le bruit $'en rẽpandit par tout le voifinage. 
La gent qui porte crete au ſpectacle accourut. 
Plus d'une Helene au beau plumage 
Fut le prix du vainqueur : le vaincu diſparut 3 
11 alla ſe cacher au fond de fa retraite, 
Pleura ſa gloire & ſes amours, 
Ses amours, qu'un rival, tout fier de ſa dEfaite, 
Poſſedoit A ſes yeux. Il voyoir tous les jours 
Cet objet rallumer fa haine & ſon courage. 
Il aiguiſdit ſon bec, battoit “air & ſes flancs; 
Et s' exeręant contre les vents, 
S' armoĩt d'une jalouſe rage. 


Il n'en eut pas beſoin. Son vainqueur ſur les toĩts 


S'alla-percher & chanter ſa viQtoire, 
Un Vautour entendit fa voix: 
Adieu les amours & la gloire. 
Tout cet orgueil perit ſous Pongle du Vautour, 
Enfin, par un fatal retour, 
Son rival autour de la Poule 
- Sen revint faire le coquet 
Je laiffe a penſer quel caquet, 
Car il eut des femmes en ſoule. ' 
Ff2 5 >» La 
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La Fortune fe plait à faire de ces ** 

Tout vainqueur inſolent à ſa perte travaille. 
Pefions- nous du Sort, & prenons garde à nous, 
Apres le gain d'une bataille. 


_ _FABLE XLvIll. 
Le Chat, la Belette & le petit Lapin, 


De palais d'un jeune Lapin, 
Dame Belette, un beau matin, 
S'empara: c'eſt une ruſẽe. 
Le maltre Etant abſent, ce lui fut choſe aiſce, 
Elle porta chez lui ſes Penates, un jour 
Qu il Etoit alle faire à I Aurore ſa cour, 
Parmi le thym & la roſee, 
Apres qu'il eut brouts, trotte, fait tous ſes tours, 
Janot Lapin retourne aux ſouterrains ſcjours. 
La Beiette avoit mis le nez ala fenetre 
O Dieux hoſpitaliers, que vois-Je ici paroitre ?, 
Dit Fanimal chaſſẽ du paternel logis : 
Hola, Madame la Belette, 
Que l'on deloge ſans trompette, 
Ou je vais avertir tous les rats du pays. 
La Dame au nez pointu repondit que la terre 
Etoit au premier occupant. 
C' ẽtoĩt un beau ſujet de guerre 
Qu' un logis ou lui-meme il n'entroit qu en rampant : 
Et quand ce ſeroit un Royaume, 
Je voudrois bien ſavoir, dit-elle, quelle loi 
En a pour toujours fait l' octroi 
A Jean fils ou neveu de Pierre ou de Guillaume, 
Plutõt qu à Paul, plutot qu'a moi. 
Jean Lapin allẽgua la coutume & Puſzge.: 
Ce ſont, dit - il, leurs lois qui m'ont de ce logis 
Rendu maitre & ſeigneur; & qui de pere en fils 
L'ont de Pierre à Simon, puis a moi Jean tranſmis, 
Le premier occupant eſt-ce une loi plus ſage ? 
Or bien, ſans cricr davantage, 
Rapportons-nous, dit-elle, a Rominagrobis. 
C' õtoit un Chat vivant comme un devot hermite, 


Un Chat faiſant la chatemite, 


Cc EE 
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| 


Un ſaint homme de Chat, bien fourrs, gros & gras, 
Arbitre expert ſur tous les cas. 
Jean Lapin pour Juge Pagree, 
Les voila tous deux arrives 
Devant ſa Majeſté fourree, 
Grippeminaud leur dit: Mes enfans, approchez, 
Approchez : je ſuis ſourd, les ans en ſont la cauſe, 
L'un & l'autre approcha, ne craignant nulle choſe, 
Auſſitòt qu'a portee il vit les conteſtans, 
Grippeminaud, le bon apòtre, 


Jetant des deux cotes la griffe en mème- temps, 


Mit les plaideurs d'accord en croquant l'un & l'autre. 


Le £ 
Ceci reſſemble fort aux deEbats qu'ont par fois 
Les petits Souverains ſe rapportant aux Rois. ** 
FABLE XLIX, . 
U N Savetier chantoit du matin juſqu'au ſoir y 
C' ẽtoit merveille de le voir, Tout 
Merveille de Pouir; il faiſoit des paſſages, 
Plus content qu' aucun des ſept Sages; "pe 
Son voiſin, au contraire, Etant tout couſu d'or; "TY 
+ Chantoit peu, dormoit moins encor, Rend 
C' toit un homme de Finance. 
Si ſur le point du jour par fois il ſommeilloit, 
Le Savetier alors en chantant IVeveilloit ; 
Et le Financier ſe plaignoit 
Que les ſoins de la Providence 
N*euſſent pas au marche fait vendre le dormir, 
Comme le manger & le boire, TN 
En ſon hotel il fait venir U F 
Le chanteur, & lui dit? or ca, Sire Gregoire, Aliezy 
Que gagnez vous par an? Par an? Ma foi, Mon- 8 
Dit avec un ton de rieur [fieur; WM ng. 
Le gaillard Savetier, ce n'eſt point ma maniere Medec 
De compter de la ſorte; & je n'entaſſe guere De tor 


Un jour ſur l'autre: il ſuffit qu'a la fin 
Jattrape le bout de Pannee : 
Chaque jour amene ſon pain, 


Ft bien, que gagnez-vous, dites-moi, par journce ? | 


Tantot plus, tantot moins: le mal eſt que toujours, 
Et ſans cela nos gains ſeroient aſſez honnetes) 
Le mal eſt que dans Pan $*entremelent des jours 
Qu'il faut chdmer : on nous ruine en fetes. 
L'une fait tort a l'autre, & Monſieur le Cure 
De quelque nouveau Saint charge toujours ſonPròne. 
Le Financier riant de ſa naiveté, 
Lui dit: je vous veux mettre aujourd'hui ſur le trdne. 
Prenez ces cent ecus, gardez- les avec ſoin, 
Pour vous en ſervir au beſoin. 
Le Savetier crut voir tout argent que la terre 
Avoit depuis plus de cent ans, 
Produit pour l'uſage des gens. 
Il retourne chez lui; dans ſa cave il enſerre 
L'argent & ſa joie à la fois. 
Plus de chant: il perdit la voix 
Du moment qu'il gagna ce qui cauſe nos peines. 
Le ſommeil quitta ſon logis, 
Il eut pour hotes les ſoucis, 
Les ſoupgons, les alarmes vaines. 
Tout le jour il avoit I'ceil au guet; & la nuit, 
Si quelque chat faiſoit du bruit, 
Le chat prenoit-Pargent. A la fin le pauvre homme 
S'en courut chez celui qu'il ne reveilloit plus, 
Rendez-moi, lui dit-il, mes chanſons & mon ſom- 
Et ie prenez vos cent Ecus, [me, 


FABLE L 
Le Lion, le Loup & le Renard, 


[JN Lion, decrepit, gouteux, n'en pouvant plus, 
Vouloit que Pon trouvat remede a la vieilleſſe: 

Al&guer impoſſible aux Rois, c'eſt un abus. 
Celui- ci, parmi chaque eſpece, 

Manda des Médecins: il en eſt de tous arts: 

edecins au Lion viennent de toutes parts: 

De tous cotes lui vient des donneurs de recettes. 
Dans les viſites qui ſont faites, 

Le Renard ſe diſpenſe, & ſe tient clos & coi. 


1 Le is, en fait {a cour, daube au coucher du Roi in Les Eſpagnols * vains, mais d'une autre maniè a 
| F 
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Son camaradt abſent : le Prince tout- l heure 
Veut qu'on aille enfumer Renard dans ſa demeuro, 
Qu'on le faſſe venir. Il vient, ett preſente : 
Et ſachant que le Loup lui faiſoit cette affaire: 
Je crains, Sire, dit- il, qu'un rapport peu ſincère 
Ne m' ait a mepris impute 
D' avoir differe cet hommage; 
Mais j'etois en pelerinage, 
Et m'acquittois d'un vœu fait pour votre e lantẽ. 
Meme j'ai vu dans mon voyage 
Gens experts & ſavans, leur ai dit la langueur 
Dont votre Majeſte craint à bon droit la ſuite z 
Vous ne manque que de chaleur; 
Le long age en vous l'a dẽtruite: 
D'un Loup ecorche vif appliquez-vous la peau 
Toute chaude & toute fumante: . 
Le ſecret, ſans doute, en eſt beau 
Pour la nature detaillante, 
Meſſire Loup vous ſervira, 
S'il vous plait de robe · de · chambre. 
Le Roi goũte cet avis-la. | 
On eEcorche, on taille, on demembre, 
Meffire Loup. Le Monarque en ſoupa; 
Et de ſa peau s enveloppa. | 


Meſſieurs les Courtiſans, ceſſez de vous dẽtruire: 

Faites, fi vous pouvez, votre cour ſans vous Quires 

Le mal ſe rend chez vous au quadruple du bien. 

Les daubeurs ont leur tour, d'une ou d autit ma- 
Vous Etes dans une carrigre, | NEL Cs 

| Ou Pon ne ſe pardonne rien. 


FABLE NH. 
Le Rat @ Elephants 


GE croire un perſonnage eft fort commun en 
On y fait 'homme d'importance, ¶ France z 
Et l'on n'eſt ſouvent qu un bourgeois ; 
C'eſt proprement le mal Frangois; 
La ſotte vanitẽ nous eſt particuliere, 
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330 FABLE S 
Leur orgueil me ſemble en un mbt 
Beaucoup plus fou, mais pas fi ſot. 
Donnons quelque image du notre, 


Qui ſans doute en vaut bien un autre. 


Un Rat des plus petits voyoit un Elẽphant 
Des plus gros, & railloit le marcher un peu lent 
De la bete de haut parage, 
Qui marchoit a gros Equipage, 
Sur I'animal à triple etage 
Une Sultane de renom, 
Son chien, ſon chat, & ſa guenon, 
Son perroquet, ſa vieille, & toute ſa maiſon, 
S'en alloit en pElerinage. 
Le Rat 8'Etonnoit que les gens 
Fuſſent touches de voir cette peſante maſſe : 
Comme fi d'occuper ou plus ou moins de place 
Nous rendoit, diſoit-il, plus ou moins importans. 
Mais qu'admirez-vous tant en lui, vous autres 
hommes ? 
Seroit-ce ce grand corps qui fait peur aux enfans ? 
Nous ne nous priſons pas, tout petits que nous 


ſommes, 
D'un grain moins que les Elephans, 
II en auroit dit davantage; 


Mais le chat ſortant de ſa cage. 
Loui fit voir en moins d'un inſtant, 


Run Rat n'eſt pas un Elephant, 


FABLE III. 
Le Torrent & la Rivitre, 


AVEC grand bruit & grand fracas 
Un torrent tomboit des montagnes : 
Tout fuyoit devant lui: I he rreur ſuivoit ſes pas, 
Il faiſoit tremhler tes campagnes. 5 
Nul voyageur n'oſoit paſſer 
Une barriòre fi puiſſante? 
Un ſeul vit des voleurs; & fe ſentant preſſer, 
II mit entr'eux & lui cette onde menagante, * 
Gem n'stoit que menace & . ant r er 


* © &-: = FE ; ' a 


— 


rer. 


Notre homme enfin n' eut que la peur, 
Ce ſuccès lui donnant courage: 
Et les memes voleurs le pourſuivant toujours, 
Il rencontra ſur fon paſſage 
Une riviere dont le cours, 
Image d'un ſommeil doux, paiſible & tranquillg 
Lui fit croire d'abord ce trajet fort facile. 
Point de bords eſcarpes, un ſable pur & net. 
Il entre, & ſon cheval le met 
A couvert des voleurs, mais non de Ponde noire ; 
Tous deux au Styx allerent boire ; 
Tous deux à nager malheureux, 
Allerent traverſer au ſẽjour tenebreux, 
Bien d'autres fleuves que les notres. 


Les gens ſans bruit ſont dangereux ; 
Jl n'en eſt pas ainſi des auties. 


FABLE LIL 
Tes deux Pigemms, 


D. Pigeons s aĩmoĩent d'amour tendre: 
L' un d' reux s' ennuyant au logis, 
Fut aſſez fou pour entreprendre 
Un voyage en lointain pays. 
L'autre lui dit: Qu'allez- vous faire? 
Voulez- vous quitter votre frère? 
L'abſence eſt le plus grand des maux: 
Non pas pour vous, cruel. Au moins que les tra- 
Les dangers, les ſoins du voyage, [ vauxy 
Changent un peu votre courage. 
Encor fi la ſaiſon $'avangoit davantage ! 
Attendez les Zephirs : qui vous preſſe ? un corbeau 
Tout-a-I'heure annongoit ma'heur a quelque oiſcau, 
Je ne ſongerai plus que rencontre funeſte, 


Que faucons, que reſeaux, Helas! dirai- je, il pleut; 


! \ 1 


Mon frere a-t-il tout ce qu'il veut, 


Bon ſoupe, bon gite, & le reſte? 
Ce diſcours ebranta le ceeur- - 
De notre imprudent voyageur: 


Mais 1 n & rr 12 
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L'emporterent enfin. II dit: ne pleurez point: | Voila nos rejoints, & je laiſſe à juger ; 
Trois jours au plus rendront mon ame fatisfaire z De combien de plaiſirs ils paysrent leurs peines. 


e reviendrai dans peu conter de point en point 
) Mes CES a mon 8 ah Amans, — amans, 12 — ? 
e le deſennuirai : quiconque ne voit guere | Pen — 
N'a guere à dire auſſi, Mon voyage depeint Soyez- vous! un à autre un monde toujours beau; 
Toujours divers, toujours nouveau: 


» b . | 
Vous ſera d'un plaiſir extreme. | Tenez-yous lieu de tout, comptez pour rien le reſte, 


Je dirai: j*etois-la, telle choſe m' avint: | 
Vous y croirez ctre vous-mème. (1) Lier, eſt ici un terme de Fauconnerie, qui 


"> 9 1 


A ces mots, en pleurant, ils ſe dirent adieu. veut dire: arrèter, prendre. 

Le voyageur $'eloigne ; & voila qu'un nuage (2) Que bien que mal; on diroit aujourdhui, un 

L'obiige de chercher 1etraite en quelque lieu. 2-0 ae and 

F e - gue . 

Un ſeul arbre $'offrit, tel encor que l'orage g 

Maltraita le Pigeon en depit du feuillage. 

Lair devenu ſerein, il part tout morfondu, | FABLE LIV; 

Seche du mieux qu'il peut ſon corps charge de pluie ; . 

Dans un champ a Vecart voit du ble — | Le Gland & la Cirrouille, 

Voit un pigeon aupres, cela lui donne envie: IEU fait bien ce qu'il fait, Sans en chercher la 

ll y vole, il eſt pris: ce ble couvroit d'un lacs | D preave 
Les menteurs & traitres appats. En tout cet Univers, & Paller pareourant, 

Le lacs Etoit uſe, fi bien que de ſon aile, Dans les Citroullles je la treuve. 

De ſes pieds, de ſon bec, Voiſeau le rompt enfin: . a 

Quelque plume y perit;z & le pis du deſtin Un Villageois, conſidẽrant 

Fut qu'un certain vautour à la ſerre cruelle, Combien ce fruit eſt gros, & ſa tige menue: 

Vit notre malheureux, qui trainant la ficelle, A quoi ſongeoit, dit- il,  Auteur de tout cela? 

Et les morceaux du lacs qui Vavoit attrape, l a bien mal place cette Citrouille-la : 
Sembloit un forgat echappe. | He, parbleu, je Vaurois pendue 

Le vautour s'en alloit le lier (1), quand des nues Alun des chenes que voila : 

Fond a ſon tour un aigle aux ailes Etendues, C' eũt ẽtẽ juſtement Vaffaire, 

Le pigeon profita du conflit des voleurs, Tel fruit, tel arbre, pour bien faire. ub 

S'envola, s'abattit aupres d'une maſure, C'eſt dommage, Garo, que tu n'es point entre "08 
Crut pour ce coup que ſes maiheurs Au conſeil de celui que preche ton Cure: [ ple, ' 
Finiroient par cette aventure : Tout en eũt ẽtẽ mieux: car pourquoi, par exem- 3 

Mais un fripon d' enfant, (cet age eſt ſans pitic), Le Gland qui n'eſt pas gros comme mon petit doigt, * 

Prit ſa fronde, & du coup, tua plus d'à moitis | Ne pend-il pas en cet endroit ? * : 
La volatille malheureuſe, Dieu s' eſt mepris: plus je contemple 11 
Qui maudiſſant ſa curioſite, Ces fruits ainſi places, plus il ſemble a Garo My: 
Trainant Vaile, & tirant le pied, | Que l'on a fait un quiproquo. # 
Demi-morte, & demi-boiteuſe, Cette reflexion embarraſſant notre homme: h | | 
Droit au logis s'en retourna : on ne dort point, dit-il, quand on a tant d' eſprit. l 
Que bien que mal (2) elle arrivag Sous un chene auſſitòt il va prendre ſon'ſomme, "8 
dans autre aventure tacheuſe, | Un Gland tombe, le nez du dormeur en patit. 4 
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WH g'eveitle, & portant la main ſur ſon w_ 

I trouve encor le Gland pris au poil du menton. 
Son Nez meurtri le force a changer de langage: 
Oh, oh, dit-il, je ſaigne | & que ſeroit-ce donc 
Sx] fax tombe de Parbre une maſſe plus lourde, 

Et que ce Gland eũt Ets Gourde ? | 

Dieu ne Pa pas voulu: ſans doute il eut raiſon x 

Fen vois bien a preſent la cauſe. 

En louant Dieu de toute choſe, 

Garo retourne à la maiſon. 


FABLE LY! 
L' Huitre & les Plaideurs. 


* jour deux Pelerins ſur le ſable rencontrent 
Une Huitre que le flot y venoit d'apporter ; 
Its Yavalent des yeux, du doigt ils ſe la montrent : 
A Fegard de la dent, il fallut conteſter. 
Lon fe baiſſoit deja pour ramaſſer la proie, 
Lautre }- pouſſe, & dit; il eſt bon de ſavoir 
Qui de nous en aura la joie, 
Celui qui le premier a pu Pappercevoiry 
En fera le gobeur, l'autre le verra faire. 
Si par la Fon juge Vaffaire, 
Reprit ſon compagnon, j'ai Fil bon, Dieu merci. 
Je ne Pai pas mauvais auſſi, 
Dit Pantre; & je Pai vue avant vous, ſur ma vie. 
Et bien, vous Favez vue, & moi je lai ſentie. 
Pendant tout ce bel incident 


Perrin Dandin (1) arrive: ils le prennent pour Juge. | 
| Perrin, fort gravement, ouvre I'Huitre & la gruge; 


Nos deux Meſſieurs le regardant. 
Ce repas fait, il dit d'un ton de Preſident : 
Tenez, la Cour vous donne A chacun une Ecaille 
Sans depens, & qu'en paix chacun chez ſois'en aille. 


Mettez ce qu'il en coũte à plaider aujourd'hui: 


Com ptez ce qu'il en reſte A beaucoup de familles; 


Vaus verrez que Perrin tire Pargent à lui, 
Et ne laiſſa aux plaideurs que lo ſac & les quilles. 


(1) Ne Pantaguel, Liv. 3, Chap. 377 41. 


re. 


FABLE LVI. 


Le Chat & le Renard. 


E Chat & le Renard, comme beaux petits Saints 
S'en alloient en pelerinage. 
C'ẽtoĩent deux vrais Tartufs ( 1), deux Archipatelins : : 
Deux francs Patte-pelus (2) qui des frais du voyage, 
Croquant mainte volaille, eſcroqu ant ma.nt fromage, 
S'indemniſoient a qui mieux mieux: 
Le chemin Etant long, & partart ennuyeux, 
Pour Paccourcir ils diſputerent. 
La diſpute eſt d'un grand ſecours: 
Sans elle on dormiroit toujours. 
Nos Pelerins $'egoſillerent. 
Ayant bien diſpute, l'on parla du prochain, 
Le Renard au Chat dit enfin: 
Tu pretends etre fort habile, 

En fais-tu tant que moi? J ai cent ruſes au ſac. 
Non, dit VLautre, je rai qu*un tour dans mon biſſac 
Mais je ſoutiens qu'il en vaut mille. 

Eux de recommencer la diſpute a Penvi. 

Sur le que-ſi gue-non, tous deux Etant ainſi, 
Une meute appaiſa la noiſe. 

Le Chat dit au Renard: fouille en ton fac, ami: 
Cherche en ta cervelle matoiſe _ 

Un ſtratagème sdr: pour moi, voici le mien. 

A ces mots, ſur un arbre il grimpa bel & bien; 

** Lautre fit cent tours inutiles 

Entra dans cent terriers, mit cent fois en defaut 
Tous les conſrères de Briſaut. 
Par- tout il tenta des aſyles; 
Et ce fut par- tout ſans ſuccès; 

La fumee y pourvut, ainſi que les baſſets. 

Au ſortir d'un terrier deux chiens aux pieds agiles, 
1. ẽtranglèrent du premier bond. 


Le trop d' expëdiens peut gater une affaire: 
On perd du temps au choix, on tente, oa veut tout 
; faire z 
N'en * qu'un; mais qu "il foit bon. 


(1) Tartuf. L'uſage eſt d'ecrire Tartsffe. 


(2) Patte-pelue : hypocrite, ſycophante. 
I ABLE J. VII. 
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FABLE LVIL 
Le Treſor & les deux Hommes, 


homme n'ayant plus ni credit, ni reſſource, 
Et logeant le diable en ſa bourſe, 
C'eſt-a-dire, n'y logeant rien, 
S'imagina qu'il feroit bien 
De ſe pendre, & finir lui-meme ſa misère; 
Puiſqu'auſſi-bien ſans lui la faim le viendroit faire : 
Genre de mort qui ne duit (1) pas 
A gens peu curicux de goũter le trepas, 
Dans cette intention, une vieille maſure 
Fut la ſcene ou devoit ſe paſſer Vaventure : 
11 y porte une corde; & veut avec un clou 
Au haut d'un certain mur attacher le licou, 
La muraille vieille & peu forte 
S'<branle aux premiers coups, tombe avec un trẽſor. 
Notre dẽſeſpẽrẽ le ramaſſe & Vemporte : * 
Laiſſe-la le licou, $'en retourne avec Por, 
Sans compter: ronde ou non, la ſomme plut au 
ſire. 
Tandis que le galant à grands pas ſe retire, 
L'homme au tréſor arrive, & trouve ſon argent 
abſent. 
Quoi ? dit- il, ſans mourir je perdrai cette ſomme? 
Je ne me pendrai pas? & vraiment ſi ferai, 
Ou de corde je manquerai. 
Le lacs Etoit tout pret, il n' b manquoit qu'un 
homme 
Celui-ci ſe Yattache, & ſe pend bien & beau, 
Ce qui le conſola peut- tre, 
Fut qu'un autre eũt pour lui fait'les frais dn cordeau. 
Auſſi · bien que Pargent le licou trouva maitre, 


UN 


L'avare rarement finit ſes jours ſans pleurs : 

Il a le moins de part au trẽſor qu'il enſerre, 
Theſauriſant pour les voleurs, 
Pour ſes parens, ou pour la terre. 

Mais que dire du troc que la Fortune fit ? 

Ce ſont Ia de ſes traĩts: elle gen divertit. 

Plus le tour eſt bizarre, & plus elle eſt contentes 

Cette Deefſe inconſtante 


ö 
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| BERTRAND avec Raton, Fun Stage, & Taufe 


| 
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Se le alors en eſprit 

De voir un homme ſe pendre 3 
Et celui qui ſe pendit, 

S'y devoit le moins attendre. 


(1) Duire: convenir, plaire. Vieux. 


FABLE LVIII. 
Le Singe & le Chate 


Chat, Itre. 
Commenſaux d'un logis, avoient un commun mai- 
D'animaux malfaiſans c'etoit un très- bon plat : 

Ils n'y craignoient tous deux aucun, quel qu'il pdt 
Trouvoit · on quelque choſe au logis de gite, [Eres 
L'on ne $'en prenoit point aux gens du voiſinage. 
Bertrand deroboit tout: Raton, de ſon cdte, 

Etoit moins attentif aux ſouris qu'au fromage. 


Un jour, au coin du feu, nos deux maitres fripong 
Regardolent rotir des marrons : 
Les eſeroquer Etoit une trẽs- bonne affaire 2 
Nos galans y voyoient double profit à a faire, 
Leur bien premierement, & puis le mal d'autruĩ. 
Bertrand dit à Raton : frere, il faut aujourdhui 
Que tu faſſes un coup de maĩtre. 
| Tire<moi ces marrons : fi Dieu mavoit fait naitre 
Propre A tirer marrons du feu, 
Certes marrons verroient beau jeu. 
Auſffitdt fait que dit: Raton avec 1a patte, 
D'une maniere délicate, 
Ecarte un peu la cendre, & retire les doigtsy 
Puis les reporte à pluſieurs fois, 
Tire un marron, puis deux, & puis trois en eſcroque, 
Et cependant Bertrand les croque. 
Une ſervante vient: adieu mes gens: Raton 
N' ẽtoit pas content, ce dit- on. 
Auſſi ne le ſont pas la plupart de ces Princes 
Qui flattẽs d'un pareil emploi, 
Vont s'echauder en des Provinces, 
Pour le profit de quelque Roi. 


FARLF LIX, 
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F AB L E Ss 
77 
FABLE IK. 
Les deux Rats, le Renard & P Cf. 


DEvX Rats cherchoient leur vie, ils trouverent |. 


un cent, 
Le dine ſuffifoit a gens de cette eſpèce: 
J n'etoit pas beſoir qu'ils trouvaſſent un bceuf, 
Pleins d' appetit & d'allegreſſe, 
Is alloient de leur ceuf manger chacun ſa part, 
end un quidam parut : c'ẽtoĩt maitre renard: 
Rencontre incommode & facheuſe. 
Car comment fauver l'œuf? Le bien empaqueter, 
Puis des picds de devant enſemble le porter, 
Ou le rouler, ou le trainer, 
C'ttoit choſe impoſſible autant que haſardeuſe. 
Neceſlite F ingẽnieuſe 
Leur fournit une invention. 
Comme ils pouvoient gagner leur habitation, 
Lecornifleur ẽtant a demi-quart de lieue, 
L'un fe mit ſur le dos, prit ' œuf entre les bras, 
Puis, malgrẽ quelques heurts & quelques mauvais 
L'autre le traina par la queue. 


on m''aille ſoutenir, apres un tel rẽcit, 


Que les betes n' ont point d' eſprit. 


rn. 
La Tortue & les deux Canardt. 


1 Tortue Etoit, A la tee legere, 

Qui, taffe de ſon trou, voulut voir le pays. 
Yolontiers on fait cas d'une terre ẽtrangère: 
Volontiers gens boiteux haiſſent le logis. 

Deux Canards a qui la commere 
Communiqua ce beau deſſein, 


Lui dirent qu'ils avoient de quoi la ſatisfaire. 


Voyez- vous ce large chemin? 
Nous vous voiturerons par l'air en Amèẽrique: 
Vous verrez mainte Republique, 
Maint Royaume, maint peuple; & vous profiterez 
Des dificrentes mœurs que vous remarquerez. 
Ulyſſe en fit autant. On ne s'attendoit guere 


c H 0 18s 1I E S. 


| 


[pas, | 


De voir Ulyſſe en cette affaire. 
La Tortue ecouta la propoſition. 
Marche fait, les oiſons forgent une machine 
Pour tranſporter la pelerine. 
Dans Ila gueule en travers on lui paſſe un baton, 
Serrez bien, dirent-ils: gardez de lacher priſe, 
Puis chaque Canard prend ce baton par un bout, 
La Tortue enlevee, on s' tonne par- tout 
De voir aller en cette guiſe 
L'animal lent & ſa maiſon, 
Juſtement au milieu de un & Vautre oiſon. 
Miracle, crioit-on ; venez voir dans les nues 
Paſſer la Reine des Tortues. 
La Reine? vraiment oui: je la ſuis en effet: 
Ne vous en moquez point. Elle eũt beaucoup mieux 
De paſſer ſon chemin ſans dire aucune choſe, ¶ fait 
Car lachant le baton en deſſerrant les dents, 
Elle tombe, elle creve aux yeux des regardans; 


Son indiſcretion de ſa perte fut cauſe, 


Imprudence, babil & ſotte vanite, 
Et vaine curioſite 
Ont enſemble etroit parentage 2 
Ce ſont enfans tous d'un lignage 


FABLE LXI. 
| Les Lapins, 
A L'heure de Vaffit, ſoit lorſque la lumiere 


Precipite ſes traits dans I'humide ſtjoury 
Soit lorſque le ſoleil rentre dans fa carriere, 
Et que n'etant plus nuit, il n'eſt pas encor jour, 
Au bord de quelque bois ſur un arbre je grimpez 
Et, nouveau Jupiter, du haut de cet Olympe, 
Je foudroie à diſcretion 
Un Lapin qui n'y penſoit guère. 
Je vois fuir autfitot toute la nation 
Des Lapins, qui, ſur la bruyere, 
L'ceil eveille, Foreille au guet, 
S*egayoient, & de thym parfumoient leur banquet. 
Le bruit du coup fait que la bande 
F 


hd ed Fa cou 


4 


$'en va chercher ſa sQrets 

Dans la ſouterraine cite : 
Mais le danger $'oublie z & cette peur fi grande 
S*Evanouit bientot, Je revois les Lapins 
Plus gais qu' 'auparavant revenir ſous mes mains. 
Ne reconnoit-on pas en cela les humains ? 


FABLE LXIL 
Le Laup & le Renard. 


MA d'où vient qu'au Renard Eſope accorde un 
point? 
C'eſt d' exceller en tours pleins de matoiſerie : 
'en cherche la raiſon, & ne la trouve point. 
Quand le Loup a beſoin de defendre ſa vie, 
Ou d'aitaquer celle d'autrui, 
N'en ſait- il pas autant que lui? 
Je crois qu'il en fait plus, & j*oſerois peut- ètre 
Avec quelque raiton contredire mon maitre. 
Voici pourtant un cas ou tout l honneur echut 
A I hote des terriers. Un ſoir i] appergut 
La lune au fond d'un puits: PForbiculaire image 
Lui parut un ample ſromage. 
Deux ſeaux alternativement 
Puiſoient le liquide Element. 
Notre Renard preile par une faim canine, 
Saccommode en celui qu'au haut de la machine 
L'autre ſeau tenoit ſuſpendu. 
Voila Panimal deſcendu, 
Tire d'erreur, mais fort en peine; 
Et voyant ſa perte prochaine: 
Car comment remonter, fi quelqu' autre affame, 
De la mème image charme, 
Et ſuccedant a ſa misere, 
Par le mème chemin ne le tiroit d'affaire? [puits : 
Deux jours $'Etoient paſſes ſans qu' aucun vint au 
Le temps qui toujours marche, avoit, pendant 
Echancre, ſelon Pordinaire, {deux nuits, 
De aſtre au front d'argent la face circulaire, 
Sire Renard Etoit d:ſeſpere. 
Compere Loup, le goticr alters, 
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Paſſe par-la: l'autre dit, camarade, 

Je vous veux fegaler ; voyez- vous cet objet? 

C'eſt un fromage exquis: le Dieu Faune Ja fait; 
La Vache Io donna le lait: 
Jupiter, $'il etoit malade, 

Reprendroit l'appẽtit en tatant d'un tel mets. 
Fen ai mange cette Echancrure, 

Le reſte vous ſera ſuffiſante pature, 

Deſcendez dans un ſeau que j'ai la mis expres. 

Bien qu'au moins mal qu'il put il ajuſta 3 
Le Loup fut un ſot de le croĩre: 

Il deſcend, & ſon poids emportant autre party 
Reguinde en haut maitre Renard. 


Ne nous en moquons point: nous nous laiſſons 1. 
Sur auſſi peu de fondement ; {duire 
Et chacun croit fort aiſement 
Ce qu'il craint & ce qu'il defire, 


FABLE LXIII. 
Le Payſan du Danube. 


T- ne faut point juger des gens ſur Papparence. 
Le conſeil en eſt bon, mais il n'eſt pas nouveau. 
Jadis, I'erreur du Souriceau (1) 
Me ſervit a prouver le diſcours que j avance. 
Jai, pour le fonder a preſent, 
Le bon Socrate, Eſope, & certain Payſan | 
Des rives du Danube, homme dont Marc-Aurile 
Nous fait un portrait fort fidèle. 
On connoit le premier: quant A F autre, voici 
Le perſonnage en raccourci. A 


Son menton nourriſſoit une barbe touffue z 
| Toute ſa perſonne velue 
Repreſentoit un ours, mais un ours mal l&che, 
Sous un ſourcil epais il avoit l'œil cache, 
Le regard de travers, nez tortu, groſſe lèvre, 
Portoit ſayon (2) de poil de chèvre, 
Et ceinture de joncs marins. 
Cet homme, ainſi bati, fut dẽputẽ des villes 
Que lave le Danube 1 il n'etoit point d'aſyles 
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” Od Pavarice des Romains | 
Ne penetrat alors, & ne portat les mains. 
Le Depute vint donc, & fit cette harangue : 
Romains, & vous Senat aſſis pour m'ecouter : 
Je ſupplie, avant tout, les Dieux de m'aſſiſter: 
Veuillent les Immortels, conducteurs de ma langue, 
Que je ne diſe rien qui doive Etre repris. 
Sans leur aide il ne peut entrer dans les eſprits, 
Que tout mal & toute injuſtice : 
Faute d'y recourir on viole leurs lois, 
Temoin nous que punit la Romaine avarice: 
Rome eſt, par nos forfaits, plus que par ſes exploits, 
jour 
L'inſtrument de notre ſupplice. 
Craignez, Romains, craignez que le Ciel quelque 
Ne tranſporte chez vous les pleurs & la misere, 
Et mettant en nos mains, par un juſte retour, 
Les armes dont ſe ſert ſa vengeance ſevere, 
Il ne vous faſſe, en ſa colere, 
Nos eſclaves à votre tout. 
Et pourquoi ſommes-nous les votres ? qu'on me die 
En quoi vous valez mieux que cent peuples divers? 
Quel droit vous a rendus maitres de l' Univers? 
Pourquoi venir troubler une innocente vie ? 
Nous cultivons en paix d' heureux champs, & nos 
mains 
Etoient propres aux arts, ainſi qu' au labourage: 
avez - vous appris aux Germains ? 
Ils ont l'adreſſe & le courage: 
S'ils avoient eu Pavidite, 
Comme vous, & la violence, 
Peut-Ctre, en votre place, il auroient la puiſſance ; 
Et ſauroient en uſer ſans inhumanite, 
Celles que vos Preteurs ont ſur nous exercce 
N*entre qu'à peine en la penſce, 
La majeſté de vos autels 
Elle-mEme en eſt offenſẽe: 
Car ſachez que les Immortels 
Ont les regards ſur nous. Graces a vos exemples, 
Us n'ont devant les yeux que des objets d'horteur, 
De mepris d'eux & de leurs Temples, 


D'*avarice qui va juſques à la fureur, 
* * 


CHOTISIE S. 


Rien ne ſuffit aux gens qui nous viennent de Rome: 
La terre & le travail de Phomme 


Font, pour les aſſouvir, des efforts ſuperflus. Al 
Retirez- les: on ne veut plus 
Cultiver pour eux les campagnes. ul a\ 
| Nous quittons les Cites, nous fuyons aux montagnes, 
Nous laiſſons nos cheres compagnes, 
Nous ne converſons plus qu'avec des ours affreux, PL 
Decourages de mettre au jour des. malheureux, 
Et de peupler pour Rome un pays qu'elle opprime, Nen 
Quant à nos enfans deja nes, 
Nous fouhaitons de voir leurs jours bientòt bornts; . 
Vos Preteurs, au malheur, nous font joindre le * 
crime. N Po 
| Retirez-les, ils ne nous apprendront Ya ſe jo 
Que la molleſſe & que le vice. 
Les Germains comme eux deviendront Prendra 
Bens de rapine & d'avarice. Rien ne 
C'eſt tout ce que j'ai vu dans Rome à mon abord, fue de | 


N'a- t- on point de preſens à faire? { 
Point de pourpre a donner? C'eſt en vain qu*on eſpère 
Quelque refuge aux lois: encor leur miniſtere Introduir 
A-t-il mille longueurs. Ce diſcours un peu fort I r:/þ 

Doit commencer a vous deplaire. Aui n"ef 

Je finis. Puniſſez de mort, Et qui de 


Une plainte un peu trop ſincere, 0 
A ces mots il ſe couche, & chacun ẽtonnẽ r; 
Admire le grand cœur, le bon ſens, I'ẽloquence "Ta * 
Du ſauvage ainſi proſternẽ. Ye 
On le crea Patrice; & ce fut la vengeance — 
Qu'on crut qu'un tel diſcours meritoit. On choiſit / 7 
D' autres Prẽteurs: & par Ecrit 
Le Senat demanda ce qu*avoit dit cet homme, 
Pour ſervir de modele aux parleurs à venir, 
On ne ſut pas long-temps a Rome 
Cette eloquence entretenir. NE je 
(1) Voyez Fable 37. ? rt 
(2) Sayon; ſaĩe; ſorte d' accoutrement de guerre PA * * 
ce mot eſt mis ici Pour vetement graſſer. D. 
Ef 
Al 
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FABLE LXIV. 55 | L'höte, Vhoteffe & tout le monde? 
| | '- Dun grain de ble je me nourris 
AU DUC DE BOURGOGCNE, Une noix me rend toute ronde. 


| ; | | | A preſent je ſuis maigre : attendez quelque temps. 
Qui avoit demandeE 3 La FoxTAINE une Fable qui | R ęſerver ce repas à Meffieurs vos enfans. 
far nommẽe : Le Chat & la Sourii. Ainſi parloit au Chat la Souris attrapbe. 
| 5 ee L'autre lui dit: tu t'es trompee. 
PWV R plaire au jeune Print 2 qui la Renommee Eſt· ce à moi que Pon tient de ſemblables diſcours ? 


Deftine un Temple en mes critsy'\ Tu gagnerois autant de parler à des ſourds. 
Comment compoſerai je une Fable numme I Chat, & vieux, pardonner ! cela n' arrive gusres. 
Le Chat & la Souris ? Selon ces lois, deſcends la-bas z 

Dois-je repreſenter dans ces vers une Belle, Meurs, & va-t-en tout de ce pas 


Haranguer les Sceurs filandires 2 
Mes enfans trouveront affez d'autres repas. 
II tint parole. Et pour ma Fable 
| Voici le ſens moral qui peut y convenir. 


Qui douce en apparence, & toutefois cruel e, 
Va ſe jouant des cœurs que ſes charmes ont pris, 
Comme le Chat, de /a Souris ? 


Prendrai.je pour ſujet les jeux de la Fortune ? La jeuneſſe fe flatte, & croit tout obtenir: 
Rien ne lui convient mieux 3 & c eſt choſe commune La vieilleſſe eſt impitoyable. | 
ue de lui voir traiter ceux qu'on croit ſes amis, | 
| Comme le Chat fait la Souris ? | FABLE Ixv. 
luraduirai- je un Roi, u entre ſes favorit 
Elle reſpecte ſeul, Roi qui fixe ſa roue, | Le Renard & le Loup. | 4 
fui n' point empecbs d'un monde d ennemis, JOU vient que perſonne en la vie 1 
E. gut des plus pu. ſſant, or? u lui lait, fe Jours N*eſt ſatisfait de ſon &tat ? g 
Comme le Chat, de la Souris Tel voudroit bien Etre ſoldat, 
Mais inſenſiblement, dans le tour que j'ai pris, A qui le ſoldat PESOS . 
n deſſein ſe rencontre: &, i je ne m abuſe, Certain Renard voulut, dit-ony i 
e pourrois tout gater par de plus longs recits. | Se faire loup. He qui peut dire 1 
t jeune Prince alors ſe joueroit de ma Muſe Que pour le mẽtier de mouton 
Comme le Chat, de la Souris, Jamais aucun loup ne ſoupire ? 
Le Renard dit au Loup: notre cher, pour tout mets | 
Le vieux Chat & la jeune Souris, Jai ſouvent un vieux coq, ou de maigres poulets z by 
| 1 C' eſt une viande qui me laſſe. 4 
NE jeune Sovris, de peu d'experience Tu fais meilleure chere avec moins de haſard. 2 
Crut flechir un vieuxChat,implorant fa clemence, | J'approche des maiſons : tu te tiens à I'6cart. 4 
payant de raiſon le Rominagrobis. Apprends- moi ton mEtier, camarade, de grace: A 
| Laiſſez- moi vivre: une Souris Rends-moi le premier de ma race ; 
De ma taille & de ma depenife, Qui fourniſſe ſon croc de quelque mouton gras. 5 


Eſt- elle à charge en ce logis? Tu ne me mettras point au nombre des ingrats. 
Affamerols- je à votre avis, | Je le veux, dit le Loup: il meſt mort un mien frere;, 
d | G 8 > 6 Allen“ 


Se 
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Allons prendre ſa peau, tu t en revetiras. 
Il vint, & le Loup dit: voici comme il faut faire, 
Si tu veux Ecarter les mãtins du troupeau- 
Le Renard ayant mis la peau, 
Repetoit les  legons que lui donnoit ſon maſtre. 
D*abord il s'y prit mal, puis un peu mieux, puis 
Puis enfin il n'y manqua rien. [bien : 
A peine il fut inſtruit autant qu'il pouvoit Vetre, 


Qu'un troupeau s approcha. Le nouveau Loup y | 


. . Courts. 
Et rẽpand la terreur dans les lieux Talentour. 
Tel vetu des armes d' Achille, 
patrocle mit Valarme au camp & dans la ville: 
4leres, brus & vieillards au Temple couroient tous. 
ot du peuple bclant crut voir cinquante Loups : 
Chien, berger & troupeau, tout {uit vers le village, 
Et laiffe ſeulement une brebis pour gage. 
Le larron s' en ſaifit, A quelques pas de-!la 
i entendit chanter un coq du voiſinage. 
Ve diſciple auditor droit au coq s'en alla, 
Jetant bas fa robe de claſſe ; 
Cubliant la brebis, les legons, le Regent ; 
Et courant d'un pas diligent, 


Que ſert · il qu'on te contrefaſſeꝰ 
Drctendre ainſi changer, eſt une illuſion 

L'on reprend ſa premiere trace 

A la premiere occaſion. 


FABLE LXVI. 
E' Aunur & [a Folie, 


Tour et myftere dans Amour; 
des fleches, ſon carquois, ſon flambeau, ſon enfance: 
Ce n'eſt pas Pouvrage d'un jour, 
Que d'epuiſer cette ſcience. 
ne pretends donc point tout expliquer i ict; 
3 but eſt ſeulement de dire a ma maniere 
Comment l'aveugle que voici 


Oe ſt un Dieu) comment, dis- je, il perditla jumière: 


elle ſuite eut ce mal qui peut · etre et un bien. 


5 


c H OIS IE S. 


1 Que la fortune nous egvoige 


Jen fais juge un amant, & ne dẽcide rien. 


13 Folie & 1 Amour jouoient un jour enſemble, 
Celui-ci n'Etoit pas encor prive des yeur. 
Une diſpute vint; I Amour veut qu'on aſſemble 
La. deſſus le Conſeil des Dieux. 

L'autre n'eut pas la patience: 
Elle lui donne un coup fi furieux; 

Qu'il en perd la clartẽ des Cieux. 

Venus en demande vengeance, 


_— ww. - 


Femme & mere, il ſuffit pour juger de ſes cris : 


Les Dieux en furent etourdis, 
Et Jupiter, & Nemeſis, 
Et les Juges d'Enfer, entin toute la bande, 
Elle repreſenta I'enormite du cas. 
Son fils, ſans un baton, ne pouvoit faire un pas. 
Nulle peine n toit pour ce crime aſſez grande. 


Le dommager devoit etre auſſi rẽ par. 


| Quand on eut bien confidere 
L'interet du public, celui de la patrie, 
Le rẽſultat enfin de la ſupreme Cour 
Fut de condamner la Folie 
A ſervir de guide a Amour, 


FABLE LXVII. 
Le Renard, le Leup, & le Cbeval. 


U* Renard jeune encor, quoique des plus ma- 
dres (1), 
by le premier Cheval qu'il edt vu de ſa vie. 
U dit à certain Loup, franc novice : accourez, 
ä Un animal paĩt dans nos pres, 
Beau, grand, j'en ai la vue encor toute ravie. 
Eſt- il plus fort que nous, dit le Loup en riant? 
N Fais- moi ſon portrait, je te prie. 
Si j ẽtois quelque Peintrey ou quelque Etudiant, 
Repartit le Renard, j avancerois la joie 
Que vous aurez en le voyant. 
Mais venez: que ſait - on? e eſt · ce une 
proie 


Is 
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Ils vont; & le Cheval qu'a I'herbe on avoit mis, 

Aſſez peu curieux de ſemblables amis, 

Fut preſque ſur le point d' enfiler la venelle (2). 

Seigneur, dit le Renard, vos humbles ſerviteurs 

Apprendroĩent volontiers comment on vous appelle. 

Le Cheval qui n' ẽtoit dẽpourvu de cervell e, 

Leur dit: liſez mon nom, vous le pouvez, Meſ- 
ſieurs; 

Mon Cordonnier Ta mis autour de ma ſemelle. 

Le Renard s' excuſa ſur ſon peu de ſavoir. 

Mes parens, reprit-il, ne m'ont point fait inſtruire, 

Ils ſont pauvres, & n'ont qu'un trou pour tout avoir. 

Ceux du mug gros Meficurs, Font fait apprendre 

e. 


* 


Le Loup, par ce diſcours flatts, þ 
S' approcha; mais ſa vanite 
Lui couta quatre dents. Le Cheval lui deſſerre 
Un coup; & haut le pied. Voila mon Loup par terre, 


Mal en point, ſanglant & gate, 
Frere, dit le Renard, ceci nous juſtifie 
Ce que m'ont dit des gens d'eſprit z 
Cet animal vous a ſur la michoire &crit | 
Que de tout inconnu le Sage ſe mefie, 


(1) Madre; fin, ſubtil. Au propre, tachet“: mais 
il neſt guere Uuſage dans ce ſens là. 

(2) Yenelle; autrefois, petite rue. Enfiler la wenelle, 
prendre la fuite, 


FABLE LXVIII. 


Un Philoſophe auſtere, & ne dans la Scythie, 
Se propoſant de ſuivre une plus douce vie, 

Voyagea cher les Grecs, & vit en certains lieux 

Un Save aſſez ſemblable au vieillard de Virgile, 

Homme &galant les Rois, homme approchant des 

Dieux, 
Et, comme ces derniens; ſatisfait & tranquille, 
Son bonheur conſfiſtoit aux beautes d'un jardin. 


Le Scythe I'y trouva, qui, la ſerpe à la main, 


4 


us iront aſſez tot border le noir rivage. 


| 


1 
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De ſes arbres a:fruit retranchoit Tinutile, 
Ebranchoit; emondoit, otoit ceci, cela, 
Corrigeant par-tout la nature 


.| Exceſſive a payer ſes foins avec uſure. 


Le Scythe alors lui demanda, 
i cette-ruine i Etoit-il d' homme ſage 
De mutiler ainſi ces pauvres habirans ? 
Quittez-moi votre ſerpe, inſtrumeat de dommage; 
Laifſez agir la faux du temps : AA 


Fore le ſuperflu, dit Vautre ; & Fabattant, 
e Le reſte en profite d'autant, 
Le Scythe retournẽ dans ſa trite demeure, 
Prend la ſerpe à ſon tour, coupe & taille a toute 
bdbeure: | 
Confeille A ſes voiſins, preferit A ſes amis 
Un univerſel abattis. 
Nöte de chez lui les branches les plus belies, 
It troaque ſon verger contre toute raiſon, 
Sans obſerver temps ni ſaiſon, 
Lunes ni vieilles ni nouvelles. 
Tout languit & tout meurt. Ce Scythe exprime bien 
Un indiſcret Stofcien. 
Celui-ci retranche de lime 
Deſirs & paſſions, le bon & le mauvai$, 
Juſqu'aux plus innocens fouhaits. 
Contre de telles gens, quant à moi je reclame : 
Ils 8tent A nos cœurs le principal reſſort, 
Ils font ceſſer de vivre avant que Ion ſoit mort. 


2 


Faute a Corriger. 


Pag. 324. Col. II. Fable 42. Vers 2.5. noyer, liſax 
noyiez. 


TABLE 


NIS — - S117 Lu. 1 wid. 
Les Sarsoxs, Poeme.,. par. SarnTeLannznT 107 
Epitre, ſur I Automne, par BzxanAazn 1434 
Sur L'Hiver, par le mime ” - ibid. 
Le Printemps, par le are 144 
Le Hamtau, par li meme ws * 145 


Deſcription Poëtique du Matin, par ane ibid. 


Le Mois de Mai; Stances, par Mlle. Des 


Hour iz RES : - - 146 


Choix aa p'EcLocuzs, 46. | 247 
Tableau de la vie Champetre, Eglogue, | 
par RAcan - ibid. 
Clymène, Eglogue, par SzonAs - 148 
Amire, Eglogue, par le meme - ibid. 
 Cllimene, Eglogue, = Mde, Ds Hou- 
LIE RES — 149 
Les Moutons, 1dylle, fur la mme 150 
Les Fleurs, Idylle. 
Les Oiſeaux, Idylle, par la mme wig. 
Le Ruiſſeau, Idylle, par la meme << 152 
La Solitude, Idylle, par /a mime - 154 
Vers al egoriques, par la mime. - 155 
Iris, Eglogue, par Mile. Dzs Hour RES 156 
El. gie, par SAINT-AVLAIRE — ibid. 
La Sageſſe commede, par La Fart 157 
Le Siecle Paſtoral, Idylle, par Ga ESssET ibid, 


4 


la nme 2 151 


Qt , 
— —— — 
* 


In rxobucrrox, * — pag. iv. Ops Choiſies, - » pag. 159 
L'ART POETIQUE, par BoiLtAau - I Imitation de la premiere Ode Hesses, 
Le LUTRrIN, potme heroi-comique, par le mime 15] Macenas atavis, Joog Mde, 1 
La HzxNXIAPDE, par VoLTAIRE — 3589 HouL IZ AES ibd, 
VER-vERT, par Ga ESGE T - — 85 Oo, turk douleur & fur la mort, per la 
Les quatre parties du m par le c. Ds nume. 160 
Brants - Ode, - du Pſeaume XIX, par J. B. 
Les quatre Saiſons, Poeme, Par le 0.Dz Bzr- RoussEAv + - 161 


Ode, tirẽe du Pſeaume: L, par le nme 162 
Ode, tiree du Pſeaume XLIX, par le meme 163 
Ode, tirẽe du Pſeaume LXXII, par le mime 164, 
Ode, tirẽe du Pſeaume XCl, ar le meme 165 
Ode, tire du Pſeaume CXX, par le meme ib. 
Ode, tirẽe du Pſeaume CXLIV, par le meme 166 
Ode a la Fortune, par le meme - 167 
Ode a L'abbe Courtin, par le meme 168 
Ode a L'abbe de Chaulieu, par ie meme | 
Ode au Marquis de la Fare, par le meme ibid, 
Ode av Prince Eugene de Savoie, apres la 
paix de Paſfarowits, en 1718. par le meme 171 
Ode au Roi de la W 


George I; par le mme - 173 
Ode ſur le Devoir & le Sort des Grands 

Hommes, par le meme — — 174 
Ode contre Eſprit, par Cnautiry 176 
Ode fur Amour de la Patrie, par Ga x 88x Tibid. 
Ode ſur L'Ingratitude, par le meme 178 


Ode ſur la Mediocrite, par le nme 180 
Ode à Virgile, ſur la Potfie Champetre, 
par le meme - 181 
Precis del Eccl&fiaſte, par VoLTAIRE 133 
Ode ſur le Fanatiſme, par le nme 186 
Ode ſur la paix de 1726, par le me 18) 
Ode à la Verite, par le meme - 180 
Les Rois; Ode, par le C. DE Bznnis 2 


ST 


Ep 


„ B . 


IT 4» 


page 
Les Pottes Lyriques; Ode, par le mime 
L'Amour & les N (ymphes; Ode Anacreon- 


tique, par le meme 191 

L'Amour Papillon; Ode Anacriontique 
par le meme 192 

La Roſe; Ode Anacrcomtique, pa . 
NAR D — ibid. 

Les Souhaits; Ode aesetaaude, par 
La Morus - ibid. 
STANCES & QUuATRAINS =» - 193 
Stances, par MALKERBE - ibid. 
Quatrain, par le meme - - ibid. 
Quatrain a un Prince, par Go Au ibid. 
Stance, par MAIN ARD ibid. 
Portrait de I Amitie, par PRCUMAULT ibid, 
L'Amour; Quatrain, par le mime. = ibids 
Er1TREs & Pieces critiques, — - 194 
Epitre Burleſque, par Se AR RON - ibid, 
Epitre ſur la Rime, par Du Czxrxctay ibid. 
La Valiſe du Potte, par le mime = 195 


Epitre ſur la decadence du bon boat, far 
le mẽme 198 
Mon Apologie: ſur ce que je m ramuſe 
quelquefois à faire des vers, & à en faire 
dans le ſtyle de Marot, par le meme 
Neceſite de la Critique, ou le Grand Pre- 
vot du Parnaſſe, par le meme - 
Epitre à Clement Marot, (& en ſtyle 
Marotique,) par J. B. Rovssxau 
Epitre au P. Brumoi, ' Jeſuite, ſur ſon 


201 
203 


207 


Theatre des Grecs, par le mime - 211 
La Chartreuſe ; Epitre, par GxzssEzT. 215 
Les Ombres ; Epitre, par le me 221 


Epitre au P. Bougeant, Iẽſuite, par le meme 223 
Epitre ſur la Calomnie; a Madame Du 
Chatelet, par VoLTAIRE - 
Epitre ſur PAgriculture, par le mime 
Epitre au Roi de Dannemark, Chriſtian 
VII, par le meme 


229 
231 


190 


234 


Epitre à D' Alembert, par le mime 


Epitre au Roi de la Chine, ſur ſon Recueil 

de vers qu'il a fait imprimer, par le meme 237 
par le meme 
Reponſe d' Horace, par Dx ra HAAR 
Epitre a Marmontel, par VoL.TAIRE 
Reponſe de MARMONT EI. 
Epitre ſur les — par le C. 


Epitre à Horace, 


DE Branis 


Piz'\ces Melees, 


LIE RES © 


De la Liberte 
De L'Envie 


Sur la vraie Vertu 


Sur la Cour 

Sur la Superſtition 
Sur I Orgueil 
Sur la Mode 

Sur la Vertu 

Sur ' Homm 

Sur la Volupts 


A3 
'S 


De la Moderation en tout 
Sur la Nature du Plaifir 
De la Nature de I'Homme 


Pieces Diverſes, par BER NIS 


Epitre ſur le Godt, par le meme 
Epitre ſur I'Independance, par le meme 


Refiexions diverſes, * meme 
Horoſcope, par Du CxxcrAu 
Virelai manque, ſur Vincertitude des 
choſes de ce monde, par le meme 
Le Careme in-promptu, par GRESSET 


Diſcours en vers, par VoLTAIREz 
De I'Egalite des Conditions 


Epitre ſur PAmbition, par le meme 
Epitre a Duclos, par le nẽme 


Reflexions morales, par oy Dzs Hov- 


ye 


page 


236 


239 
241 
244 
ibid. 


245 
247 
ibid. 
249 
251 


253 
ibid. 


255 
258 


262 
263 


265 
ibid. 
267 


342 
Imitation d'un morceau de Clavdien, par 
BuuryLERsS - - ibid, 


page 


Le vrai Philoſophe, gar le meme - ibid. 
BALLADES - - - 283 
Ballade fur Frere _—_ par Crz MENT 

MazroT ibid. 
Ballade a M. Charpentier, par Mee, Drs 
HovuLre'rgs - - ibid, 
Autre Ballade par la meme — 284 
Autre Ballade par la meme ibid. 
Autre Ballade par la mere - 285 
SONNETS - - — 286 
Sonnet, qui exprime la nature du Sonnet 
mème — - - ibid. 
Sonnet, par SCARRON - — ibid. 
Autre Sonnet, par le mime ibid. 
Portrait de Paris, par le meme - 287 


Autre Sonnet, par le meme — ibid. 
Sonnet cn Epitaphe par le meme - bid. 
Sonnet en bonts rimes, ſur POr, par 


Mde, Des Hour1e'res - ibid, 
Sonnet, par DES BARREAUx - 288 


Sonnet, au Marquis De la Fare, par Jean 
Baptiſte Rouss Au, imité d'une Epi- 


gramme de I Anthologie — ibid. 
Rox DEAUX - - - 289 
Rondeau, par VorTvrE - ibid. 


Rondeau par Part yETIT DE GRammonT ibid, 
A un Porte ignorant; Rondeau, par 


Cre 'manT MaroT - - ibid, 
Le mal. content d'amour; Rondeau, par 

le mine — - ibid, 
L'amant douloureux ; n par le 

meme - 290 
A un Potte Frangois ; Rondeay par le 

mcme - - ibid, 


A (cs amis ſur la fauſſe tat de ſan 
empriſonnement ; Rondeau, par le mime ibid. 


9 e 


Sur Pentrevue de Henri VIII & de Fran- 
cois I, au Camp de Drap d'or pres de 
Calais; Rondeau, par le mime - ibid; 
L'Amant gueri; Rondeau redonblE 291 
Sur une belle Maiſon de —_—_— Ron- 
deau redouble - ibid, 
A Mademoiſelle Deſcars, Rondeau re- 
double, par ScarxroON -' - ibid; 
A une Dame, pour la remercier d'un pot 
de Coins; Rondeau RY par 


le mane - 292 
Rondeau, par Mde Dzs — RES ibid, 
Autre Rondeau, par la meme - ibid, 
Autre Rondeau, par la mime _— 293 


Rondeau, par BiLtavuT - -s ibid, 


Ep1GRAMMES, MADRIGAUX, Ec. - 294 
Epigrammes choiſies, imitees de Martial 
par Du Cxxcxay - vz. 
I. Avis au Lecteur — - ibid, 
II. L'homme inutile - - ibid, 
III. Qui perd gagne - - ibid, 
IV. Ne compter que ſur le preſent - ibid. 
V. Avis aux Débiteurs - — ibid. 
VI. Le Bon Habit — — ibid. 
VII. Le Mauvais Recitateur =» ibid, 
Autres Epigrammes par le nume — 295 
VIII. Sur le Mariage - - ibid, 
IX. Creanciers fruſtrẽs - - ibid, 
X. Apteurs Retytes - — ibid, 
X. Le Critique ſans autoritẽ - ibid, 
XII. Juſtification qui porte ſa preuve ibig, 
Au Cardinal de Richelieu, par MainarD "high, 
Epigramme adrefſce au meme, par le nme 290 
Vers dans le ſtyle de „ Per 
BoflLEAu - ibid. 
Imitation de Martial, par le mime = ibid. 
Sur yn Medecin, par le meme - ibid, 
Vers ſur Homere, par le meme - ibid. 


Epigramme, par J. B. Roussz Au ibid. 
a Autre 


T A B 


page | 


Autre Epigramme, par le meme - ibid, 
Autre Epigramme, par le meme # ibid. 
Epitaphe de Saint-Pavin, par FizuszT 297 
A Mademoiſelle de nnn Etrennes, 


* 


par ScarronN — = - 
Madrigal, par Mlle. Des HovL1r'xzs ibid. 
Madrigal, par Bainvitus + ibid, 


Vers, a Madame de B. . En lui En- 
voyant la Henriade, par VoLTAixe 497 
Vers a Madame La Duchefſe de. . pur 
le mime * - ibid. 
Vers à M. L. par le meme - ibid. 


Hymne a la Beaute, par BrxxnAnD ibid. | 


Aux Muſes, par le mime - - 298 
In-promptu, a Madame L*#*#* qui me 


demandoit deux vers. par le mime ibid. | 


Vers a Madame de . par le mime ibid. 
Vers au Prince de . par le mime 299 
Vers au Prince dev. par le me ibid. 
Vers a Madame de , par le mime ibid. 
Vers a Madame de ***, par le mime ibid. 
Epitaphe du Chevalier de Bouyryr xa," 
faite par lui meme. - — ibid. 
Madrigal, par le C. ds Bexgnts < ibid. 
In-promptu,a une Dame qui ſe plaignoit 
Tere agee de —— =, par le 


meme ibid, 
Chanſon, ow ca- MENT Manor ibid, 
Lai © * 700 
Autre Lai — — ibid. 
Villanelle, cn Chanſon 4 * par 
Pass EAT — — ibid. | 
Triolets, - - - 301 
Vaude villes — — ibid. 


Le Temps preſent & le e Temps Palle, par 

PAN N AND ibid. 
Le pouvoir de l' Or, * le mime 302 
Les Egaremens d'Elvire, par BzaumAR- 


CHAIS - - - 303 | 


L By 


Fanr xs choiftes de La FonTAINE ... 
L'Amour & la Folie 1 
L' Ane & le Chien „ of + £ 


L'Ane portant des Reliques _ » 


L' Ane vetu de la peau du _ 

L' Ane & ſes Maitres 

Les Animaux malades de la pelle 

L' Avare qui a perdu ſon trtſor 

Le Cerf & la Vigne — 
Le Chat & un vieux Rat - 


Le Chat, la Belette & le petit * 


Le Chat & le Renard 
Le vieux Chat & la jeune Souris 
Le Chene & le Roſeau - 


Le Cheval 5etant voulu venger du Cerf 


Le Cheval & le Loup - 


Le Chien qui lache ſa proie pour rombre 


La Cigale & la Fourmi - 
Le Coche & la Moucte - 
Le Cochet, le Chat & le Souriceau 
La Colombe & la Fourmi - 
Conſeil tenu par les Rats, = 
Les deux Coqs - - 
Le Corbeau & le Renard = 
L*Enfant & le Maitre d't&cole, 

Les Frelons & les Mouches a miel 


Le Gland & la Citrouille 3 


La Grenoville & le Rat 1 
L'Hirondelle & les petits Oiſeaux 
L'huitre & les Plaideurs - 
Le Jardinier & fon Seigneur 
Jupiter & le Metayer - 


Le Laboureur & ſes Enfans — 
La Laitière & le Pot au lait — 


Les Lapins Re, a - 
Le Lievre & la Tortue — 
Le Lion & le Moucheron - 
Le Lion & le Rat 6G - 


Le Lion amovreux * Pn 


Le Lion mglade & le Renard 


- 34h 


| Le Lion, le Loup & le Renard 


Le Loup & le Chien 
Le Loup & la Cicogne 
Le Loup & le Renard 
Le Meünier, fon Fils & 


Le Payſan du Danube 
Phebus & Borte 

Le Philoſophe Scythe 
Les deux Pigeons 


Le petit Poiſſon & le Pecheur 

Le Pot de Terre & le Pot de Fer 
Le Rat de ville & le Rat des champs 
Le Rat qui s'eſt retire du monde 


Le Rat & !'Elephant 


PAne 
L'Ours & les deux Compagnons 


* _ 


T A B L E. 


page 
329 
305 


Les deux Rats, le Renard & I'CEuf 


Le Renard & la Cicogne — 
Le Renard & le Bouc — | 
Le Renard & les Raifins =, 
Le Renard qui a la queue * 
Le Renard & le Loup 


| Le Renard, le Loup & le Cheval 


Le Savetier & le Financier 


Le Singe & le chat 
Le Torrent & la Riviere 


La Tortue & les deux Canards . 


Le Treſor & les deux Hummes 
La jeune Veuve - 
Le Vieillard & ſes Enfans 


By M. DES CARRIERES, 


Precis de I'Hisromny DE FrAxCE, juſqu'à la mort de Louis XIV. 2 Vols. in 8v0, 


(Exglifs and French, in oppofite pages) 168. bound. 


The ſame Book, printed ſeparate for the uſe of Schon: 


The French Part, 2 Volt. 12mo. 6s, bound, 
The Engliſh Part, 2 Vols. 3 2mo. 65. bound. 


” 


GraMMaTicallxerituTEs of the French Language, deſigned orthevſf Shook 
+ bound in C Canvaſe. 


Part iſt, A Guide to the French Pronunciation, 15. 64 
A 


* 
ky 


| * 


revue, corrigee. Price 38. bound. 


98 - 
. p y >. ak F 
. UE | pd 
, * 0 . 4 * 1 & 5 0 
3 B OO gilt 6 7 rig 
* " -QP 
a — 
s 0 * ” ' " 1 


* by 
80 

= 
5 


PRINTED FOR AND SOLD BY 


B. LAW, No. 5, STATIONERS-CouRrT. 
. ft 


1. . de SYNTAXE, &c. & terminee par un Vocabulaire & des Dialognes, - 
avec la Prononciation » par Mr. Des Carrieres, de Eiemens de la Langue 

Angloiſe, contenant tout ce qui eſt renfermẽ d' eſſentiel & de neceflaire dans des Ouvrages 

plus volumineux. Par J. Perrin, auteur d'une grammaire Frangoiſe, &c. nouvelle edition, 


2. A Grammar of the French Tongue, grounded ypon the dictGons of the Fanck 
Academy; wherein all the neceſſary rules, obſervations, and examples, are exhibited in a 
_— entirely new. Dedicated, by permiſſion, to the Right Hon. Lord Lyttelton. 

he 8th Edition, | 1:64 


The Monrhfr Review for January, 1768, ſays, 
IM 


de Tt is onciſe and comprehenſive, and will, we are perſuaded, remove every Ak. 
& ficulty that kan attend the ſtudy of this faſhionable language. It is therefore with 
« pleaſure we recommend it to thoſe who are deſirous of becoming maſters of the French 
60 | ongue.“ | | 


3. ——Entertaining and inſtructive Exerciſes, with the Rules of the French ſyataxs 
The fourth Edition. Price 2s. bound, ; 


4. Practice of the French Pronunciation, alphabetically exhibited, &c. The 6th 
Edition. Price 18. bound. = ; 


5. Fables Amuſantes, avec une Table Generale & Particuliere des Mots, & de leur 
Signification en Anglois, felon I'Ordre des Fables, pour en rendre la Traduction plus 
facile à V'Ecolier, dicated by permiſſion, to the Prince of >Wales. The 8th Edition. 
P nice 28, bound, E | F4 


ſ 


BOOK pricd for and ſold by B. LAW. 


oo gps Morn bound. 


7. Contes Moraux, amuſans & inſtructiſs, a l'uſage de la Jeuneſſe, tirẽs des Tragedies 
de Shakeſpeare, Price 3s. 6d. bound. 


8. La Bonne Mere, contenant de petites Pieces -Nramatiques, chacune precedee de la 
© Definition & ſuivie de la Morale, entre la Bonne Mere & fes deux Filles ; avec des Traits 
tiſtoriques & des Anecdotes convenables. Second Edition, Price 38. 6d. bound. 


9. Neatly engraved, on a whole Sheet, the French Verbs, Regular and Irregular, 
alphabetically conjugated, with figures and preliminary obſervations, in an entire new, 
plain, and eaſy manner. Principally deſigned for. od, who are taught privately, to 
avoid the tedious learning of the verbs. Price 18. d. 


10. The particular and common Termination of all the tenſes of the French Verbs, 
neatly engraved. Price 6d. 


— Collection of Letters in French and Engliſh, the ſecond Edition. Price 18. 6d, 
2. Elements of French Converſation, eighth Edition. Price 13. 6d. 


13. The French Student's Vade-Mecum ; or, a View of he French Perſonal Pronouns, 
Thewing, at ſight, their different order in a ſentence uſed affirmatively, both ew 2 
without an interrogation. Price 6d, 


14. A ſhort Account of French Poetry, with directions about the manner of reading 
French Verſes: To which are added, ſeveral ſpecimens of Odes, Eclogues, Elegiss, 
Epigrams, Sonnets, Madrigals, Stanzas, &c, Price 6d, 


15. Lettres ſur POrigine & Antiquite des Langues. Price 28. 6d. ſewed. 


16. Brevis ad Artem cogitandi Introductio, ad inſtituendum ndicium, W 
ingenium. re accommodata. Price 28. 6d. ſew ed. 


Ihe above ſixteen by John Perrin. 


—_—— ; 
"a 


Moraux, Hiftoires Dixertiſſantes, & Romans, tires des CEuvres de M. Le 


BOS rived. for and. fold. . f 


. The new Pocket DNN the French and Logliſh Languages, | in ty * 
by: homas Nugent, L. L. D Price 48. bound. 


18. Letters on Ancient Hiſtory, in French and hog chiefly written by the late 
Earl of. Cheſterfield to his ſon. Philip Stanhope, Eſq. Price bound 33. 6d. | 


19. Boyer's French and Engliſh Dictionary, 810, 85, | wana I 


20. Chambaud's French Grammar, 43. 
21. Chambaud's Exerciſes to the Rules of French Speech. 25. 64 
22. Chambaud's Treaſure of the French and Engliſh 8 


bulary, French and Ln. common Terms of Speech, a 
&c. 28. 6d, 


containing a Voct- 
ollection of Proverba, 


23. Pierce's French and Engliſh Spelling: Bock. 3 


24. The Firſt Step to the French Tongue: containing 1. The Verbs. 2. A Methodical 
Vocabulary. 3. Conciſe Rules of Speech. 4. Grammatical Definitions. The whole 
rendered extremely eaſy and familiar, and intended chiefly for the uſe. of Schools; w 
which is prefixed a Letter, in which is expoſed the ureſt Mode of teaching that _ 
guage, Price 1s. 6d. 


This is a very good introduction to the French Grammar, The verbs are given & 
« full length, with the Engliſh annexed throughout. In the vocabulary the words and 
«« phraſes are well choſen, to prepare the learner for converſing in French. An Accidence 


« of this kind may, perhaps, at firſt be found more convenient to young ſcholars than 2 
&« larger grammar.” Monthly Review for May, 1796. 


25. Aventures de Telemaque, Fils d'Ulyſle, par M. D. Fenẽlon, Archeveque de. 
Cambrai. Price 3s. 6d, bound. 


26. Adventures of Telemachus, French and Engliſh, 2 vols. Price 78. bound, 
27. Adventures of Telemachus, Engliſh. Price 38. 6d, bound, 


4 
he 


' 
) 


3 — —— — - - 
= 


BOOKS N for end fold by R. LAW. 1 


7 
| 

| "Ou de PHiftoire & AnyJeterre depuis I'Invaſion de Jules Ceſar, Juſqu'a fa mort 

2 le Dr. Goldfinith, et poet Jagt a la * traduie par M. le Bay", 

ea. 99... " Price 33. 6d. bound. . if 


29. Hiſtoire" de Charles XII. Ror de Sudde. Nouvelle Edition, e, ene a 
gatwentée, par M. de Voltaire. Price 38. 6d, bound. 


30. Facile Introduction à la Connoiflance de la Nature et J Ia Lefture des Lines 
Ecritures, miſe à la portee des jeunes gens des deux ſexes; traduit de hai de Mrs. 8 


Trimmer, par M. le Bas de St, Amond. Price 28, bound. 8 


31. The French Scholar $ Gyide, or an Eaſy Help for tranſlating French i into Engliſh; 
with an Index in an exact alphabetical order of all the words contained in the book, 
their proper ſignification in Engliſh, and their grammatical derivation; deſigned for the 
uſe of ſchools as well as private learners; very uſeful to foreigners who underſtand French, 
and wiſh to learn En glich, and alſo very aſſiſting to the miſtreſſes of French boarding- 
ſchools, &c. who, it they underſtand but little of Grammar or Engliſh, may, by the 
Index, eafily correct their any 5 ee By Peter Hudſon, Eleventh Edition, 


Foe 35. bound. N . 


2. Sketches of Female Bien partly original, and partly ſelected n the moſt 
approve authors, for the inſtruction and amuſement of young Ladies, both in public 


ſeminaries and private families. By Tho. Broom, Teacher of the Claffics, Geography, 
aud other branches of Polite Literature, at Wokingham, Berks. Price 2s. bound. 


33. A Practical Engliſh Grammar, with Exerciſes of falſe Orthogra by. By the Rer. 
Mr. Hodgſon, maſter of the Fer in W Sixth Edition, Price. 


18. 6d. i 
244. An Eaſy Introduction to Engliſh Granmas, intended for the uſe of 
Learners, by I. Joel. Price, bound, 18. 4 | ; young 


